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PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION

Les conditions économiqueschangent constamment,et chaque
génération envisage les problèmes de son temps d'une façon qui
lui est propre. En Angleterre, ainsi que sur le Continent et en
Amérique, on poursuità l'heure actuelle les études économiques

avec plus d'ardeur que jamais; mais toute cette activité a sim-
plement montré, de la façon la plus claire, que là science écono-
mique est, et doit être, d'un développement lent et continu. En
considérant l'oeuvre de la génération actuelle on pouvait croire,
tout d'abord, qu'une partie de ce qu'elle a de meilleur se trou-
vait en antagonisme avec l'œuvre des anciens économistes

mais lorsqu'il se fut écoulé assez de temps pour qu'elle fût mise

à sa vraie place, et pour que ses angles brusques aient été

émoussés, on s'aperçut qu'elle ne créait pas de véritable so-
lution de continuité dans le développement de la science. Les.

nouvelles théories ont complété les anciennes, elles les ont éten-

dues, développées, et parfois corrigées elles leur ont donné

souvent un autre aspect en -insistant d'une façon différente sur
les divers points mais elles les ont très rarement renversées.

Le présent ouvrage est une tentativefaite pour présenter dans

une forme moderne les vieilles théories, en s'aidant de l'œuvre

nouvelle qu'a produite notre époque, et en se référant aux
problèmes nouveaux qui s'y posent. Son but général est indi-

qué dans le Livre 1 à la fin de ce Livre est donné un bref

aperçu des principauxobjets des recherches économiques,et des

principaux résultats pratiques auxquels ces recherches abou-



tissent. Conformément aux traditions anglaises, il y est entendu

que le rôle ~e la science est de réunir, de grouper et d'analyser
les faits économiques et d'utiliser les connaissances, tirées ainsi
de l'observation et de l'expérience, pour déterminer ce que
doivent être les effets immédiats et les effets postérieurs
des divers groupes de causes; il est entendu aussi que les lois
économiques exprimentdes tendances formulées dans le mode
indicatif, et -non des préceptes éthiques dans le mode impé-
ratif. Les lois et les raisonnements économiques constituent
simplement une partie des matériaux, que la conscience et le

sens commun ont à utiliser, pour résoudre les problèmes pra-
tiques, et pour établir les règles qui peuvent servir de guide
dans la vie.

Mais les forces éthiques sont au nombre de celles dont les
économistes ont à tenir compte. On a bien, il est vrai, fait des
efforts pour construire une science abstraite en considérant les
actions d'un « homme économique », qui ne serait soumis à au-
cune influence éthique, et qui rechercherait son avantage pécu-
niaire avec sagesse et énergie, mais mécaniquement et égoïste-
ment. Ces efforts n'ont pas réussi ils n'ont même pas été poussés
complètement, car jamais on n'a considéré l'homme économique

comme parfaitement égoïste. Personne ne sait, mieux que
l'homme économique, endurer la peine et la privation, dans le
but non égoïste de pourvoir aux besoins de sa famille on a
toujours tacitement admis que les motifs qui normalementle
guident, comprennent les affections de famille. S'il en est ainsi,
pourquoi n'y comprendrait-on pas aussi d'autres motifs al-
truistes~ dont l'action est assez uniforme dans une même classe,
à une même époque, et dans le même lieu, pour qu'on puisse
les ramener à une règle générale? Il ne semble pas y avoir de
bonne raison pour les exclure. Aussi, dans le présent ouvrage,
nous considérons comme action normale celle que l'on peut
attendre, dans certaines conditions, des membres d'un groupe
industriel parmi les motifs dont l'action est régulière, aucua
n'a été exclu pourcette raison qu'il serait altruiste. Si l'ouvrage



a quelque caractère spécial, on peut peut-être dire qu'il se
trouve dans l'importance qui y est donnée à cette application,
ainsi qu'à d'autres, du principe de continuité.

11 n'y est pas seulement appliqué à la qualité éthique des

motifs par lesquels un homme peut être guidé dans le choix

des fins qu'il poursuit, mais aussi à la sagacité, à l'énergie et à
ia hardiesse avec laquelle il les poursuit. C'est ainsi~que nous
insistons sur le fait qu'il existe une gradation continue depuis
les actes d'un homme d'affaires, basés sur des calculs ré-
Séchis et d'une portée lointaine, et exécutés avec vigueur et
habileté, jusqu'à ceux des gens ordinaires qui n'ont ni le pou-
voir, ni la volonté, de diriger leurs intérêts à la manière des

hommes d'affaires. Avoir une disposition normale à l'épar-

gne, une disposition normale à supporter une certaine peine

pour une certaine rémunérationpécuniaire, ou une aptitudenor-
male à chercher les marchés les meilleurs pour acheter et pour
vendre, ou à chercher l'occupation la plus avantageuse pour
soi-même ou pour un de ses enfants toutes ces phrases, et
d'autres semblables,ont besoin de se référer aux membres d'une
classe particulièrede gens,dans un lieu et dans un temps donnés.
Mais, une fois cela entendu, la théorie de la valeur normale est

applicable aux actes de gens vivant en dehors des affaires,

tout aussi bien, quoique avec une moindre précision de délai),

qu'à ceux du marchand ou du banquier.

De même qu'il n'y a pas de ligne bien marquée de division

-entre une conduite qui est normale et celle qui doit être provi-

soirement négligée comme anormale, de même il n'y en a pas

non plus entre tes valeurs normalesd'une part, et, d'autre part,
les valeurs « courantes)), ou « de marché », ou « occasion-

nelles ». Ces dernières sont les valeurs sur lesquelles les acci-

dents du moment exercent une influence prépondérante alors

que les valeurs normales sont celles qui seraient en définitive

réalisées, si les conditions économiques considérées avaient le

temps de produire leur complet effet sans être troublées. Mais

il n'y a pas d'abîme infranchissableentre elles il y a une gra-



dation continue des unes aux autre?. Les valeurs que nous pou-
vons regarder comme normales, si nous pensons aux change-

ments qui se produisentd'heure en heure dans une bourse des

marchandises, sont seulement des valeurs courantes si l'on
considère toute une année et des valeurs qui sont normales

lorsqu'on envisage le cours d'une année, ne sont que des valeurs
courantes si l'on considère l'histoire d'un siècle. Car l'élément
de temps, qui est le centre des principales difficultés de presque
tous les problèmes économiques, est lui-même continu la Nature
ne connaît pas de division absolue entre longues périodes de

temps et périodes courtes mais on passe des unes aux autres
par des degrés imperceptibles, et ce qui est une période courte

pour un problème, se trouve être une période longue pour un
autre.

C'est ainsi, par exemple, que la plus grande partie de la dis-
tinction, mais non pas, cependant, toute la distinction, entre la

rente et l'intérêt du capital, repose sur la longueur de la pé-
riode que nous avons en vue. Ce qui est légitimement considéré

comme un intérêt pour un capital « libre ou « flottant a, ou pour
des capitaux nouvellement placés, gagne à être traité comme
une sorte de rente une quasi-rente, dirons-nous ci-dessous'

– pour des capitauxplacés depuis longtemps. De même il n'y a
pas de ligne nette de démarcation entre des capitaux flottants
et des capitaux qui ont été immobilisés dans une branche par-
ticulière de production, ni entre capitaux nouvellement placés
et capitaux placés depuis longtemps on passe d'un groupe à
l'autre graduellement. De même encore la rente du sol ne se
présente pas comme une chose distincte par elle-même, mais
comme l'espèce principale d'un genre étendu quoique elle
présente, il est vrai, des particularités propres qui sont, en
théorie, comme dans la pratique, d'une importance vitale.

De même, quoiqu'il y ait une -ligne bien nette de séparation
entre l'homme lui-même et les instruments dont il se sert, et
quoique l'offre et la demande de travail humain, avec les efforts
et les sacrifices que celui-ci exige, offrent des particularités qui



leur soient prorres et que ne présentent,pas l'offre et la* demande

des biens matériels néanmoins, après tout, ces biens matériels

sonteux-mémesgénéralementle résultat du travail de.l'homme
la théorie de la valeur du travail, et celle de la valeur des choses

faites par lui, ne peuvent pas être séparées elles sont les parties

d'un tout, et, bien que les différences qui existent entre elles

pour les détails soient grandes, elles se ramènent pour la plu-

part, lorsqu'on les examine, à des différences de degré, plutôt

que de nature. De même que, en dépit des grandes différences

de forme entre les oiseaux et les quadrupèdes,une idée fonda-

mentale se retouve à travers toutes leurs formes de même, la

théorie générale de l'équilibre de la demande et de l'offre est

une idée fondamentale, qui se retrouve à travers les diverses

parties du problème central de la Distribution et de l'Echange (1).

Une autre application du principe de continuité est celle qui

concerne l'emploi des termes. On a toujours été tenté de classer

les biens économiques en des groupes nettement définis, à l'é-
gard desquels un certain nombre de propositions brèves et tran-
chantes puissent être exprimées, afin de satisfaire à la .fois le

besoin que les étudiantsont d'une précision logique, et la faveur

que la masse montre aux dogmes qui ont l'air d'être profonds,
tout en étant pourtant d'un maniement aisé. Mais il semble

qu'on ait eu tort de céder à cette tentation, et de tracer des

lignes artificielles de démarcation là où la Nature 'n'en avait

marqué aucune. Plus une théorie économique est simple et ab-
solue, plus-est grande la confusion qu'elle entraîne lorsqu'on

essaye de l'appliquer à la pratique, si les divisions auxquelles

elle se réfère ne se trouvent pas dans la vie réelle. Il n'y a pas

(1) Dans l'ouvrage Economies of Industry publié par ma femme et par
moi en 1879, nous avons tenté de montrer la nature de cette unité fonda-
mentale. Nous y donnions, avant la théorie de la distribution, un bref
aperçu provisoire des relations de l'offre et de la demande; puis le même
procédé de raisonnement généra! y était appliqué successivement à la ré-
munération du travail, à t'intérêt du capital et au profit de l'entrepreneur.
Mais l'idée générale de ce plan n'y avait pas été indiquée a?sez clairement
sur le conseil du professeur Nicholson, j'ai insisté {davantage sur elle
dans le présent ouvrage.



dans la réalité de division nette entre les choses qui sont et
celles qui ne sont pas des capitaux, ni entre les choses néces-
saires à la vie et celles qui ne le sont pas, ni encore entre un
travail productifet celui qui ne l'est pas.

La notion de continuité en ce qui concerne l'évolution est

commune à toutes les écoles économiques modernes, qu'ellessu-
bissent surtout l'influence de -la biologie, à la suite d'Herbert
Spencer, ou celle de l'histoire et de la philosophie, que l'on
trouve dans la Philosophie de r.S's~o!re de Hegel et dans les
études éthico-historiques parues récemment sur le continent et
ailleurs. Ce sont les deux influences qui ont agi, plus que toute
autre, sur le fonds des idées exprimées dans cet ouvrage mais,
quant à leur forme, ces idées ont été surtout influencées par la
conception mathématiquede l'idée de continuité telle qu'elle se
trouve dans l'ouvragede Cournot, Principes mathématiquesde la
théorie <~ richesses. Il a enseigné qu'il est nécessaire de se
mettre en face de la difficulté q.ue nous avons à considérer les
divers éléments d'un problème économique comme n'étant pas
déterminés l'un par l'autre dans une chaîne de causation, A dé-

terminant B, B déterminant C, et ainsi de suite, mais comme
se déterminant tous mutuellement les uns les autres. L'action
de la nature est complexe on ne gagne finalement rien à pré-
tendre qu'elle soit simple, et à tenter de la décrire dans une sé-
rie de propositions élémentaires.

Sous l'influence de Cournot, et, à un moindre degré, de de
Thünen, j'ai été amené à attacher une grande importance à ce
fait que nos observations de la nature, dans le monde moral,

comme dans le monde physique, portent bien moins sur des

quantités totales (u~~a/e quantities),que sur des variations de
quantités (t~c~~eM~ of quantities), et que, en particulier, la
demande d'une chose est une fonction continue, dont la diffé-
rentielle limite (incrementmarginal) (i), en sapposAnt une posi-

(1) L'expression de di3érentiel!e « limite B (MOfemettt « ?MNM'~M<t/ ))) est
en harmonie avec les méthodes de pensée de de Thunen et m'a été suggé-
rée par lui, quoiqu'il ne s'en serve pas en réalité. Elle a été, depuis quel-



tion d équilibre stable, est égale à la diHerentielle (Me/'CMeM<)

correspondante du coût de production de cette chose. H n'est

pas facile d'arriver à une idée claire et complète de la conti-
nuité à ce point de vue sans l'aide des mathématiques, ou des

diagrammes. L'emploi de ces derniers n'exige pas de connais-

sances spéciales, et ils expriment souvent les conditions de la
vie économique plus exactement, comme aussi plus aisément,

que ne le font les sciences mathématiques; aussi ont-ils été
employés comme moyens supplémentaires d'illustration dans
les notes de cet ouvrage. Les démonstrations du texte ne re-
posent jamais sur eux, et ils peuvent être négligés; mais l'ex-
périence semble montrer qu'ils permettent de saisir plusieurs
principesimportants mieux qu'on ne peut le faire autrement.

La principale utilité des mathématiquespures dans les ques-
tions économiques semble être d'aider les gens à noter rapide-
ment, brièvement et exactement, leurs pensées pour leur propree
usage ainsi que de leur donner la certitude qu'ils ont assez,
et pas trop, de prémisses pour leurs conclusions (c'est-à-dire

que leurs équations sont en nombre ni plus, ni moins grand

que leurs inconnues). Muis lorsqu'il faut employer beaucoup de

signes, cela devient très pénible pour tout autre que pour l'au-
teur lui-même. Le génie de Cournot insuffle une nouvelle acti-

vité intellectuelle à tout homme qui entre en contact avec lui,

et les mathématiciens de sa force peuvent, en employant leurs

armes favorites, se diriger jusqu'au centre de quelques uns des

plus difficiles problèmes de la théorie économique, dont les
bords seuls ont été jusqu'à présent effleurés pourtant on
peut se demander si c'est pour un lecteur un bon emploi de son
temps que de lire d'interminables transcriptionsde théories éco-

que temps, employée courammment par les économistes autrichiens, sur
l'initiative du professeur Wieser, et elle a été adoptée par M. Wicksteed.
Lorsque l'ouvrage de Jevons parut, j'adoptai son mot « Snal w mais j'ai
été peu à peu convamcTi que « marginal est meilleur.

Dans la première édition, cette note impliquait à tort que l'on trouve
dans de Thünen la trace de l'expression, aussi bien qae de l'idée de
inerement marginal.



nomiques en calculs mathématiques qui n'ont pas été faits

par lui. Quelques-unes des applications du langage mathéma-
tique, qui m'ont paru les plus utiles pour mon usage person-
nel, ont été néanmoins ajoutées, à titre d'exemples, dans un
appendice (i).

J'ai à exprimer ma reconnaissance pour l'aide que plusieurs

personnes m'ont donnée dans la préparation de ce volume pour
l'impression. Ma femmem'a aidé et conseillé à tout instant pour
le manuscrit et pour les épreuves, et je dois beaucoup à ses indi-

(1) Beaucoup des diagrammes de cet ouvrage ont déjà été imprimés,
et je saisis cette occasion pour donner leur histoire. M. Henry Cunnin-
gham, qui suivait mes cours en 1873, me voyant ennuyé de ne pou-
voir dessiner une série d'hyperboles rectangulaires, inventa pour cela un
bel et origiaal instrument. il fut présenté à la CaM&t't~e Philosophical
Society en 1873, et, pour expliquer son emploi, je lus une étude (résumée
dans les comptes rendus, partie XV, pp. 318-9) dans laquelie je décrivais,
à peu près comme je le fais ci-dessous, livre V, chap. v et vin (chap. xt
et xm de la quatrième éditionY, la théorie des diverses positions que
prennent les valeurs d'équilibre et les valeurs de monopole. Pendant les
années 1875-1877, je menai presque à bonne fin le projet d'un traité sur
T/:e Meory of Farf:~ Trade, M~tA !0t)!<' allied problerns relating to the
doctrine o/ Laissez-Faire (De la théorie du commerce étranger, et de quel-
ques problèmes voisins touchant )a doctrine du « Laissez faire x). La pre-
mière partie de ce traité s'adressait à tous les lecteurs, tandis que la se-
conde avait un caractère technique;presque tous les diagrammesqui sont
maintenant au livre V, eh. v, vu et vm (ch. xi, xti, !U[ de la quatrième
édition) s'y trouvaient, rattachés au problème des effets de la protection
douanière sur ]e maximum de satisfaction sociale il en avait d'autres,
relatifs au commerce étranger.Mais, en 1877, je me mis à travailler à mon
ouvrage Economies of /?:th<s<fy; ensuite je fus atteint d'une maladie qui
a presque interrompu mes études pendant plusieurs années. Pendant ce
temps, le manuscrit du premier traité, que j'avais eu en vue, restait inem-
ployé. C'est dé lui que parle le professeur Sidgwick dans la préface
de son livre Political Eeonomy. Avec mon consentement, il choisit quatre
chapitres (ne se suivant pas) de la seconde partie, et les imprima pour
être distribués sans être mis dans le commerce. Ces quatre chapitres con-
tenaient la plus grande partie de la substance du livre V, ch. v 6t vif,
mais non du ch. vni (ch. ïi et x)i,mais non ch. xm de la quatrième édition)
du présent ouvrage, et en outre deux chapitres traitant de l'équilibre du
commerce étranger. Ils ont été envoyés à beaucoup d'économistes en An-
gleterre et sur le Continent c'est d'eux que Jevons parle dans la préface
à la seconde édition de sa 77!eo?!/ (p. XLV) plusieurs de leurs dia-
grammes sur le commerce étranger ont été reproduits,avec d'aimables re-
merciements, par le professeur Pantaleoni dans ses Principii di Economia
Pura (récemmenttraduits en anglais).



cations, à sa sollicitude et à son jugement. M. J. N. Keynes et

M. L. L. Price ont lu toutes les épreuves, et ne me les ont jamais

renvoyées sans les avoir beaucoup corrigées M. Arthur Berry

et M. A. W. Flux m'ont été d'un grand secours pour l'appen-

dice mathématique; enfin mon père, M. W. H. B. Hall et

M. C. J. Clay m'ont aidé sur quelques points particuliers.

Juillet 1890.



EXTRAIT DE LA PRÉFACE DE LA QUATRIÈME ÉDITION

Les changementsapportés à cette édition sont de peu d'im-
portance.

L'emploi fréquent de la phrase « équilibre de la demande et
de l'offre dans les livres V et VI, a fait croire à certains lec-
teurs que les problèmes économiques sont traités dans cet ou-
vrage d'après la méthode de la mécanique. Il est vrai que leurs
analogies avec la mécanique sont bien plus simples que celles
qu'ils offrent avec la biologie, aussi rendent-elles plus de ser-
vices aux premiers échelons de l'analyse économique. Mais l'in-
troduction historique et les discussions que contient le livre I"
sur l'objet et la méthode de notre science, ont eu principale-
ment pour but d'insister sur le caractère essentiellement orga-
nique des grands problèmes dont nous cherchons à nous appro-
cher. La même idée se retrouve dans beaucoup de passages du
livre IV, et même dans quelques-uns des livres V et VI quel-
ques passages nouveaux ont été ajoutés à cette édition pour
insister davantage encore sur elle.

Bailliol Croft, Cambridge,

Septembre 1898.



NOTE DU TRADUCTEUR

L'ouvrage que nous présentons au public français porte en
anglais le titre de Prinçiples o/'j5'eoMOM:M. M. Alfred Marshall
n'en a encore publié que le premier volume. Il a eu quatre édi-
tions 1890, 1891, i89S, 1898. La traduction française est faite

sur le texte de la quatrième édition, en tenant compte d'un
grand nombre de corrections manuscrites, qui ont été envoyées

par l'auteur elle comprendradeux tomes.





PRINCIPES D'ÉCONOMIE POLITIQUE

§ 1. – L'Economie politique ou Economique est une étude
de l'humanité dans les affaires ordinaires de la vie elle
examine la partie de la vie individuelle et sociale qui a plus
particulièrement trait à l'acquisition et à l'usage des choses
matérielles nécessaires au bien-être.

Elle est donc, d'un côté, une étude de la richesse de
l'autre, et c'est le plus important, elle est une partie de
l'étude de l'homme. Car le caractère de l'hommea été moulé
par son travail de chaque jour et par les ressources maté-
rielles qu'il en tire, plus que par toute autre influence, si ce
n'est celle des idéals religieux et les deux grands facteurs
de l'histoire du monde ont été le facteur religieux et le fac-
teur économique. Çà et là l'ardeur de l'esprit militaire ou
de l'esprit artistique [ont, pendant quelque temps, prédo-
miné mais les~influences~religieuses et les influences éco-
nomiques n'ont jamais, même momentanément, cessé 'de
figurer au premier rang elles ont presque toujours été plus

LIVRE PREMIER

Aperçu préliminaire.

CHAPITRE PREMIER

INTRODUCTION



importantes que toutes les autres influences ensemble. Les

mobiles religieux sont plus intenses que les mobiles écono-

miques mais leur action directe s'étend rarement sur une
aussi grande partie de la vie. Le travail par lequel une per-

sonne gagne son pain remplit en effet sa pensée pendant les

heures où son esprit a le plus d'activité c'est alors que le

caractère de chacun se forme d'après la façon dont il uti-

lise ses facultés dans son travail, d'après les pensées et les

sentiments que ce travail lui suggère, et d'après les rela-

tions qu'il a avec ceux qui y sont associés, par lesquels il

est employé ou qu'il emploie.

Très souvent l'influence exercée sur le caractère d'une

personne par le montant de son revenu est à peine moindre,

si même elle l'est, que l'influence exercée par la façon dont

elle le gagne. il peut y .avoir une médiocre différence au

point de vue de la pLénitude de vie (/'M~e~o/e) entre

une famille dont le revenu annuel est de 1.000 et une fa-

mille où il est de 5.000 mais la différence est très grande

suivant que le revenu est de 30 ou de 1SO & car avec

180 une famille possède, et avec 30 t elle ne possède pas

les conditions matérielles nécessaires à une vie complète.

IL est vrai que dans la religion, dans les affections de fa-

mille et dans l'amitié, le pauvre lui-même peut trouver un
but pour beaucoup de facultés qui sont la source du bonheur

le plus élevé. Mais les conditions de vie qui entourent l'ex-

trême pauvreté, surtout dans les lieux où la population

est dense, tendent à affaiblir les facultés les plus hautes.

Ceux qui ont été appelés le « résidu de nos grandes villes »

sont peu à même de connaître l'amitié ils ignorent les

charmes et la paix de la vie de famille ils connaissent très

peu son union môme et la religion bien souvent n'arrive

pas à les atteindre. Sans doute leur fâcheux état physique,
intellectuel et moral, est en partie dû à d'autres causes qu'à

la pauvreté mais celle-ci en est la cause principale.
Et à côté de ce résidu, il y a un nombre immense de



-gens, soit dans les villes, soit à la campagne, qui n'ont
qu'une nourriture, des vêtements et des logements insuf-
fisants dont l'instruction est arrêtée de bonne heure pourqu'ils puissent se mettre à travailler et à gagner quelque
salaire qui sont occupés pendant de longues heures à pei-
ner jusqu'à l'épuisement -avec des corps imparfaitement
nourris, et qui n'ont ainsi aucune chance de pouvoir déve-
lopper en eux les plus hautes facultés de l'esprit. Leur exis-
tence n'est sans doute pas nécessairement malsaine ni
malheureuse. Réconfortéspar leur amour pour Dieu et pourles hommes, doués peut-être même d'une délicatesse natu-
relle de sentiments, ils peuvent mener une existence bien
moins incomplète que celle de beaucoup d'hommes qui
jouissent de plus de bien-être matériel. Cependant, à cause
de tout cela, leur pauvreté est pour eux un grand mal et
presque sans compensation. Alors même qu'ils sont bien
portants, leur fatigue va souvent jusqu'à la souffrance, tan-
dis que leurs plaisirs sont peu nombreux; et lorsque la ma-ladie survient, les maux causés par la pauvreté sont alors
décuplés. Si un esprit porté à la résignation peut beaucoup
pour leur faire accepter ces maux, il est d'autres maux pour
lesquels il ne saurait en être ainsi. Excédés de travail et
insuffisamment instruits, las et accablés de soucis, sans
repos et sans loisir, ils n'ont aucune chance de tirer parti
de leurs facultés.

Ainsi donc, quoique quelques-uns des maux qui accom-
pagnent ordinairement la pauvreté ne soient pas ses con-
séquences nécessaires; pourtant, dans un sens large, il est
vrai de dire que «le malheur des pauvres est dans leur pau-
vreté ». Etudier les causes de la pauvreté c'est donc étudier
les causes de la déchéance dont souffre une grande partie
de l'humanité.

§ 2. Aristote regardait l'esclavage comme étant voulu
par la nature et les esclaves pensaient probablement de
même dans l'antiquité. La dignité de l'homme fut procla-



mée par la religion chrétienne elle a été affirmée avec une

force croissante pendant les cent dernières annés, mais c'est

-seulement à la suite du progrès de l'éducation dans ces der-

niers temps que nous avons enfin commencé à sentir l'en-

tière importance de cette idée. Nous nous mettons enfin

sérieusement à rechercher s'il est nécessaire qu'il existe

des « basses classes c'est-à-dire s'il est nécessaire qu'un

grand nombre d'hommes soient condamnés depuis leur

naissance à un travail pénible dans le but de procurer à

d'autres les choses nécessaires à une vie raffinée et culti-

vée, pendant qu'eux-mêmes sont empêchés par leur pau-

vreté et par leur labeur de prendre leur part de ces raffine-

ments et de cette culture.
L'espoir que la pauvreté et l'ignorance puissent gra-

duellement disparaître, trouve certes un grand appui dans

les constants progrès des classes ouvrières au cours du

siècle actuel. La machine à vapeur a déchargé les ou-

vriers de beaucoup de travaux épuisants et dégradants les

salaires ont haussé l'instruction s'est développée et devient

plus générale les chemins de fer et l'imprimerieont permis

aux membres du même métier, dispersés sur les différents

points du pays, de communiquer aisément ensemble, de

former et d'exécuter des plans d'action étendus et portant

loin en même temps, la demandecroissantede travailleurs

intelligents a si rapidement fait augmenter le nombre des

ouvriers qualifiés, que leur nombre dépasse maintenant

celui des ouvriers non-qualifiés. Un grand nombre d'ou-

vriers qualifiés ont cessé d'appartenir aux « basses classes »,

dans le sens où cette expression était emptoyée tout d'a-

bord et quelques-uns d'entre eux mènent déjà une vie

plus raffinée et plus noble que celle de la plupart des gens

des hautes classes eux-mêmes il y a cent ans.
Ce progrès a contribué plus que toute autre chose à don-

ner un intérêt pratique à la question de savoir s'il est

réellement impossible que tous les hommes puissent venir



au monde avec chance de mener une existence cultivée, à
l'abri des souffrances de'la pauvreté et de l'influence dépri-
mante qu'exerce un travail mécanique excessif. Cette ques-
tion est au premier plan parmi les préoccupationsde plus

en plus graves de notre époque.
La science économiquene peut pas y répondre complè-

tement car la réponse dépend en partie des capacités mo-
rales et politiques dela nature humaine; et, en ces matières,
l'économiste n'a pas de lumières particulières il doit faire

comme les autres, et deviner du mieux qu'il peut. Mais la
réponse dépend dans une grande mesure de faits et d'in-
ductions qui sont du domaine de l'économique et c'est là

ce qui donne aux études économiquesleur principal et leur
plus haut intérêt.

§ 3. – On pourrait penser qu'une science, qui traite de
questions si vitales pour le bien-être de l'humanité, a dû
attirer à toute époque l'attention des meilleurs penseurs,
et qu'elle est maintenant bien près de la maturité. Mais le

fait est que le nombre des économistes scientifiques a tou-
jours été petit relativement aux difficultés de l'oeuvre à
accomplir; et la science économique est encore presque à

son enfance. Une des causes de ce fait est que l'on n'a pas
toujours compris l'intérêt que présente l'économique pour
le bien-être de l'homme au sens le plus noble. Une science
qui a pour objet la richesse, répugne souvent à première

vue à beaucoup d'hommes d'étude car ceux qui font le

plus avancer la connaissance se soucient généralement peu
de la possession de la richesse pour eUe-même.
Mais une cause plus importante de ce retard est que

beaucoup des conditions de la vie industrielle, et beaucoup
des modes de production, de distribution et de consomma-
tion, dont la science économique moderne s'occupe, ne
sont eux-mêmes que de date récente. 11 est vrai que les
changements essentiels ne sont pas, à certains égards, aussi
grands que les changements survenus dans la forme exté-



rieure et qu'une partie, beaucoup plus grande qu'il ne
semble au premier abord, des théories économiques mo-
dernes, peut s'appliquer aux conditions dans lesquelles
vivent les populations arriérées. Mais cette unité essentielle
qui se retrouve sous la grande variété des formes n'est pas
aisée à découvrir et les changements de forme ont eu cet
effet que les écrivains, à toute époque, ont moins profité
qu'ils ne l'auraient fait sans cela de l'œuvre de leurs prédé-
cesseurs.

Les conditions économiques de l'époque moderne, quoi-
que plus complexes, sont à bien des égards mieux dé-
finies que celles des temps plus anciens. Les affaires (&M~
ness) sont plus nettement séparées du reste les droits des
individus, soit entre eux, soit à l'égard de la communauté,
sont plus nettement précisés et, surtout, en se débarras-
sant de l'influence de la coutume, en développant les libres
initiatives, l'habitude de regarder constamment en avant
et un inlassable esprit d'entreprise, notre époque a mieux
précisé et mieux mis en relief les causes qui régissent la
valeur relative des différentes choses et des différentes
espèces de travail.

§ 4. On dit souvent que les formes modernes de la vie
économique se distinguent des formes anciennes en ce que
la concurrence y joue un- plus grand rôle. Mais cette idée
n'est pas absolument exacte. Ce que signifie strictement la
concurrence, c'est, semble-t-il, la lutte de deux personnes
renchérissant l'une sur l'autre pour la vente ou l'achat
d'un objet. Ce genre de lutte est sans doute à la fois plus
intense et plus répandu qu'il ne l'était mais il n'est qu'une
conséquence secondaire, et on peut presque dire acciden-
telle, des caractères fondamentaux de la vie industrielle
moderne.

Il n'y a pas de mot qui exprime ces caractères d'une façon
exacte. Ce sont, comme nous le verrons tout à l'heure
une certaine indépendance et une certaine habitude de



choisir soi-même sa propre voie, une certaine confiance en
soi de la réflexion et pourtant de la promptitude dans les
décisions et dans les jugements, l'habitude de se préoccu-
per de l'avenir et de se tracer sa voie d'après des buts loin-
tains. Ces caractères peuvent amener et souvent amènent
les gens à entrer en compétition les uns avec les autres;
mais, d'un autre côté, ils peuvent tendre, et précisément à
l'heure actuelle ils tendent, dans le sens de la coopération
et de la mise en commun d'une foule de bonnes et de mau-
vaises fortunes. Ces tendances vers la propriété collective

et l'action collective sont tout à fait différentes de celles
des époques anciennes, parce qu'elles ne sont pas le résul-
tat de la coutume, ni d'une inclination,passive à s'associer

avec ses voisins, mais d'un libre choix par lequel chaque
individu a pris cette ligne de conduite parce que, après
mûre réflexion, elle lui semble la plus propre à lui faire at-
teindre ses fins, fins égoïstes ou fins désintéressées.

Le mot « compétition est en mauvaise odeur, et il im-
plique un certain égoïsme et une certaine indifférencepour
le bien-être d'autrui. Il est vrai qu'il y a moins d'égoïsme
réfléchi dans les formes anciennes d'industrie qu'il n'y
en a dans les formes modernes mais il y avait aussi moins
de désintéressement voulu. C'est la réflexion, et non
pas l'égoïsme, qui est la caractéristique de l'époque mo-
derne.

Par exemple, si la coutume dans une société primitive
étend les limites de la famille, et prescrit envers les voisins
èertaines obligations qui tombent en désuétude dans une
civilisation postérieure, elle prescrit aussi une attitude d'hos-
tilité à l'égard des étrangers. Dans la société moderne les
obligations qu'imposent les affections de famille deviennent
plus étroites, mais elles sont concentrées sur une sphère
plus petite; et les voisins sont mis presque sur le même
pied que les étrangers. Les uns elles autres sont traités avec
moins de justice et de loyauté que ne le sont les voisins chez



un peuple primitif, mais avec beaucoup plus de justice et
de loyauté que les étrangers. Ainsi ce sont les liens du
voisinage seuls qui se sont relâchés; les liens de famille
sont, à bien des égards, plus forts qu'autrefois, les af!ec-
tions de famille inspirent beaucoup plus de sacrifice et
plus de dévouement et la sympathie pour ceux qui nous
sont étrangers est la source de plus en plus importante
d'une sorte de désintéressement voulu qui n'a jamais existé
avant l'époque moderne. L'Angleterre est le pays par excel-
lence de la concurrence, cependant aucun autre ne con-
sacre une aussi grande partie de son revenu à des emplois
charitables et il a [dépensé vingt millions pour donner la
liberté aux esclaves des Indes occidentales.

A toute époque, des poèteset des réformateurs sociaux ont
essayé, par des contes enchanteurs sur les vertus des héros
d'autrefois, d'enflammer le peuple de leur temps pour une
vie plus noble. Mais ni l'histoire, ni l'observation contem-
poraine des peuples arriérés, lorsqu'on les étudie soigneu-
sement, ne viennent à l'appui de l'idée que l'homme soit
aujourd'hui plus dur et plus méchant qu'autrefois, ou qu'il
ait jamais été plus disposé que maintenant à sacrifier son
propre bonheur pour la satisfaction des autres dans des cas
où la coutume et la loi l'ont laissé libre de choisir. Chez des
peuples dont les facultés intellectuelles semblent ne s'être
développées dans aucuneautre direction et où l'on ne trouve
personne possédant la puissance créatrice de l'homme
d'affaires moderne, on voit beaucoup de gens montrer une
sagacité perverse à exploiter dans un marché leurs voi-
sins eux-mêmes. Il n'y a pas de commerçantsqui soient
moins scrupuleux à tirer bénéfice des besoins d'un mal-
heureux que les marchands de blé et les usuriers de
l'Orient.

L'époque moderne a sans aucun doute fourni de nou-
velles tentations d'être malhonnête en affaires. Les progrès
de la science ont fait découvrir de nouvelles façons de don-



ner aux choses une apparence autre que la réalité ils ont
rendu possibles beaucoup de formes nouvelles de falsifica-
tion. Le producteur est maintenant beaucoup plus éloigné
du dernier consommateur et ses méfaits ne reçoivent pas
le châtiment sévère et prompt qui tombé sur la tête d'une
personne obligée de vivre et de mourir dans le village où
elle est née. lorsqu'elle fait quelque vilain tour à l'un de

ses voisins. Les occasions de friponnerie sont certainement
plus nombreuses qu'elles ne l'étaient; mais il n'y a pas
de raison de penser que les gens profitent de ces occasions
proportionnellement plus qu'ils ne le faisaient autrefois.

Au contraire, les méthodes commerciales modernes im-
pliquent d'un côté des habitudes de confiance entière et, de
l'autre côté, une faculté de résister aux tentations malhon-
nêtes,qui n'existent pas chez un peuple arriéré.Des exemples
de loyauté simple etde confiance personnelle se rencontrent
dans toutes les civilisations mais ceux qui ont essayé de
lancer dans des pays arriérés des affaires de type moderne,
constatent qu'ils peuvent rarement compter sur la popula-
tion indigène pour remplir les postes de confiance. On y
trouve même plus facilement des hommes pour un travail
demandant une grande habileté et de grandes aptitudes
intellectuelles que pour les travaux exigeant de la moralité
et de la fermeté dans le caractère. La falsification et la
fraude commercialesdominaient au Moyen Age d'une façon
tout à fait surprenante, si nous considérons la difficulté
qu'il y avait alors de tromper sans être découvert.

Le mot « compétition » ne convient donc pas bien pour
désigner les caractéristiquesde la vie industrielle moderne.
Nous avons besoin d'un mot qui n'implique aucune parti-
cularité morale, bonne ou mauvaise, mais qui indique
le fait incontesté que la vie commerciale et industrielle
moderne est caractérisée par des habitudes de plus grande
confiance en soi-même, par plus de prévoyance, par une
conduite plus réfléchie et plus libre. Il n'y a pas de mot



qui convienne entièrement mais l'expression de Liberté
de f!'K~M~'e et ~M travail, ou, plus brièvement, Liberté
ccoMOM~Më/met sur la bonne voie et peut être employée
faute d'une meilleure.Naturellement,cette réflexion et cette
liberté dans la conduite de la vie peuvent mener à renoncer
partiellement à la liberté individuelle lorsque la coopéra-
tion ou l'association semble être la meilleure voie pour at-
teindre le but désiré. La question de savoir dans quelle me-
sure ces formesd'association volontairement acceptées peu-
vent détruire la liberté dans laquelle elles ont leur source,
et la question aussi de savoir dans quelle mesure elles
sont conformes à l'intérêt général, sont des questions qui
retiendrontbeaucoupnotre attention vers ta fin de ce traité.

§ 5. Nous rencontrerons dans cet aperçu préliminaire

un autre mot dont le sens est incertain. « Le mot ua~M~
dit Adam Smith, a deux sens différents parfois il exprime
l'utilité d'un objet et, d'autres fois, il exprime le pou-
voir d'achat que la possession de cet objet confère à l'égard
des autres.biens ». Mais l'expérience a montré qu'il n'est
pas bon d'employerle mot dans le premier sens.

La valeur, c'est-à-dire la valeur d'échange, d'une chose

par rapport à une autre dans un lieu et dans un temps don-
nés, est le montant de cette seconde chose que l'on peut ob-
tenir dans ce lieu et à ce moment en échange de la première.
Ainsi l'expression de valeur est relative, et exprime la re-
lationentre deux choses dans un lieu et à un moment parti-
culiers. Les pays civilisés adoptent généralement l'or, ou
l'argent, ou tous les deux à la fois, comme monnaie. Au

lieu d'exprimer les valeurs du plomb, de l'étain, du bois,
du blé et d'autres choses, par rapport les unes aux autres,
nous les exprimons d'abord par rapport à la monnaie et
nous donnons le nom de prix à la valeur de chaque chos&

ainsi exprimée (1).

(1) Pour plus ample étude de ce sujet, voir livre II, ch. u, § 6.



On trouvera esquissées dans les chapitres II et 111 quel-
ques-unes des transformations les plus importantes qui se
sont produites dans le développementde la vie économique
cette esquisse indique l'évolution de l'industrie depuis les
civilisations primitives jusqu'ànotre époque elle peut ainsi
contribuer à rendre plus vivantes les analyses qui suivent.
Ce n'est pas un résumé de l'histoire économique. Pareille~
ment, le chapitre IV indique le chemin par lequel la pensée
économique a passé, particulièrement depuis un siècle et
demi mais il ne touche qu'aux points qui ont quelque im-
portance pour l'intelligence des idées actuelles. Le but prin-
cipal de ces trois chapitres est d'insister sur cette idée que
l'économique est une science de la vie, et qu'elle est voi-
sine de la biologie plutôt que de la mécanique. La même
idée se retrouve aux chapitres V et VI j'y discute briève-
ment le point de vue auquel l'économique se place pour
aborder son sujet j'y expose son but, ses limites et ses re-
lations avec d'autres branches d'étude. Ces cinq chapitres
sont ainsi une introduction au reste de l'ouvrage. Mais il
est difficile de bien comprendre toute la portée d'une in-
troduction à une science si l'on n'est pas déjà un peu fa-
miliarisé avec les matières dont cette science traite. Les
lecteurs qui ne sont pas au courant (mais non les autres)
feront donc bien de renvoyer à plus tard la lecture des
chapitres lI, III, IV du livre I, ainsi que celle des chapitres
V, §§ 1 et 2, VI, §§ t-S, et de toutes les notes appartenant à

ces chapitres.



CHAPITRE II

LES PRO&RÈS DE LA LIBERTÉ DE L'INDUSTRIE ET DU TRAVAIL

§ 1. –Les causes immédiates des principaux événements
de l'histoire se trouvent dans la conduite des individus.
Pourtant, dans la plupart des conditions qui ont rendu ces
événements possibles, il est facile de découvrir l'influence

exercée par des institutions venues du passé, par des parti-
cularités de race et par la nature physique. Les particulari-
tés de race sont d'ailleurs elles-mêmes le résultat de causes
individuelleset physiques ayant agi à une époque plus ou
moins recutée. Souvent une race vigoureuse a dû sa nais-

sance aussi bien que son nom, à quelque ancêtre d'une
grande force physique et morale. Les mœurs auxquelles

une race doit sa force dans la paix et dans la guerre sont
souvent dues à la sagesse d'un petit nombre de grands

penseurs qui ont interprété et développé ses coutumes et

ses lois.~soit par des préceptes formels, soit par une in-
fluence lente et presque imperceptible. Mais rien de tout
cela n'est d'un profit durable, si la vigueur d'une race n'est

pas favorisée par le climat les produits naturels, le sol,

l'eau, le ciel, déterminent les caractères que possède

l'œuvre d'une race et donnent une nuanceparticulière à ses
institutions sociales et politiques.

Ces différences n'apparaissent pas clairement tant que
l'homme est encore sauvage. Quelque insuffisants et peu



sûrs que soient nos renseignements sur les habitudes des

tribus sauvages, nous en savons assez pour pouvoir affirmer

qu'elles montrent une étrange uniformité dans les carac-
tères généraux, accompagnée d'une grande variété dans

les détails. Quel que soit leur climat et quels que soient

leurs ancêtres, nous voyons les sauvages vivre sous l'em-

pire de la coutume et de l'impulsion presque jamais ils ne

s'engagent d'eux--mêmes dans des voies nouvelles jamais

ils ne songent à l'avenir éloigné, et rarement même ils se
préoccupent de l'avenir immédiat; capricieux, en dépit de

leur asservissement à la coutume, dominés par la fantaisie

du moment, acceptant parfois les fatigues les plus pénibles,

mais incapables de s'astreindre longtemps à un travail ré-
gulier, ils se soustraient autant que possible aux tâches

difficiles et ennuyeuses celles qui ne peuvent pas être évi-

tées sont accomplies par le travail forcé des femmes.
C'est lorsqu'on passe de la vie sauvage aux premières

formes de la civilisation que l'influence du milieu physique

se fait le plus vivement sentir. Ce fait est en partie dû à ce

que l'histoire primitive est pauvre, et ne nous apprend que

peu de choses sur les événements particuliers et sur les

influences individuelles qui ont, au début, guidé et dirigé le

cours de l'évolution chez un peuple, dans le sens du progrès

ou dans celui du recul. Mais la raison principale en est

que dans cette période de début le pouvoir de l'homme

sur la nature est faible, et qu'il ne peut rien faire sans son
aide généreuse. La nature n'a marqué sur la surface de la

terre qu'un petit nombre de lieux qui soient particulière-

ment favorables aux premiers efforts faits par l'homme

pour s'élever au-dessus de l'état sauvage aussi le premier
développement de l'agriculture et des arts industriels a-t-il

été dirigé et dominé par les conditions physiques de ces
régions favorisées (1).

~) Pour la question générale de l'influence directe et indirecte



La civilisation la plus rudimentaire elle-même est impos-
sible si les efforts de l'homme ne sont pas plus que suffi-
sants pour lui procurer les choses indispensables à sa vie;
quelque superflu est en outre nécessairepour permettrecet
effort intellectuel d'où sortie progrès. Aussi, presque toutes
les civilisations anciennes sont-elles nées sous des cli-
mats chauds où il faut peu de chose pour vivre et où la
nature donne des rendements abondants, même avec une
culture grossière. Elles se sont souvent formées auprès d'un
grand fleuve qui donnait de l'humidité au sol et qui fournis-
sait un moyen de communicationaisé. Les maîtres de ces
civilisations appartiennent généralement à une race venue
depuis peu d'un pays lointain au climat plus froid, ou
de régions montagneuses situées dans le voisinage car
un climat chaud détruit l'énergie, et la force qui permet à
ces maîtres de dominer est presque toujours due au climat
plus tempéré de leur~ pays d'origine. Pendant quelques
générations ils conservent dans leurs nouvelles demeures
beaucoup de leur énergie, vivant dans le luxe avec les pro-
duits du travail des populations soumises ils trouvent
l'emploi de leurs aptitudes dans les métiers de chefs, de
soldats et de prêtres. D'abord ignorants, ils apprennent ra-
pidement tout ce que leurs sujets peuvent leur enseigner,
et ne tardent pas aies dépasser. Mais à cette période de la
civilisation c'est presque seulement chez les chefs que l'on1

trouve les qualités d'initiative intellectuelle elles ne se
rencontrent presque jamais chez ceux qui supportent le
poids du travail de production.

La raison de ce fait est que le climat qui rend possible
une civilisation primitive la condamne aussi à la fai-

qu'exerce le mitieu physique sur les caractères de race, en détermi-
nant la nature des occupations dominantes, voir KK)ES, Politische
OeAoMOMM HEGEL, l'hilosophie de l'histoire BncKLE, ~ts(on/ oy CK!
lization. Comparer aussi ARISTOTE, Politique, et MONTESQUIEU, &p~'t
des lois.



blesse (t). Dans les climats plus froids, la nature fournit une
atmosphère fortifiante. Bien que, tout d'abord, l'homme ait
à y soutenir une lutte pénible, pourtant, à mesure que ses
connaissances et ses richesse s'accroissent, il est en état de

se procurer largementde quoi se nourrir et se vêtir chau-
dement. Plus tard il se construit ces grands et solides bâ-
timents qui sont les plus coûteuses parmi les choses néces-
saires à une vie cultivée,dansles régions où la rigueur de la
températureoblige à abriter sous un. toit presque tous les

travaux domestiques et presque toutes les réunions qu'exi-
gent les rapports sociaux. Au contraire, lorsqu'il n'est pas
donné spontanément par la nature, on ne peut pas du tout

se procurer l'air frais et fortifiant qui est [nécessaire à la
plénitude de la vie (3). L'ouvrier peut bien se livrer sous
un soleil tropical à un dur labeur physique l'artisan peut
y avoir des instincts artistiques le sage, l'homme d'Etat

ou le banquier peuvent s'y montrer habiles et ingénieux
mais une température élevée fait que tout travail pénible
et continu est impossible lorsqu'il demande en même temps

une haute activité intellectuelle.
Sous l'influence combinée du climat et du luxe, la

classe maîtresse perd graduellement sa force le nombre de

ceux qui, parmi elle, sont capables de grandes choses devient

(i) Montesquieu dit d'une manière originale (livre XIV, ch. m) que
la force plus grande donnée par un climat froid produit entre autres
effets « plus de connaissancede sa supériorité, c'est-à-dire moins
de désirs de vengeance plus d'opinion de sa sûreté, c'est-à-dire
plus de franchise, moins de soupçons, de politique et de ruses x.
Ces qualités sont éminemment favorables au progrès économique.

(2'' Il faudrait modifier un peu ceci, mais un peu seulement, si
F. Galton arrivait à démontrer qu'un petit groupe d'hommes exer-
çant la domination dans un pays chaud, comme par exemple les
Anglais dans l'Inde, peuvent maintenir leur vigueur intacte pen-
dant plusieurs générations en usant abondammentde la glace arti-
ficielle, ou de l'air comprimé qui produit par sa dilatation une ac-
tion réfrigérante. Voyez son discours présidentiel au AH.~ropo~t-
c<~ ~M~Mte, en 1887.



de plus en plus petit: et à la fin elle est renversée par une
race plus'forte venue très probablement d'un climat plus
froid. Parfois les maîtres anciens forment une caste inter-
médiaire entre ceux qu'ils ont jusqu'alors dominés et les
maîtres nouveaux mais le plus souvent ils disparaissent
dans la masse.

Une pareillecivilisation présente souventbeaucoup d'inté-
rêt pour l'historienphilosophe.La vie y est tout entière rem.
plie presque inconsciemment par un petit nombre d'idées
simples qui sont entrelacées de façon à produire quelque
chose de semblable à cette agréable harmonie de tons qui
fait le charme des tapis d'Orient. Il y a beaucoup de profit
à rechercher l'origine de ces idées. Elle se trouve dans l'in-
fluence combinée de la race, du milieu physique, de la reli-
gion, de la philosophieet de la poésie, dans les péripéties
des luttes guerrières et dans l'action directrice de quelques
fortes individualités.Tout cela est également instructif pour
l'économistepour bien des raisons, mais ne jette pas une
lumière très directe sur les mobiles qui sont le champ par-
ticulier de ses études. En effet, dans les civilisations de ce
genre les hommes les plus capables méprisent le travail; il
n'y a ni travailleurs entreprenants et libres dans leurs initia-
tives, ni capitalistes audacieux; le travail industriel, tenu
en mépris, obéit à la coutume il tient même à la coutume
comme à la seule barrière qui le protège de la tyrannie et
de l'arbitraire.

La coutume n'est certainement en grande partie pas
autre chose qu'une forme cristallisée d'oppressionet de ré-
pression. Mais un corps de coutumes qui ne servirait pas
à autre chose qu'à opprimer les faibles ne pourrait pas long-
temps subsister. Les forts s'appuient sur les faibles, leur
propre force ne peut pas les soutenir sans cet appui; et
s'ils organisent des institutions sociales qui oppriment les
faibles gratuitement et sans mesure, ils se détruisent par
là eux-mêmes. Par conséquent, tout corps de coutumes



qui dure, contient des dispositionsprotectrices pour garan-
tir les faibles contre les formes les plus extrêmes d'exploi-
tation (1).

En fait, lorsque l'esprit d'entreprise est peu développé et
qu'il n'y a pas place pour une concurrence effective, la cou-
tume est une barrière nécessaire pour défendreles gens non
seulement contre ceux qui sont plus forts qu'eux-mêmes,
mais encore contreleursvoisins placés au mêmerangqu'eux
dans la vie. Si le forgeron du village ne peut vendre ses
socs de charrue qu'aux gens du village, et si ceux-ci ne peu-
vent acheter leurs socs à personne autre qu'à lui, il est de
l'intérêt de tous que le prix soit fixé par la coutume à un
taux modéré. Par là, la coutume devient sacrée et à cette
première phase rien ne vient faire rompre avec l'habitude
primitive de considérer tout innovateur comme un impie
et comme un ennemi. Aussi l'influence des causes écono-
miques n'apparaît pas à l'extérieur. Elles agissent sûre-
ment et lentement; mais c'est après des générations, et
non après des années, qu'elles produisent leur effet leur
action est si subtile qu'elle échappe tout à fait à l'observa-
tion et elle est bien difficile à apercevoir, sauf pour ceux
qui ont appris à la distinguer en examinant l'action plus
apparente et plus rapide exercée dans les temps modernes
par des causes semblables (2).

(1) Cf. 8A.&EHOT, Physics o!Md!Po~!M, ainsi que les écrits d'Herbert
'Spencer et de Maine.

(2) Ainsi le « taux modéré a auquel la coutume fixe le prix d'un
soc de charrue se trouvera être, si on l'analyse, le prix qui, à la
longue, donne au forgeron une rémunération à peu près égale (en
tenant compte de tous les avantages et de tous les bénéfices dont
il jouit) à celle que reçoivent ses voisins qui font un travail d'une
difficulté équivalente. Ou, en d'autres termes, ce sera le prix que
sous le régime de la liberté du travail, avec des communications
faciles et une concurrence effective, nous appellerions un taux
normal de paiement. Si les circonstances viennent à changer et
que le gain des forgerons, en y comprenant tous les bénéfices in-
.directs, s'abaisse au-dessousou s'élève au-dessus de ce taux, il se



§ 2. – Dans les civilisations primitives, cette action de la
coutume est en partie une cause, et en partie une consé-
quence, des limitations que l'on y impose aux droits indivi-
duels de propriété. Pour toute espèce de propriété, mais
particulièrement pour la propriété du sol, les droits de l'in-
dividu y ont généralement leur source dans les droits ap-
partenant aux gens de la maison et de la famille au sens
le plus étroit du mot; ils sont limités par eux, et leur sont
de toute façon subordonnés. Les droits des gens de la mai-
son sont, de la même manière, subordonnés aux droits ap-
partenant aux gens du village celui-ci n'est souvent,
selon une fiction traditionnelle, sinon en fait, qu'une fa-
mille étendue et développée.Les questions de politique ont
toujours été l'objet d'une grande attention de la part des
historiens et ils ont mis en relief l'influence que les formes
de gouvernement ont exercée sur le développement de
l'industrie et du commerce. Mais ils n'ont pas assez fait
attention à l'influence qu'a exercée la forme collective de la
propriété.

Il est bien vrai qu'aux époques primitives de civilisa-
tion, peu de gens devaient désirer abandonner les pratiques
qui prévalaient autour d'eux. Même si les droits des indivi-
dus sur leurs biens personnels avaient été nettement et
complètementprécisés, personne n'aurait voulu s'exposer à
la colère avec laquelle les voisins auraient regardé toute
innovation, et au ridicule dottt aurait été atteint quiconque
aurait voulu se poser comme plus sage que ses ancêtres.
Mais bien des petits changements devaient se présenter à
l'esprit des plus hardis et s'ils avaient été libres de tenter
leurs expériencesà leurproprecompte, des changements se
seraient produits peu à peu et par degrés imperceptibles,

produira presque toujours un changement dans la coutume qui l'y
ramènera, changementdont souvent on ne s'apercevrapas et qui,
généralement,ne sera pas accompagné d'un changementextérieur.
Mais nous reviendrons sur ce point plus tard.



jusqu'à ce que la pratique eût été assez transformée pourbrouillerles grandes lignes des règles coutumières, et pourdonner une sérieuse liberté aux initiatives individuelles.
Mais, alors que chaque chef de groupe n'était considéré que
comme un associé principal et comme administrateur des
biens de la famille, la plus petite tentative pour s'écarter
des routines ancestrales rencontrait l'opposition de gens
qui avaient le droit d'être consultés pour tous les détails.

De plus, à l'arrière-plan, derrière la résistance de la
famille, se trouvait celle des chefs de village. Bien que
chaque famille eut, pendant un temps, l'usage exclusif des
terres cultivées par elle, pourtant beaucoup d'opérations
étaient généralement exécutées en commun, de sorte que
chacun avait à faire les mêmes choses que les autres au
même moment. Chaque champ, lorsqu'il retombait en
jachère, rentrait dans les pâturages communs et toutes les
terres du village étaient, de temps en temps, soumises à de
nouvelles répartitions (1). Le village avait donc un droit évi-
dent à empêcher toute innovation, car elle pouvait gêner
son organisation de la culture collective et elle pouvait, en
définitive, diminuer )a valeur du sol, et nuire ainsi aux au-
tres lorsque le moment serait venu d'une nouvelle réparti-

(i).Dans le système du Mark germanique, sous sa forme typique,
une petite partie des terres, les terrains d'habitations, étaient mis
à part d'une manière permanente, et chaque famille en possédait
une portion en jouissance perpétuelle. Une seconde partie, les
terres cultivables, étaient divisées en trois grands champs, de cha-
cun desquels chaque famille recevait généralement plusieurs par-celles dispersées. Chaque année deux d'entre eux étaient cultivés
et l'autre laissé en jachère. La troisième partie des terres, la
plus considérable, était utilisée en commun, comme pâturage, partout le village et il en était de même du champ en jachère dans
les terres arables. Dans certains cas les terres arables étaient de
temps en temps abandonnées à la pâture, et de nouvelles terres
destinées à être mises en culture étaient, prises dans les terres
communes, et cela donnait lieu à une nouvelle répartition. Ainsi
donc, la façon dont chaque famille cultivait sa terre intéressait enbien ou en mal tous ~s membres du village.



tion. En conséquence, il se forma souvent un réseau com-
plexe de règles par lesquelles chaque cultivateur était si

étroitement lié qu'il était empêché de suivre ses idées et

d'agir à sa guise même pour les détails les plus insigni-

fiants (1). Il est probable que c'est là la plus importante

de toutes les causes qui ont retardé le développement de

l'esprit d'entreprise dans le genre humain. Notons que la

propriété collective était en harmonie avec cet esprit de

quiétisme qui règne dans beaucoup de religions orientales,

et que sa longue survivance parmi les Hindous a été en
partie due aux habitudes d'apathie qui sont enseignées par
leurs livres religieux.

Il est probable que l'on a exagérél'influence de la coutume

sur les prix, sur les salaires et sur la rente et qu'en même

temps on n'a pas assez tenu compte de son influence sur les

formes de production et sur l'organisation économiquegé-

nérale de la société. Dans le premier cas, ses effets sont ma-
nifestes mais ils ne se cumulentpas les uns avec les autres

dans le second cas, ils ne sont pas évidents, mais ils sont
cumulatifs. Or, c'est une règle à peu près générale, univer-

selle, que lorsque les effets d'une cause, même médiocres à

un moment donné, agissent constamment dans la même
direction,leur influence est bien plus grande qu'on ne pour-
rait le croire au premier abord.

Mais quelque grande qu'ait été l'influence de la coutume
dans les civilisations antiques, l'esprit d'entreprise était

très développé chez les Grecs et chez les Romains. Aussi

est-il très intéressant de rechercher pourquoi ils ont si peu

aperçu le côté social des problèmes économiques qui

.nous inléresse tant, et pourquoi ils s'en sont si peu oc-
cupés.

§ 3. Des études récentes en biologie et en philologie

(1) Comparer la description que le duc d'Argytf donne de la

façon dont.étaitcuttivëRunrigdans Unseen Foundations of Society,
ch. ]X.



ont discrédité beaucoupd'idées que l'on croyaitbien établies

touchant l'histoire primitive de la civilisation. Mais il ne
semble pas y avoir de raisons de douter que presque tous
les peuples qui ont fait avancer la civilisation aient été des

Aryens qui, par vagues successives, se sont répandus sur
l'Europe et sur l'Asie, abandonnant les pays de glace et de

neige où étaient leurs primitives demeures. Quelques-uns

allèrent de bonne heure loin dans le sud de bonne heure
ils étendirent leur domination sur d'autres peuples de

bonneheure aussi ils perdirent leur vigueur sous l'influence

du luxe et du climat. Mais d'autres virent leur vigueur aller

en augmentant au cours de plusieurs siècles sous l'in-

fluence fortifiante d'un climat vif et de luttes continuelles

un groupe de ceux-ci, venant du Danube vers le sud, se fixa

enfin dans un pays montagneux où un grand nombre de

ports s'ouvraient sur la mer Méditerranée. Chaqueport était
séparé de ses voisins par des montagnes, et la mer y tour-
nait les esprits vers les pensées les plus suggestives et,

vers tout l'inconnu du monde. Les Grecs eurent. en peu
de temps fait le tour de presque tout ce qui, autour d'eux,

valait le mieux la peine d'être connu, dans le domaine de

la pensée ou du sentiment, comme dans celui de l'action

ou du rêve. La Perse, l'Assyrie, la Phénicie, la Judée et
l'Egypte, se trouvaient à l'extrémité orientale de cette

grande mer qui unit l'Asie, l'Afrique et l'Europe et l'Inde

n'était pas loin.
L'impulsionqui a donné l'éveil à la liberté de la pensée

et de l'action est venue de la mer. Le siège de la plupart
des civilisations primitives s'était trouvé dans des bas-

sins de grands fleuves, dont les plaines bien arrosées

étaient rarement visitées par la famine car dans un climat

où la chaleur ne fait jamais défaut, la fertilité du sol varie

presque en raison directe avec son humidité. Ces fleuves

offraient aussi des moyens aisés de communication qui fa-

vorisèrentles formes simples du commerceet de la division



du travail et n'empêchèrent pas les mouvements des
grandes armées sur lesquelles s'appuyait, la force despo-
tique des gouvernements. Il est vrai que les Phéniciens
vécurent sur la mer. Cette grande race sémitique rendit
d'importants services en préparant la voie aux libres re-
lations entre peuples, et en répandant la connaissance de
l'écriture, de l'arithmétique, des poids et mesures mais
ils consacrèrent la plus grande partie de leurs forces au
commerce et à l'industrie. Il était réservé aux Grecs grâce à
leurs sympathies géniales et à leur esprit alerte de res-
pirer à pleins poumons le souffle de la liberté sur les
mers, et de s'assimiler ce qu'il y avait de meilleur et
de plus élevé dans les pensées et dans l'art du Vieux
Monde.

Leurs innombrables établissements dans l'Asie Mineure
dans la grande Grèce et enfin dans l'Hellade proprement
dite, contribuèrent à développerleur propre idéal sous l'in-
fluence des pensées nouvelles qui se révélèrentà eux. Par
ces établissements les Grecs entretinrentde constantes re-lations entre eux et avec ceux qui détenaient les clefs de~
l'antique savoir; ils prontërentde l'expérience des uns et des
autres, mais sans être entravés par aucune autorité. Chez
eux les hommes d'énergie et d'initiative, au lieu d'être
écrasés par le poids d'usages traditionnels, furent encoura-
gés à fonder de nouvelles colonies et à créer sans con-
trainte des idées nouvelles.

Leur climat les dispensait de tout travail épuisant ils
laissaient à leurs esclaves les corvées pénibleset s'abandon-
naient au libre jeu de leur îantaisie. Logement, vêtement
et chauffage coûtaient peu leur ciel doux les invitait à
vivre dehors, rendant ainsi aisées et peu coûteuses les en-
tentes en vue de fins sociales ou politiques. Et pourtant
les froides brises de la Méditerranée rafraîchissaient si
bien leur vigueur que, pendant bien des générations, ils
conservèrent le ressort et l'élasticitéqu'ils avaient apportés



de leurs pays du Nord. Dans ces conditions, il se développa

en eux un sentiment de la beauté sous toutes ses formes,

une fantaisie subtile et une originalité spéculative, une
énergie politique et une disposition à subordonner l'indi-

vidu à l'Etat, que le monde n'a jamais plus connus au

même degré depuis lors (1).

Les Grecs furent plus modernes à bien des égards que les

peuples de l'Europe du Moyen Age à certains points de

vue, ils furent même en avance sur notre temps. Mais Us

n'atteignirentpas à la conception de la dignité de l'homme

en tant qu'homme; ils considéraient l'esclavage comme
imposé par la Nature ils toléraient l'agriculture, mais re-
gardaient toutes les autres industries comme dégradantes;

et ils n'ont pas du tout, ou très peu, connu certains pro-
blèmes économiques qui sont à notre époque d'un intérêt

si attachant (3).

Ils n'ont jamais eu à souffrir de l'extrême pauvreté. Le sol

et la mer, le soleil et le ciel, s'étaient réunis pour leur per-
mettre de se procurer aisément les choses nécessaires à une
vie complète. Leurs esclaves eux-mêmes avaient de nom-
breuses occasions de s'élever à la civilisation.En aurait-il

été autrement, d'ailleurs, que rien dans le tempérament des

Grecs, et rien dans ce que le monde avait appris jusqu'alors,

ne les aurait portés à s'en inquiéter beaucoup. L'excellence

(1) Comparer NEUMA.NN et PARTSCH, Physikalische Geographie uêtt

Gncc~H~tt~, ch. i, et GROTE, jS!Stor)/ o/' Greeee, part. II, ch. i.
(2) Voir ci-dessus, p: 4-S. Ainsi Platon lui-mêmedit « La nature

n'a fait ni cordonniers, ni forgerons de telles occupations dégradent

ceux qui s'y adonnent, misérables mercenaires exclus par leur si-
tuation même de tout droit politique o (Lois, xn). Et Aristote

ajoute « Dans la République parfaite, les citoyens. doivent s'abs-

tenir de toute profession mécanique ou commerciale, travaux dé-

gradés et contraires à la vertu » (Politique, vu, 8 voir aussi 1:1, 5).

Ces citations donnent le ton de la pensée grecque à l'égard du tra-
vail. Mais comme il y avait peu de fortunes indépendantes, sur-
tout dans les premiers temps de la Grèce, beaucoup de penseurs y
furent obligés de prendre un métier.



de la pensée grecque fit que, parmi les principauxpenseurs
des siècles postérieurs, beaucoup s'en sont servi comme
d'une pierre de touche pour apprécier toute recherche nou-
velle et la malveillance avec laquelle l'esprit académique
a souvent regardé l'étude de l'économique est en grande
mesure due à l'éloignement que les Grecs ont éprouvé pour
les soucis absorbants et le travail pénible de la vie des af-
faires.

On peut encore tirer une autre leçon de la rapide déca-
dence de la Grèce. Elle a été due à l'absence de ce sérieux
et de cette fermeté dans les desseins qu'aucun peuple n'a
jamais conservés longtemps sans la discipline d'un travail
régulier. Socialement et intellectuellement,ils furent libres
mais ils n'ont pas appris à faire un bon usage de leur liberté
ils n'étaient pas maîtres d'eux-mêmes, ni résolus et fermes
dans leurs projets. Ils possédaient tous la rapidité de con-
ception et l'aptitude à comprendre les idées nouvelles qui
sont des éléments de l'esprit d'entreprise dans les affaires
mais ils n'avaient pas la fermeté dans les projets et l'endu-
rance patiente qu'il demande aussi. La douceur du climat
affaiblit peu à peu leur énergie physique ils ont manqué
de cette sauvegarde que la vigueur de caractère trouve
dans une ténacité ferme et persévérante au travail et ils
finirent par tomber dans la frivolité.

§ 4. La civilisation, se transportant encore plus vers
Souest, eut ensuite son centre à Rome. Les Romains ont
été une grande armée plutôt qu'un grand peuple. Ils res-
semblaient aux Grecs en ce qu'ils abandonnaient le plus
possible les affaires aux esclaves mais, à bien d'autres
égards, ils différaient d'eux. Ne sachant pas, comme les
Athéniens, donner à la vie son plein épanouissement, ne
sachant pas, comme eux, laisser, avec la joie de la jeunesse,
libre essor à toutes leurs facultés, et développerleur propre
idiosyncrasie, les Romains montrèrent les qualités qui ca-
ractérisent l'homme mûr la ferme volonté, la résolution



de fer, la faculté de se donner entièrement à des buts sé-
rieux et bien définis (1).

Singulièrementdégagés des liens de la coutume, ils orga-
nisèrent leur propre vie avec un esprit de décision réflé-
chi qui ne s'était jamais vu auparavant. Ils étaient forts

et hardis, tenaces dans leurs projets, féconds en ressources,
d'habitudes rangées et d'un jugement clairvoyant, et, bien
qu'ils aient donné leurs préférences à la guerre et à la po-
litique, ils ont ainsi fait constamment usage de toutes les

facultés qu'exige la vie des affaires.
Le principe de l'association n'était pas sans jouer un

rôle chez eux. Les unions de métiers avaient quelque vi-

gueur, en dépit du petit nombre d'artisans jouissant de la
liberté. Les procédés ~'entente en vue de faire le commerce,
et les procédés de production en grand dans l'industrie ma-
nufacturière à l'aide du travail servile, pour lesquels la

Grèce avait été l'élevé de l'Orient, prirent une nouvelle

force une fois importés à Rome. Les facultés et le tempéra-

ment des Romains les rendaient particulièrement aptes à

administrer des sociétés par actions. Malgré l'absence de

toute classe moyenne, un petit nombre d'hommes très
riches, purent, avec l'aide d'esclaves bien dressés et d'af-

(i) Cette opposition fondamentaleentre le tempéramentdes Grecs

et celui des Romains a été exposée clairement par Hegel dans sa
Philosophie de l'histoire. « Nous pouvons dire des Grecs dans la pre-
mière forme de leur liberté qu'ils n'avaient pas de conscience;
l'habitude de vivre pour leur pays sans analyse et sans réflexion
était chez eux le principe dominant. La subjectivité mena le

monde grec à la ruine » et l'harmonieuse poésie des Grecs fit

place à « la vie prosaïque des Romains », qui était pleine d'objec-
tivité et d'un « attachement dur et sec à certains buts voulus »-
Roscher a apprécié avec générosité, bien qu'avec discernement, les
services rendus par Hegel à l'histoire de l'économie politique
(Geschichteder Na<:<MMt!-Of~oHOMM'e in DeMtscA~td, § 188). Voir aussi
dans l'Histoire de Mommssen les chapitres sur la religion, qui sem-
blent avoir été influencés par Hegel voir aussi KAUTZ, Et~t'cMt~
der A'o~M~M~-OeAonomtc,liv. I.



franchis, se lancer dans de grandes entreprises sur terre et
sur mer, dans leur pays et au loin. Ils ont fait détester le
capiLal, mais l'ont rendu puissant et fécond ils ont déve-
loppé avec une grande énergie les institutions de crédit;
grâce en partie à l'unité du pouvoir impérial et à la grande
extension de la langue latine, il y eut à bien des égards,
au temps de l'empire romain, dans le monde civilisé, plus
de liberté de commerce et de circulation qu'il n'y en a
même à l'heure actuelle.

Lorsque nous nous rappelons,alors, quel immense centre
de richesse fut Rome combien prodigieuses furent les for-
tunes de certains Romains (eties n'ontété dépassées que de
nos jours) combien immenses étaient l'étendue de ses en-
treprises militaires et de son administration, l'importance
des mesures qu'elles exigeaient et les rouages de son com-
merce nous ne pouvons pas nous étonner que beaucoup
d'écrivains aient trouvé une grande ressemblance entre les
problèmes économiquesde notre époque et ceux qui se po-
saient à Rome. Mais la ressemblance est superficielle et
trompeuse. Elle porte sur les formes extérieures, et non sur
la substancevivante de la vie nationale. 'Elle ne fait pas que
les Romains aient admis cette idée de la dignité de la vie
<)es gens du peuple qui, à notre époque, donne à la science
économique son plus haut intérêt (1).

Dans la Rome ancienne, l'industrie et le commerce
n'avaient pas la puissance de vie à laquelle ils sont arrivés
plus tard. Les marchandises importées étaient acquises par
la force; elles n'étaient pas achetées avec le travail d'ou-

(t) Voir ci-dessus ch. i, § 2. La méprise est, dans une certaine
mesure, due à l'influence de Roscher, pourtant pénétrant et avisé
d'ordinaire. Il prenait plaisir à signaler des analogies entre les pro-
blèmes de l'antiquité et ceux de notre temps et quoique il ait in-
diqué aussi des différences, pourtant le ton général de ses écrits a
induit en erreur. Voir une bonne critique sur ce point dans KmEs,
Politische OeAoHomte uom ~&sc/t!cM:c/Mtt Standpunkte, particulière-
ment p. 391 de la seconde édition.



vriers habiles comme ceux qui ont fait la gloire de cer-vriers habiles comme ceux qui ont fait la gloire de cer-
taines villes célèbres Venise, Florence ou Bruges. Le

commerce et l'industrie étaient cultivés presque unique-
ment en vue des bénéfices pécuniaires à en tirer et l'éclat
d'une vie consacrée aux affaires était peu apprécié par
l'opinion publique, comme cela ressort des règles légales,
appliquées dans la pratique (1), qui interdisaient aux Sé-
nateurs toute entreprise, sauf les entreprises agricoles.
Les chevaliers s'enrichirent en affermant les impôts, en
pillant les provinces, et, dans les derniers temps, en ex-
ploitant la faveur personnelle des Empereurs; ils ne pri-
saient guère cet esprit de probité et de travail qui est
nécessaire pour établir un grand commerce dans un pays.
A la longue toute initiative privée fut étouffée par l'ombre
toujours grandissante de l'Etat (2).

Mais quoique les Romains aient peu contribué directe-

(1) FMEDLAENDER,SittengeschichteRoms, p. 225. Mommsen va jusqu'à
dire (HM~OM'e, livre IV,ch. xt) « Sur les métiers et sur les manufac-
tures de~l'industrie il n'y a rien à dire, sinon que la nation ita-
lienne à cet égard persévéra dans une inaction touchant à la bar-
barie. Le seul côté brillant de l'Economie privée des Romains fat
le prêt d'argent et le commerce ». Beaucoup de passages de Cairnes,
Slave PoM)e; ressemblent à des versions modernes de l'J:ftsto:rg de
Mommsen. Même dans les villes, le sort du Romain libre mais
pauvre ressemblait à celui du métis dans les Etats à esclaves du
Sud des Etats-Unis. Latifundia percMefe /t<Ks?K; mais c'était des
grands domaines semblables à ceux de ces Etats du Sud, non à ceux
de l'Angleterre. L'état de faiblesse dans lequel se trouvait le tra-
vailleur libre à. Rome est décrit dans LlEBENAM, Geschichte des
~OtKMC~eH Ve)'6HMM;eMKS.

(2) Un côté de cette question est examiné par Schmoller dans sa
brève mais excellente étude sur les Compagnies commerciales de
l'Antiquité. Après avoir montré comment des groupes commer-
çants dont tous les membres appartiennent à la même famille
peuvent prospérer, même parmi les peuples primitifs, il prouve
(Ja/M'<')Mc/t/'MTGcM~s't:6M~, xvi, pp. 740-2) qu'aucune association
-commerciale du type moderne ne pouvait fleurir longtemps dans des
conditions telles que celles qui existaient dans l'ancienne Rome, à
moins d'avoir quelque privilège ou quelque avantage exceptionnel



ment aux progrès de la science économique, ils ont indi-
r ectement exercé sur elle, en bien et en mal, une profonde
influence,en posant les fondementsdu droit moderne. Toute
la pensée philosophique à Rome était surtout stoïcienne

or, la plupart des grands stoïciens romains étaient d'origine
orientale. Leur philosophie, une fois transplantée à Rome,
manifesta une grande force pratique sans perdre son in-
tensité de sentiment. En dépit de sa sévérité, elle avait
beaucoup de parenté avec les conceptions de la science
sociale moderne. La plupart des grands juristes de l'Empire
comptaient parmi ses adeptes elle donna ainsi le ton au
droit romain classique, et, par lu;, à tout le droit moderne
de l'Europe. La puissance de l'Etat romain avait fait que les
droits de l'Etat éteignirent à Rome plus vite qu'en Grèce les
droits du clan et de la tribu mais parmi les primitives ha-
bitudes de pensée des Aryens touchant la propriété, beau-
coup survécurent pendant longtemps même à Rome.
Quelque grand que fut le pouvoir du chef de famille sur ses
membres, les biens qu'il administrait lui furent pendant
longtemps attribués comme représentantde la famille, plu-
tôt que comme individu. Mais quand Rome fut devenue la
capitale de l'Empire~ ses juristes eurent à interpréter les
lois d'un grand nombre de nations, et, sous l'influence des
stoïciens, ils se mirent à découvrir les lois fondamentales
de la Nature qu'ils croyaient cachées à la base de tous les

comme ea eurent les SocMt~MPM6~MtMM-t<tM.ta raison pour laquelle
nous autres modernes nous réussissons à mettre et à maintenir un
grand nombre de personnes «sous le même bonnet "pour tra-
vailler ensemble, alors que l'Antiquité n'a pas pu y parvenir, « doit
être cherchée exclusivement dans le fait que le niveau intellectuel
et moral est plus élevé aujourd'hui, et dans la possibilité plus
grande maintenant qu'alors de lier ensemble les activités commer-
ciales égoïstes des hommes par les liens de la sympathie sociale ».
Voir aussi Deloume, Les MaHMMrs d'argent à Rome un article de
,W. A. BROWN, State Control of Industry in the fourth Century, dans
Political Science ()M<?'/er~ vol. II BLANQUt, Ht's~Mre de l'Economie
politique, ch. v et vi et INGRAM, History, ch. n.



codes particuliers. Cette recherche des éléments universels

de justice,s'opposantaux élémentsaccidentels, agit comme

un dissolvant puissant sur les droits de propriété collec-

tive, en faveur desquels aucune autre raison ne pouvait

être donnée que celle des usages locaux. Le droit romain

postérieur élargit par suite graduellement mais constam-

ment la sphère du contrat, lui donna une plus grande pré-

cision, une plus grande élasticité, et une plus grande force.

A la fin, presque toute la vie sociale était tombée sous son

empire; les biens de l'individu étaient nettement détermi-

nés et il pouvait faire d'eux ce qu'il voulait. Nous voyons

ainsi que les juristes modernes doivent à la noblesse et à

la hauteur d'esprit des stoïciens une idée élevée du devoi r

et de l'habitude stoïcienne de décider d'après soi-même ils

tiennent une tendance à déterminer nettement les droits

des individus sur les biens.

C'est donc à l'influence romaine, et particulièrement à

l'influence stoïcienne, que nous pouvons faire remonter

une grande partie des bons et des mauvais côtés de notre

organisation économique actuelle nous lui devons en

grande partie cette énergie invincible que l'individu ap-

porte à la direction de ses affaires mais nous lui devons

aussi pas mal d'injustices blessantes, commises sous le cou-

vert d'un système juridique qui s'est cependant maintenu,

parce que ses principes essentiels sont sages et justes.

Au vigoureux sentiment du devoir que le stoïcisme ap-

portait avec lui de l'Orient, son pays d'origine, se mêlait

aussi quelque chose du quiétisme asiatique. Le stoïcien,

tout en se montrant actif pour le bien, était fier de rester

au-dessus des soucis du monde il prenait sa part des tour-

ments de la vie parce que c'était son devoir de faire ainsi,

mais il ne se réconciliait jamais avec elle son existence

restait triste et sévère, opprimée par la conscience de ses

propres fautes. Cette contradiction interne, comme dit He-

gel, ne pouvait cesser que du jour où l'on reconnaîtrait



qu'il n'est possible d'atteindre à la perfection intérieure
qu'en renonçant à soi-même par là la recherche de la
perfection fut conciliée avec les fautes qui accompagnentnécessairement toute œuvre sociale. Le sentiment religieuxintense des Juifs prépara la voie à ce grand changement.
Mais le monde n'était pas prêt à entrer dans la plénitude
de l'esprit chrétien il avait besoin de subir une nouvelleinfluence, qui lui a été imprimée par le caractère profon-dément affectif de la race germanique. Même parmi les
peuples germaniques, le véritable Christianisme se déve-loppa lentement longtempsencore après la chute de Rome,
le chaos régna dans l'Europe occidentale.

§ S. Le Germain, quelque vigoureux et résolu qu'il fût
rencontra de grandes difficultés à se libérer des liens de la
coutume et de l'ignorance(1). La cordialité et la fidélité aux-quelles il devait sa force particulière, l'amenaient à aimer àl'excès les institutions et les coutumes de sa famille et de satribu. Nulle autre grande race conquéranten'a montré aussi
peu d'aptitude que les Germains à emprunterles idées nou-velles aux peuples plus civilisés, quoique plus faibles, dontils faisaient la conquête. Ils étaient fiers de leur force
grossière et de leur énergie, et se souciaient peu de lascience et des arts. Mais ceux-ci trouvèrent un refuge pro-visoire sur les côtes orientales de la Méditerranée, jusqu'au
jour où une autre race conquérante,venue du sud, se trouva
prête à leur donner une vie et une vigueur nouvelles.

Les Arabes apprirent avec empressement tout ce que les
peuples conquis par eux avaient de mieux à leur ensei~ner
Ils cultivèrent les arts et les sciences et protégèrent laflamme du savoir à une époque où le monde chrétien se

(1) HEGEL (Philosophie de l'histoire, IVe partie) touche aufond mêmedu sujet lorsqu'il parle de leur énergie, de leur libre esprit, de leurhabitude absolue déjuger par eux-mêmes (Eigensinn), de leur cor-dialité (~~)et qu'il ajoute, la Fidel J est leur second motd'ordre, comme la Liberté est le premier ».



préoccupait peu de la voir ou non s'éteindre. Nous leur

devons pour cela une reconnaissance éternelle. Mais leur

nature morale n'était pas si riche que celle des Germains.

La chaleur du climat et la sensualité de leur religion firent

décroître rapidement leur vigueur et ils ont eu très peu

d'influence directe sur les problèmes de la civilisation mo-

derne (1).

L'éducation des Germains fit des progrès plus lents mais

plus sûrs. Ils portèrent la' civilisation vers le nord jusqu'à

un climat, où les procédés de culture à gros rendementsne

purent réussir, qu'au prix d'un travail pénible et continu

ils la portèrent à l'ouest jusqu'à l'Atlantique. La civilisa-

tion,qui avait depuis longtemps quitté les bords des fleuves

pour ceux de la grande mer intérieure, était enfin à même

de franchir le vaste océan.

Mais ces transformations se firent lentement. Le premier

point qui nous intéresse dans la périodenouvelle est la réap-

parition de l'antique conflit entre la cité et la nation qui

avait disparu sousladominationuniverselle de Rome. Rome

était, il est vrai, une armée qui avait son quartier général

dans une ville, mais qui tirait sa force de son grand terri-

toire.
§ 6. Jusqu'à une époque récente le self-government

completet direct par le peuple était impossible dans une

grande nation il ne pouvait exister que pour des villes ou

des territoires très petits. Le gouvernement appartenait

nécessairement à une minorité de gens qui se considéraient

comme formant une classe supérieure privilégiée, et qui

traitaient les travailleurs comme une classe inférieure.

Ceux-ci, même lorsqu'il leur était permis de diriger eux-

mêmes leurs affaires locales, manquaient donc souvent du

courage, de la confiance en soi, et des habitudes d'activité

(1) Voir un brillant éloge de leur œuvre dans DRAppER, Intellectual

Det~opMMKt o~Mrope, ch. xm.



intellectuelle, qu'exigent les entreprises industrielles et
commerciales. D'ailleurs, le gouvernement central et les
seigneurs locaux entravaient directement la liberté de l'in-
dustrie, prohibant l'émigration,levant les taxes et les droits
les plus lourds et les plus vexatoires. Dans les basses
classes, ceux-là même qui étaient nominalement libres,
étaient écrasés par des amendes arbitraires et des impôts
levés sous toutes sortes de prétextes, à la merci d'une jus-
tice partiale, souvent même exposés à des violences di-
rectes et à des pillages pratiqués ouvertement. Ces charges
retombèrent justement sur ceux qui étaient plus indus-
trieux et plus économes que leurs voisins, ceux parmi
lesquels, si le pays avait été libre, l'esprit d'entreprise se
serait développé peu à peu, brisant les liens de la tradition
et de la coutume.

Tout autre était la situationdans les villes. Là les hommes
des classes laborieuses se trouvaient forts, à cause de leur
nombre et même lorsqu'ils n'étaient pas capables de
prendre tout à fait la haute main, ils n'étaient pas traités,
ainsi que leurs frères habitant les campagnes, comme des
êtres d'une autre espèce que leurs maîtres. A Florence et
à Bruges, comme à Athènes dans l'antiquité, le peuple tout
entier pouvait entendre, et parfois entendait, les chefs de
l'administration publique exposer leurs projets et les rai-
sons qui les leur inspiraient; il pouvait exprimer son ap-
probation ou son blâme avant qu'on allât plus loin; il pou-
vait, à l'occasion, se réunir pour discuter les questions
sociales et industrielles du moment; les habitants pou-
vaient se faire connaître les uns aux autres leur avis, pro-
fiter de l'expérience des uns des autres, prendre en com-
mun un parti et le mettre eux-mêmes à exécution. Mais
rien de tout cela ne pouvait se faire sur une large échelle
avant l'invention du télégraphe, des chemins de fer et de la
presse à bon marché.

Grâce à ces inventions, toute une nation peut maintenant



lire le matin ce que ses chefs ont dit la veille au soir; et
avant qu'un autre jour se soit écoulé on sait assez bien ce
que la nation en pense. Grâce à elles, le comité d'une grande
~~6~-MMfo~ peut, sans beaucoup de frais, soumettre une
question difficile au jugement de ses membres dans toutes
les parties du pays et avoir leur réponse en quelques jours.
Un grand pays lui-même peut maintenant être gouverné
par le peuple mais, jusqu'à nos jours, ce qu'on appelait le

« Gouvernementpopulaire » n'était, par une nécessité ma-
térielle, que le gouvernement d'une oligarchie plus ou
moins nombreuse. Seul le petit nombre de ceux qui pou-
vaient se rendre fréquemment au siège central du gouver-
nement, ou qui pouvaient du moins être en communica-
tion constante avec lui, pouvaient prendre une part directe
au gouvernement. Bien plus grand sans doute était le
nombre de ceux qui se trouvaient assez au courant de la
marche des affaires pour rendre leur volonté efficace au
moyen de représentants mais ils étaient, encore il y a peu
d'années, une faible minorité dans la nation, et le système
représentatiflui-même n'est que de date récente.

La Suisse, il est vrai, a joui de la liberté ses montagnes
font obstacle aux mouvements des grandes armées et ren-
dent presque impossible l'emploi de la cavalerie de plus elle
a nourri une race vigoureuse qui s~est trouvée encore ren-
forcée de temps à autre par des réfugiés comptantparmi les
esprits les plus hardis des pays voisins. Mais une population
qui passe son existence dans les montagnes vit dans un
cercle généralement étroit. Sauf lorsqu'ils sont enrichis par
les dépenses des touristes venus de pays plus favorisés, les
Suisses mènent une vie dure, travaillant de, longues heures
pendant un été qui est bref, et enfermésdans leurs demeures
closes pendant une grande partie de l'année. Ils ont donc
manqué de cette activité intellectuelle et de cet esprit d'ini-
tiative qui ont caractérisé les cités libres.

§ 7. Au Moyen Age l'histoire de l'essor et de. ta deçà-



dence des villes se confond avec celle du aux et du reflux

du progrès. Les villes du Moyen Age, en règle générale, ont

dû leur origne au commerce et à l'industrie et ne les ont

pas méprisés. Les citoyens les plus riches réussirent, parfois

à y établir un gouvernement fermé dont les ouvriers étaient

exclus, mais ils conservèrent rarement leur pouvoir long-

temps. La grande masse des habitants eut souvent la plé-

nitude des droits de cité, décidant eux-mêmessur la poli-

tique intérieure et extérieure de leur cité. tout en travaillant

de leurs mains et en se montrant fiers de leur travail. Ils

s'organisèrent en corporations, augmentant ainsi leur co-
hésion et faisant leur éducation dans le ~yot-~meM;
bien que les corporations aient souvent été exclusives, et

que leurs règlements aient fini par retarder le progrès, pour-

tant elles ont eu d'excellents effets avant que cette influ-

ence néfaste ne se soit manifestée (t).

Les habitants des villes gagnèrent en civilisation sans
perdre en énergie; sans négliger leurs affaires, ils surent

porter un intérêt intelligent à beaucoup de choses en

dehors d'elles. Us ont ouvert la voie en matière de beaux-

arts et ne sont pas restés en retard pour les arts de la

guerre. Ils se sont fait gloire de dépenser magnifiquement

pour l'intérêtpublic, ainsi que de gérer avec une soigneuse

économie les deniers publics, de dresser les budgets de la

cité d'une façon claire et rigoureuse, d'organiser des sys-

tèmes d'impôts levés avec équité et basés sur de bons prin-

cipes fiscaux. Ils ont ainsi ouvert la voie à la civilisation

industrielle moderne.
S'ils avaient pu poursuivre leur route sans être troublés,

(i) Ce qui est vrai des grandes villes libres, à savoir qu'eUes furent

en fait autonomes, est vrai aussi, mais à un moindre degré, de ce
que t on appelle les « bourgs libres en Angleterre. Leurs consti-
tutions furent encore plus diverses que les origines de leurs li-
bertés ma.s il semble probable qu'ils ont été plus démocratiques
et moins oligarchiques qu'on ne l'a cru. Voyez particulièrement
GROss, The Gild ~rc/MM.~ ch. vu.



et s'ils avaient conservé leur primitif amour de la liberté et
de la justice sociale, ils auraient probablement trouvé les
solutionsde beaucoup de problèmes sociaux et économiques
que nous commençonsà peine à envisager.Mais, après avoir
été pendant longtemps troublées par les agitations et par la
guerre, les cités unirent par succomber sous la puissance
croissante des habitants des campagnes dont elles étaient
entourées. D'ailleurs, lorsqu'elles ont réussi à établir leur
domination sur leurs voisins, leur joug a souvent été rude
et oppressif; de sorte que leur écrasement définitif par les
campagnes fut, dans une certaine mesure, le résultat d'une
juste compensation. Les cités ont souffert de leurs fautes,
mais le bien qu'elles ont fait a porté desfruits durables, et
c'est en grande partie d'elles que vient ce qu'il y a de mieux
dans les traditions sociales et économiques que notre époque
a reçues des époques antérieures.

§ 8. La Féodalité était peut-être une période nécessaire
dans le développement de la race germanique. Elle fournit
un but à l'aptitude politiquede la classe dominante, et donna
au peuple des habitudes de discipline et d'ordre. Mais elle
dissimulait, sous des formes qui offraient quelque beauté
extérieure, une grande cruauté et une grande malpropreté,
physique et morale. Les usages de la chevalerie unissaient
une extrême déférence en public pour les femmes,avec une
grande tyrannie domestique des règles minutieuses de
courtoisie à l'égard des adversaires appartenant à l'ordre de
la chevalerie,avec des habitudes de cruauté et d'oppression
envers les basses classes. On demandait aux hommes des
classesdirigeantesqu'ils exécutent leurs obligationsles uns
envers les autres avec franchise et générosité (1) ils avaient

(i) Cependant la perfidie était courante dans les cités italiennes
et n'était pas très rare dans les châteaux du nord. It y avait des
gens qui tuaient leurs connaissances en les assassinant et en les
empoisonnant on demandait souvent à l'hôte de goûter les ali-
ments et la boisson qu'il offrait à ses convives. Mais de même qu'un



des idéals de vie qui n'étaient pas dénués de noblesse;

leurs caractères auront ainsi toujours quelque attrait pour
l'historien réfléchi comme pour le chroniqueur aimant à

raconter les guerres, les tournois splendides et les aventures

romanesques. Mais leur conscience était satisfaite lorsqu'ils
s'étaient conduits conformément au code du devoir que
leur propre classe leur imposait; or, un article de ce code

leur disait de maintenir les basses classes à leurplace, bien

qu'ils fussent souvent bons et affectueux à l'égard de ceux
de leurs vassaux avec lesquels ils vivaient en contactjour-
nalier.

Toutes les fois que des cas de brutalité individuelle se
présentaient, l'Eglise s'efforça de défendre le faible et de

diminuer les souffrances du pauvre. Les hommes de nature
plus délicate qui étaient attachés à son service auraient
peut-être pu souvent exercer une influence plus large et
meilleure, s'ils n'avaient pas été liés par le vœu du célibat
et s'ils avaient pu se mêler au monde. Mais ce n'est pas une
raison pour mépriser les services que le clergé, et encore
plus les moines,ont rendus aux classes pauvres.Lesmonas-
tëres étaient des refuges pour l'industrie, et en particulier

pour les procédés scientifiques de culture, des lieux d'é-
tude paisibles pour les savants, des hôpitaux et des mai-

sons de secours pour ceux qui souffraient.L'Eglise inter-
venait comme un agent de pacification dans les grandes

peintre a le droit de représenter sur sa toile les plus nobles figures
qu'il ait rencontrées, et de laisser autant que possible dans l'ar-
rière-plan ce qui est laid, de même l'historien vulgarisateur peut être
excusé s'il cherche à exciter l'émulation de la jeunesse par des ta-
bleaux d'histoire où la vie des femmes et des hommes les meilleurs
est mise fortement en relief, tandis qu'il jette un voile sur la dépra-
vation environnante. Mais lorsque nous avons à faire l'inventaire
du progrès humain, nous devons tenir compte des maux des siècles
passés tels qu'ils ont été dans la réalité. Dépasser la justice à
l'égard de nos ancêtres, c'est rester en deçà de la justice à l'égard
des meilleures aspirations de notre époque.



questions et dans les petites les fêtes et les marchés tenus
sous son autorité procuraient au commerce la liberté et la
sécurité (1).

De plus, l'Eglise était une protestation vivante contre l'ex-
clusivisme de caste. Elle était démocratique dans son orga-
nisation, comme l'armée de Rome dans l'antiquité. Elle
était toujours prête à élever les hommes les plus éminents
aux postes les plus élevés, quel que fût le rang de leur
naissance son clergé et ses ordres religieux firent beau-
coup pour le bien-être physique et moral du peuple
parfois même elle le poussa à résister ouvertement à la
tyrannie de ses maîtres (2).

(1) Nous sommes peut-être portés à trop insister sur la condam-
nation par l'Eglise de l'usure et de certaines formes de commerce.
Les occasions d'emprunter des capitaux pour les employerdans des
entreprises industrielles et commerciales étaient rares et, lorsqu'il
s'en présentait, la prohibition pouvait être éludée par bien des ex-
pédients, dont quelques-uns étaient d'ailleurs sanctionnés par
l'Eglise elle-même. Quoique saint Chrvsostôme dise que « celui
qui se procure un objet dans le but d'en tirer profit en le cédant tel
qu'il est sans lui avoir fait subir aucune transformation, est chassé
du temple de Dieu », néanmoins l'Eglise encourageaitles marchands
à acheter et à vendre, sans les avoir transformées, des marchan-
dises dans les foires et ailleurs. L'autorité de l'Eglise et de l'Etat et
les préjugés du peuple étaient d'accord pour faire obstacle à ceux
qui achetaient de grandes quantités de marchandises dans le but de
les vendre en détail avec bénéfice. Mais quoique beaucoup de ces
opérations commerciales fussent légitimes, quelques-unes étaient
certainement analogues aux coalitions et aux ententes de nos mar-
chés modernes. Voir l'excellent chapitre sur la doctrine des
canonistes dans ASHLEY, History et le comptp-rendu qu'en a fait
HEWiNS dans Economic Review, vol. IV.

(2) Indirectement l'Eglise aida au progrès par les Croisades, dont
Ingram dit très bien (History, ch. u), qu'elles « produisirent indu-
bitablement un puissant effet économique en transférant en maintes
occasions les possessions des chefs féodaux aux classes indus-
trielles, tandis qu'en mettant différentes nations et différentes races
en contact, en agrandissantles horizons, en élargissant les concep-
tions des peuples, en stimulant particulièrement la navigation, elles
contribuèrent à donner un nouvel essor au commerce internatio-
nal ».



Mais, d'un autre côté, l'Eglise n'a rien fait pour dévelop-

per chez le peuple la confiance en soi-même, et la faculté

de se décider par soi-même, ni pour l'aider à atteindre la

vraie liberté intérieure. En permettant aux individus qui

avaient des talents naturels exceptionnels de s'élever dans
les emplois ecclésiastiques jusqu'auxpostes les plus élevés,
elle favorisaplutôt qu'elle n'entrava les forces de la féoda-

lité qui tendaient à maintenir les classes laborieuses dans
l'état d'une masse ignorante, dénuée de tout esprit d'initia-
tive et dépendante en toutes façons de ceux qui étaient au-
dessus d'elle. La féodalité germanique était,par ses instincts,
plus douce que la dominationmilitaire de la Rome antique;
et les laïques comme le clergé subissaientl'influence des en-
seignements, quelque imparfaitement compris qu'ils fus-

sent, de la religion chrétienne en ce qui concerne la dignité
de l'homme en tant qu'homme. Malgré cela, les chefs qui

régnèrent sur les régions rurales dans la première période
du Moyen Age réunirent en eux toute la puissance que pou-
vaient donner à la fois l'idée orientale d'une caste théocra-
tique, et la discipline et l'esprit de décision des Romains

toutes ces forces combinées, ils les employèrent à retarder

en définitive les progrès de la force et de l'indépendance
de caractère dans les basses classes du peuple.

La puissance militaire de la féodalité fut pourtant affai-
blie pendant longtemps par des rivalités locales. Elle était
admirablement propre à fondre en un tout vivant le gou-
vernement de vastes régions sous le génie d'un Charlema-

gne mais elle était également prête à se dissoudre en ses
éléments constituants dès que son génie cesserait de la diri-

ger. L'Italie fut pendant longtempsgouvernée par ses villes,
dont l'une, même, romaine par l'origine comme par l'ambi-
tion, résista contre toute attaque avec une grande fermeté
de vues, jusqu'à l'époque contemporaine.Dansles Pays Bas
aussi et dans d'autres régions du Continent, les villes libres
surent longtempsdéfier l'hostilité des rois et des barons qui



les entouraient. Mais à la longue des monarchies durables
s'étabUrenten Autriche, en Espagne et en France. Une

royauté despotique, servie par quelques hommes capables,

y exerçu. et y organisa en forces militaires les immensesmul-
titudes de gens ignorants mais résolus qui habitaient les

campagnes l'esprit d'initiative des villes libres, leur noble
effort pour unir l'industrie et la civilisation, disparurent
avant qu'elles aient eu le temps de sortir de leurs premières

erreurs.
A ce moment, le monde aurait pu revenir en arrière

s'il n'était pas arrivé que, précisément à cette époque, de
nouvelles forces apparurentpour briser les liens de la con-
trainte et propager au loin la liberté. Dans une période très
courte survinrent l'invention de l'imprimerie, la Renais-

sance de la science, la Réforme, et la découverte des routes
maritimes du Nouveau Monde et de l'Inde. Chacun de ces
événements à lui seul aurait suffi à faire époque dans l'his-
toire mais survenant, comme ils l'ont fait, tous ensemble
.et agissant tous dans la même direction, ils produisirent

une révolution complète.
La pensée devint relativement libre et la science cessa

d'être tout à fait inaccessible au peuple. On vit ressusciter
la libre fantaisie des Grecs les esprits vigoureux pensant

par eux-mêmes acquirent une force nouvelle et furent en
~tat d'étendre leur influence sur les autres. La découverte
d'un nouveau continent suggéra aux penseurs de nou-
veaux problèmes, en même temps qu'elle offrait un but

nouveau aux entreprises d'aventuriers,hardis.
§ 9. Les pays qui prirent la tête dans le nouveau mou-

vement maritime furent les pays de la péninsule Hispa-
nique. Il sembla pendant un temps que la maîtrise du
monde, après avoir appartenu d'abordà la péninsule la plus
orientale de la Méditerranée, et avoir passé ensuite à la
péninsule centrale, allait appartenir encore à une pénin-
sule, à celle qui, située à l'ouest, touchait à la fois à la Mé-



diterranée et à l'Océan. Mais la puissance de l'industrie
était devenue suffisante à cette époque pour entretenir
la richesse et la civilisation sous les climats du nord. Les

Espagnols et les Portugais ne purent, pas se maintenir long-

temps contre l'énergie plus soutenue et l'esprit plus vigou-

reux des peuples septentrionaux les habitants des colonies

anglaises, hollandaises,et même françaises,demandèrent et
obtinrent bien plus de liberté que ceux des colonies espa-
gnoles et portugaises.

L'ancienne histoire du peuple des Pays-Bas est en vérité

un brillant roman. S'appuyant sur l'industrie de la pêche et

sur celle du tissage, les habitants de ce pays élevèrent un
bel édifice d'art et de littérature, de science et de politique.
Mais l'Espagne se mit à écraser chez eux L'esprit grandissantt
de liberté, comme la Perse avait fait jadis. Et de même que
la Perse étrangla l'Ionie, mais par là ne fit qu'élever encore
plus haut le génie de la Grèce de même l'Empire Hispano-
Autrichien assujettit les Pays-Bas belges, mais par là il ne
fit qu'exciter le patriotisme et l'énergie des Pays-Bas
hollandais et de l'Angleterre.

La Hollande eut à souffrir de la jalousie commerciale de
l'Angleterre, mais elle souffrit encore plus de l'inlassable
.ambition militaire de la France. Il devint bientôt évident

que la Hollande défendait la liberté de l'Europe contre la
France. Mais, à un moment critique de son histoire, elle fut
privée de l'aide qu'elle pouvait raisonnablement attendre
de la protestante Angleterre et quoique, à partir de 1688,

cette aide lui fût libéralement donnée, ses enfants les plus
braves et les plus généreux étaient déjà tombés sur les

champs de bataille, et elle était surchargée de dettes. Elle

passa au second plan mais les Anglais plus que tous les

autres doivent lui être reconnaissantsde ce qu'elle a fait, et
de ce qu'elle aurait pu faire encore pour la cause de la li-
berté et de l'esprit d'entreprise.

La France et l'Angleterre furent ainsi amenées à lutter



pour l'empire de l'Océan. La France avait dés ressources
naturelles plus grandes que toute autre nation du nord et
beaucoup plus l'esprit des temps nouveaux qu'aucun des
pays méridionaux. Elle fut pendant quelque temps la plus
grande puissance du monde. Mais elle gaspilla en des

guerres perpétuelles sa richesse et le sang des meilleurs de

ses citoyens, parmi ceux qu'elle n'avait pas chassés par ses
persécutions religieuses. Malgré le progrès des lumières, la.

classe dirigeante ne sut acquérir ni esprit de générosité en-
vers les classes inférieures, ni esprit de sagesse dans les dé-

penses.
La révolution d'Amérique donna la première impulsion

au mouvement qui devait amener le peuple français op-
primé à se soulever contre ses maîtres. Mais les Français
manquèrentd'une façon frappante de cet esprit de maîtrise
de soi-même dans la liberté, qui distingua les colons améri-
cains. Leur énergie et leur courage se montrèrentde nou-
veau dans les grandes guerres de Napoléon. Mais leur am-
bition fut plus grande encore que leur courage et, fina-
lement, c'est à l'Angleterre que resta la domination sur
l'Océan. Aussi les problèmes industriels du Nouveau Monde
ont-ils subi l'influence directe du caractère anglais, de
même que, dans une certaine mesure, ceux du Vieux
Monde en subissent l'influence indirecte. Nous pouvons
maintenant revenir sur nos pas et retracer avec un peu
plus de détail les progrès de la liberté du travail en Angle-
terre.



CHAPITRE m

LES PROGRÈS D)S LA LIBERTÉ .DE L'INDUSTRIE

ET DU TRAVAIL (Suite).

§ i. La situation géographique de l'Angleterre fit

qu'elle a été peuplée par les hommes les plus hardis appar-
tenant aux races les plus vigoureuses du nord de l'Europe

un procédé de sélection naturelle amena sur ses côtes ceux
qui, dans chaque flot successif d'émigrants, avaient le plus
Y audace et le plus de confiance en soi. Son climat est plus

propre à entretenir l'énergie que celui de tout autre pays
de l'hémisphère nord. Elle est partagée par des collines peu
élevées et aucune partie de son territoire n'est éloignée de
plus de vingt milles d'un cours d'eau navigable ou de la

mer. Aussi n'existait-il pas d'obstacle matériel à la liberté
des communications entre ses différentes parties et la
politique vigoureuse et sage des rois Normands et des Plan..

tagenets a empêché les seigneurs locaux de l'entraverpar
des barrières artificielles.

Le rôle joué par Rome dans l'histoire est principalement
dû à ce qu'elle a su combiner la force militaire d'un grand
empire avec l'esprit d'initiative et l'esprit de suite que
l'on rencontre chez une oligarchie groupée dans une cité
unique. De même l'Angleterre doit sa grandeur à ce qu'elle

a su unir, comme la Hollande l'avait fait auparavant sur
une plus petite échelle, le libre esprit des cités du Moyen



IAge à la puissance et aux larges assises d'une nation. L'An-
gleterre n'a pas eu de villes qui se soient distinguées au-
tant que l'ont fait celles de certains pays mais elle les
assimila plus aisément qu'aucun autre et par là en tira à la
longue un grand parti.

Ledroitdeprimogéniturepoussa les plus jeunes fils des
familles nobles à chercher fortune et n'ayant pas de privi-
lèges de caste particuliers, ils se mêlaient tout de suite au
peuple. Cette fusion des différents rangs tendit à faire trai-
ter la politique d'une façon pratique, avec l'esprit des af-
faires (~M~MC~e) en même temps elle réchauffait la
vie des affaires, grâce à l'audace généreuse et aux aspira-
tions idéalistes des hommes de sang noble. Sachant se
montrer énergiques pour résister à la tyrannie, comme
pour se soumettre à l'autorité lorsqu'elle était légitime à
leurs yeux, les Anglais ont fait beaucoup de révolutions,
mais jamais sans un but défini. Alors même qu'ils réfor-
maient la Constitution, ils ont su respecter la loi seuls.

avec les Hollandais, ils ont su combiner l'ordre et la li-
berté seuls ils ont su unir le respect du passé à la faculté
de vivre les yeux tournés vers l'avenir plutôt que vers le
passé. Mais la vigueur de caractère qui plus tard a mis
l'Angleterre à la tête du progrès dans l'industrie manu-
facturière, se manifesta d'abord principalement dans la
politique, dans l'art de la guerre et dans l'agriculture.

L'archer anglais, appartenant à la classe des !/eoMea,aa
été le précurseur de l'artisan anglais.Commecelui-ci, il était
fier d'être mieux nourri que ses rivaux du Continent et de

se sentir supérieur à eux par sa force physique il avait la
même indomptable persévérance pour apprendre à se ser-
vir parfaitement bien de ses mains. le même esprit d'indé-
pendance, la même aptitude à se dominer soi-même et à
s'élever au-dessus des circonstances il avait la même habi-
tude de se laisser aller à ses caprices lorsque les circons-
tances étaient favorables, tout en sachant, lorsqu'une crise



se présentait, respecter la discipline même en face des pri-
vations et du maiheur (i).

Mais les qualités industrielles des Anglais restèrent la-
tentes pendant longtemps. Ils ne tenaient de leurs ancêtres
ni la connaissance,ni le goût, du confort et du luxe. Pour
les objets manufacturés de toute sorte ils étaient bien loin
derrière les nations latines, l'Italie, la France, l'Espagne,

comme aussi derrière les villes libres du Nord de l'Europe.
Peu à peu les classes riches prirent quelque goût pour les
objets de luxe importés, et le commerce de l'Angleterre se
développa lentement.

Mais pendant longtemps aucun signe apparent ne put
faire présager ce qu'il devait être plus tard. Il est vrai que
cet essor commercial fut le résultat des circonstances spé-
ciales dans lesquelles s'est trouvée l'Angleterre, autant,
sinon plus, que celui d'un penchant naturel de son peuple.
Les Anglais n'avaient pas au début, et ils n'ont pas aujour-
d'hui, pour, le commerce ou pour la partie abstraite des
affaires financières, ce goût spécial qu'on rencontre chez
les Juifs, les Italiens, les Grecs et les Arméniens avec eux
le commerce a toujours pris la forme de l'action plutôt que
celle d'un ensemble de manœuvres et de spéculations.
Même maintenant les spéculations financières les plus sub-
tiles à la Bourse de Londres sont faites par des gens de ces
races qui possèdent pour le commerce la même aptitude

que les Anglais pour l'action.
Les qualités qui, plus tard, lorsqu'elle s'est trouvée dans

des circonstancesdifférentes, ont amené l'Angleterre à ex-

(1) Lorsque l'on fait des comparaisons statistiques, le yeoman à
son aise doit être rangé parmi ceux qui forment de nos jours les
classes moyennes, non avec les ouvriers en effet, ceux qui avaient

une situation matérieUe meilleure que la sienne, étaient peu
nombreux; la grande masse du peuple était bien au-dessous de
lui et elle avait, même au xve siècle qui fut prospère, une situation
bien inférieure à tout égard à celle qu'elle a maintenant.



plorer le monde, à fabriquer des marchandises et à les

transporterdans les autres pays, l'ont amenée dès le Moyen-

Age à introduire dans l'agriculture les formes modernes
d'organisation, et par là à créer le modèle sur lequel ont
été organisées la plupart des autres branches de production

à l'époque moderne. Elle fut la première à remplacer les

corvées par des taxes en monnaie, changement qui aug-
menta beaucoup la faculté pour chacun de choisir librement

sa voie dans la vie. Que ce fut pour eux un bien ou un mal,
les gens devinrent libres de se débarrasser, par le moyen de

l'échange, de leurs droits sur la terre ou des obligations qui

les liaient à elle. Le relâchement des liens coutumiers futt
également hâté par la grande hausse des salaires réels qui

suivit la Peste Noire au xiv" siècle par la grande baisse des
salaires réels qui, au xv~ siècle, résulta de la dépréciation
de l'argent, de l'altération des monnaies, de la confiscation

des revenus des monastères pour satisfaire aux extrava-

gances de la cour; enfin par le développementde l'élevage
du mouton qui chassa beaucoup de travailleurs de leurs
antiques demeures, diminua les revenus réels et modifia le

genre de vie de ceux qui restèrent. Le mouvement s'étendit

encore grâce au progrès de la puissance royale entre les

mains des Tudors, qui mit fin aux guerres privées, et rendit
inutiles les troupes de vassaux que les barons et la noblesse

rurale avaient formées. L'habitude de laisser les terres au
fils le plus âgé, et de distribuer les biens mobiliers entre
tous les membres de la famille, eut pour effet d'accroître
l'étendue des propriétés rurales, et de réduire le capitalque
les propriétaires du sol avaient à leur disposition pour l'ex-
ploiter (t).

(1) Rogers dit qu'au xiii" siècle la valeur du sol arable représen-
tait seulement le tiers du capital nécessaire pour l'exploiter et il

pense que tant que le propriétaire du sot fut dans l'habitude de le

cultiver lui-même, le fils aîné usait souvent de divers expédients
pour aliéner une partie de sa terre à ses frères plus jeunes en



C'est sous l'influence de ces causes que s'établirent en
Angleterre les relations entre ~ma~M'a~ et tenanciers. En
même temps, la demande à l'étranger des produits anglais
et la demande en Angleterre d'objets de luxe venant de
l'étranger, amenèrent, particulièrement au xvr' siècle, la
réunion d'un grand nombre de parcelles (holdings) pour
former d'immenses pâturages à moutons exploités par des
fermiers capitalistes. On vit ainsi augmenter beaucoup le
nombre des fermiers capables de prendre à leur charge la
direction et les risques de l'exploitation agricole, apportant
quelques capitaux à eux, empruntant le sol contre une
somme annuelle déterminée, et engageant des ouvriers sa-
lariés. C'est ainsi que, plus tard, on devait voir les classes
nouvelles d'hommes d'affaires anglais prendre à leur
charge la direction et les risques de l'industrie manufactu-
rière, à l'aide de quelques capitaux à eux, emprunter le
reste à intérêt, et engager des ouvriers contre salaire. La
grande ferme anglaise, avec sa terre arable et ses pâtu-
rages, exploitée avec des capitaux empruntés, a donc été
le type précurseur de la fabrique anglaise de même que

.les archers anglais étaient, par leur habileté, les précur-
seurs des ouvriers anglais (1).

§ 2. Pendant ce temps le caractère anglais gagnait en
sérieux. La gravité naturelle et l'intrépidité des popu-
lations qui s'étaient installées sur les côtes de l'Angle-
terre les inclinaient à embrasser les doctrines de la Ré-
forme. Celles-ci, à leur tour, réagirent sur leurs habitudes
de vie et influèrent sur leur industrie. L'homme, quel qu'il
fût, était mis par elles en présence de son créateur, sans
aucun intermédiaire humain la vie devint intense et
pleine de crainte pour la première fois, beaucoup de gens

échange d'une partie de leur capital. Six Centuries of Work and
Wages, pp. 51-52.

(1) Ce para)]è)e est développe plus longuement au livre VI; voir
particutierementcb. <x, § 5.



grossiers et sans culture se mirent à soupirer devant les
mystères de l'absolue liberté spirituelle. Chaque individu
eut à isoler sa responsabilité religieuse propre de celle de

ses semblables, cet isolement, bien compris, étant une
condition nécessaire pour s'élever à de nouveaux progrès
spirituels (1). Mais l'idée était nouvelle pour le monde

il était comme nu et dépouillé, non encore armé de bons
instincts. Même chez les natures douces, l'individualité ap-
parut accompagnée d'une extrême raideur; quant aux na-
tures plus vulgaires, elles prirent conscience d'elles-mêmes
et devinrent égoïstes. Chez les puritains spécialement, le
désir ardent de donner une détermination et une précision
logiques à leur credo religieux devint une passion absor-
bante, hostile à toute pensée frivole et à toute distraction.
Lorsque l'occasion s'en présenta ils surent unir leurs efforts
et se rendre irrésistibles par leur volonté énergique mais
ils avaient peu de plaisirà vivre en société ils évitaient les
réjouissances publiques, préféraient le repos plus paisi-
ble de la vie d'intérieur, et, il faut l'avouer, quelques-uns
d'entre eux prirentune attitude d'hostilité contre l'art (2).

(1) La Réforme « fut l'affirmationde l'Individualité. L'Individua-
lité n'est pas le tout de la vie, mais elle en est une partie essentielle
dans tous les domaines de notre nature et de notre action, dans le
détail, comme dans l'ensemble de notre tâche. !1 est vrai, quoique
ce ne soit pas toute la vérité, que nous devons vivre et mourir
seuls, seuls avec Dieu ». WESTCOTT, Social Aspects of CAnsMa?M(j/,

p. 13t. Cf. aussi HEGEL, Philosophie de l'histoire, 4e partie, sec-
tion 111, ch. n.

.2) Le caractère licencieux de certaines manifestationsartistiques
fit naître dans ces esprits sérieux, mais étroits, un préjugé contre
l'art lui-même. En retour, des socialistes raillent aujourd'hui la Ré-
forme d'avoir méconnu à la fois les instincts sociaux et les instincts
artistiquesde l'homme. Mais on peut se demander si l'intensité des
sentiments qui ont été engendrés par la Réforme n'a pas enrichi
l'art plus que son austérité ne lui a nui. Elle a fait naître une litté-
rature et une musique particulières et si elle a conduitl'homme à
mépriser la beauté des ouvrages sortis de ses mains, elle a certai-
nement augmenté chez lui la faculté d'apprécier les beautés de la.



La force de caractère, dans cette première période de
son développement, eut ainsi quelque chose de raide et de
grossier mais c'était indispensable pour les progrès fu-
turs. L'individualisme avait besoin d'être purifié et adouci
par beaucoup de tribulations il fallait qu'il devînt moins
confiant en lui-même, sans devenir plus faible, pour que de
nouveaux instincts pussent se développerautour de lui et
faire revivre sous une forme plus haute ce qu'il y avait de
plus beau et de plus fort dans les vieilles tendances collec-
tives. L'individualisme, dirigé par l'esprit de la religion ré-
formée, intensifia la vie de famille, la rendant plus profonde,
plus pure et plus sainte qu'elle ne l'avait jamais été jus-
qu'alors. H est vrai que l'on peut faire un mauvais usage
même des plus nobles inclinations de notre nature et qu'il
y a des inconvénients à se consacrer exclusivement aux
soins de la famille. Néanmoins, les affections de famille
que l'on trouve chez les peuples qui ont adopté la religion
réformée sont parmi les sentiments humains les plus
riches et les plus puissants. Jamais jusqu'alors ne s'était
rencontré une matière à la fois aussi solide et aussi fine
pour construire un noble édifice de vie sociale.

La Hollande et d'autres pays subirent avec l'Angleterre la
grande épreuve ouverte ainsi par la révolution spirituelle
qui termina le Moyen Age. Mais à bien des points de vue,
et particulièrement au point de vue économique, l'expé-
rience de l'Angleterre fut la plus instructive et la plus com-
plète elle a été le type de toutes les autres. L'Angleterre
ouvrit la voie aux progrès modernes de l'industrie et de
l'esprit d'entreprise, par la liberté et la spontanéité de son
énergie et de sa volonté.

§ 3. Les effets de la Réforme sur le caractère industriel
et commercial de l'Angleterre ont été renforcés par le fait

nature. Ce n'est pas par hasard que la peinture de paysage doit tant
aux pays où la religion réformée a prévalu.



que beaucoup de ceux qui, dans d'autres pays, avaient
adopté les nouvelles doctrines, cherchèrent chez elle un.asile contre la persécution religieuse. Par une sorte de sé-
lection naturelle, il arriva que parmi-les Français, les Fla-
mands et autres, ceux qui. par leur caractère, serappro-'
chaient le plus des Anglais,et qui avaient été amenés par cecaractère même à s'adonner entièrement et résolument
aux arts manufacturiers, vinrent se mêler aux Anglais etleur enseigner ces arts auxquels leur caractère les avait de
tout temps prédisposés(1). Pendant le xvi~ et le xvm~ siècle,
la cour et les classes supérieures restèrent plus ou moins
frivoles et licencieuses mais les classes moyennes et cer-taines parties de la classe ouvrière adoptèrent un genre de
vie sévère, prenant peu de plaisir aux amusements qui in-
terrompent le travail, et prisant surtout parmi les objets
de confort matériel ceux qu'un travail incessant et pénible
peut seul produire. Ils s'efforcèrent de produire des choses
ayant une utilité sérieuse et durable, plutôt que celles qui
sont destinées aux fêtes et à l'ostentation. Ce goût, une fois
né, fut développé par le climat; car, bien que celui-ci nesoit pas très rigoureux, il se prête très peu aux distractions
frivoles le vêtement, le logement et les autres choses né-
cessaires à une existence confortable y sont particulière-
ment précieuses.

Voici les conditions qui ont amené le développement de
la vie industrielle moderne en Angleterre la recherche du
confort matériel y provoque une tension incessante pourtirer de chaque jour la plus grande somme de travail pos-sible. La ferme résolution de soumettre toute action aujugement réfléchi de la raison tend à faire que chacun sedemande constamment à lui-même s'il ne pourrait pas

(i)Smitesa a montré que t'avantage quet'Ang)eterre a retiré de
ces .migrants est plus grand que les historiens ne t'ont suppose-quo]qu)!sr'aientdëjàestiméforthaat.



améliorer sa position en changeant d'occupation, ou en

changeant sa manière de travailler. Enfin, une liberté po-

litique et une sécurité complètes permettent à chacun

de diriger sa conduite comme il a décidé qu'il était de

son intérêt de le faire, et de risquer sans crainte sa per-

sonne et ses biens dans des entreprises nouvelles et loin-

taines.
En somme, les mêmes causes qui ont permis à l'Angle-

terre et à ses colonies de montrer le chemin en matière

d'organisation politique, leur ont aussi permis d'ouvrir la

voie en matière d'entreprises industrielles et commerciales.

Les mêmes qualités qui leur procurèrent la liberté poli-

tique, leur firent acquérir aussi la liberté du travail dans

l'industrie et dans le commerce (1).

~4.–La liberté de l'industrie et du travail, partout où

son action s'étend, pousse chacun à chercher les emplois

de son travail et de son capital qui peuvent lui procurer

le plus d'avantage. Ce souci le mené a essayer d'acquérir

une habileté et une aptitude spéciales pour un geore par-
ticulier de travail qui puisse lui- procurer les moyens

d'acheter ce dont il a besoin. Et de là résulte une organe

sation complexe de l'industrie, avec une division très mi-

nutieuse du travail (2).

Dans toute civilisation qui dure pendant longtemps,

quelque primitive qu'elle soit, une certaine division du

travail se produit nécessairement. Même dans des pays

arriérés nous trouvons des industries très spécialisées

mais nous n'y constatons pas une division du travail qui

(HRosers démontre avec une grande force (Six Centuries of

W.~ and Wages, ch. ,) que la transformation des redevances per-

sonnelles en redevances pécuniairess'effectua piutô en Angleterre

que sur le continent et qu'elle fut une des principales causes des

particularités de l'histoire politique anglaise.

(2) Ce sujet est étudie en détail ci.dessous, livre IV, chap. viu-

xn.



réserve à une certaine classe de gens la création et l'orga-
nisation de l'entreprise, sa direction et ses risques, et quifasse exécuter le travail manuel par des ouvriers salariés.
Cette forme de la division du travail est à la fois caracté-ristique du monde moderne en général et de la race an-glaise en particulier. Ce peut être simplement une phase
passagère du développement humain. Elle peut être em-portée par de nouveaux progrès de cet esprit de libre ini-tiative qui l'a fait naître. Mais, à l'heure actuelle, elle appa-raît comme le fait principal qui caractérise, en bien et enmal, la forme moderne de la civilisation elle est comme le

noyau du problème économiquemoderne.
Les changements les plus essentiels réalisés par la suitedans la vie industrielle, se rattachent à cette apparition desentrepreneurs(~) (1). Nous avons déjà vu com-ment l'entrepreneur fit son apparition en Angleterre à uneépoque ancienne dans l'agriculture. Le fermier empruntaitle sol au propriétaire, et louait le travail nécessaire gar-dant lui-même la responsabilitéde la directionet des risques.

La sélection des fermiers ne futpas dirigée, il est vrai, par unsystème de concurrenceparfaitementlibre elle fut entravéedans une certaine mesure par l'action de l'hérédité et pard'autres influences qui ont souvent eu pour effet de faire
tomber la direction de l'industrie agricole entre les mains
de gens qui n'avaient pas pour elle d'aptitudes spéciales.
Mais l'Angleterre est le seul pays où une action un peuconsidérable ait été exercée sur ce point parla sélection na-turelle. Dans les modes d'exploitation du Continent, onlaissait au hasard de la naissance le soin de déterminer la
part que chaque homme devait prendre à l'œuvre d'exploiter
le sol ou de diriger cette exploitation. L'énergie et l'élasticité

__) Ce terme, qui a pour lui l'autorité de Adam Smith et qui esthabituellement employé sur le continent, semble être le meilleurpour désigner ceux qui, dans l'œuvre industrielle, se chargent desrisques et de la direction des entreprises
cnargent des



plus grandes dues à cette action, bien que restreinte, de la

sélection, a suffi à mettre l'Angleterre en avance sur tous

les autres pays pour l'agriculture, et a permis d'y obtenir,

à égalité de travail et dans des terrains semblables, une

bien plus grande quantité de produits que dans tout autre

pays de l'Europe (1).

Mais la sélection naturelle qui fait triompher les hommes

les plus capables de fonder une entreprise, de l'organiser et

de la diriger, a une bien plus grande portée dans l'industrie

manufacturière. Les entrepreneurs commencèrent à appa-

raître dans les industries manufacturièresavant le grand dé-

veloppement du commerce extérieur de l'Angleterre on e~

trouve trace dans l'industrie de la laine au xve siècle (2).

Mais l'ouverture de grands marchés dans de nouveaux pays

donna un très grand stimulant à ce mouvement; elle agit

directement et indirectement aussi par l'influence qu'elle eut

sur la localisation de l'industrie, c'est-à-dire, surla concen-

tration en certaines régions de branches particulières de

production.
Les renseignements que nous avons sur .les foires du

Moyen-Age et sur les marchands ambulants montrent que

beaucoup de marchandises n'étaient fabriquées que dans

(1) Dans la dernière moitié du xv~ siècle, notamment,lesprogrès

de l'agriculture furent très rapides. Les instruments de toute sorte

furent perfectionnés, les drainages furent effectués d'après des

principes scientifiques, 1-étevagedesanimaux de ferme fut révo-

lutionné par le génie de.Bakewell; les navets, le trèfle, le ray-

grass, etc., devinrent d'un usage général et permirent de faire re

poser le sol en remplaçant le procédé de la jachère par le procédé

des cultures alternées. Ces changements, et d'autres encore firent

augmenter constammentle montant du capital nécessaire à la cut-

ture du sol. En même temps, le développement des fortunes ga-

gnées dans le commerce augmentait le nombre de ceux qui avaient

le désir et les moyens d'entrer dans la société rurale en achetant

de grandes propriétés. Ainsi, de toutes les façons, l'esprit com-

mercial moderne se répandit dans l'agriculture.

(2) Cf. OcE~KOwsKi, Englands tMr~e~<~ ~McMK~,
P.



un ou deux endroits, pour être de là distribuées au nord et
au sud, à l'est et à l'ouest, dans toute l'Europe.Mais les mar-
chandises dont la production était localisée et qui voya-
geaient au loin, étaient presque toujours d'un prix élevé et
d'un petit volume; chaque région produisait pour elle-
même les choses plus lourdes et moins coûteuses. Dans les
-colonies du nouveau monde, pourtant, les gens n'avaient
pas toujours le temps de fabriquer eux-mêmes les objets
manufacturés. Souvent d'ailleurs il ne leur était pas permis
de fabriquer ceux qu'ils auraient eu le temps de fabriquer
quoique l'Angleterre traitât ses colonies d'une façon plus
libérale que tout autre pays, elle pensait en effet que les
dépenses qu'ellesupportaità cause de celles-ci lui donnaient

-le droit de les obliger à acheter chez elle presque tous leurs
objets manufacturés. Tl y avait aussi une grande demande
de marchandises grossières destinées à être vendues dans
l'Inde et chez les peuples sauvages.

Ces causes amenèrent la localisation de beaucoup d'in-
dustries produisant des objets manufacturés lourds. Pour
un travail qui exige chez l'ouvrier une habileté acquise
très grande et une grande délicatesse d'invention, l'or-
ganisation industrielle est parfois d'une importance secon-
daire. Mais la faculté de savoir bien organiser le travail
d'un grand nombre de gens donne une supériorité irré-
sistible lorsqu'il s'agit de marchandises présentant un petit
nombre de types simples et que la demande se chiffre par
pleins bateaux. Ainsi la localisation de l'industrie et l'ap-
parition du système des entrepreneurscapitalistes furent
deux phénomènes parallèles, dus à la même cause géné-
rale, et dont chacun aida au progrès de l'autre.
Le système de la fabrique et l'emploi dans l'industrie ma-
nufacturière d'un machinisme coûteux apparurent plus
tard.On croit d'ordinaire que ces progrès furent l'origine du
grand rôle joué par les entrepreneursdans l'industrie an-
glaise et, sans aucun doute, ils ont contribué à l'accroître.



Mais les entrepreneurs ont commencé à le jouer bien avant

.que ces progrès n'aient fait sentir leur influence. A l'époque

.de la Révolution française il n'y avait pas une très'grande
quantité de capitaux employés en machines, mues par l'eau

ou par la vapeur les fabriques n'étaient pas grandes, et il

n'y en avait pas beaucoup. Presque toute la production
textile du pays était effectuée d'après un système de con-
trats à façon. Cette industrie était dirigée par un nombre
relativement petit d'entrepreneurs qui s'appliquaient à dé-

:couvrir où, quand et quoi, il était le plus avantageux d'a-
cheter et de vendre, et quels objets il y avait le plus de

profit à fabriquer. Lls passaient alors des contrats pour la
fabricationde ces objets avec un grand nombre de produc-

teurs dispersés dans le pays. Les entrepreneurs fournis-
saient d'ordinaire la matière première, et parfois même les

instruments en usage ceux qui acceptaient le contrat
l'exécutaient en travaillant eux-mêmes, avec l'aide des

personnes de leur famille; quelquefois, mais pas toujours,
ils prenaient quelques auxiliaires.

Avec lé temps, le progrès des inventions mécaniques

amena à grouper de plus en plus les ouvriers en petites fa-
.briques dans le voisinage des cours d'eau puis en grandes
usines dans les grandes villes, lorsque la vapeur se subs-
titua à la force hydraulique. Ainsi les grands entrepreneurs
qui supportaient les principaux risques de l'industrie, sans
la diriger ni la surveiller directement, commencèrent à

céder la place à de riches employeurs dirigeant l'ensemble
de l'oeuvre industrielle. Les nouvelles fabriques attirèrent
l'attention des observateurs même les plus négligents et
cette dernière transformation ne put pas être ignorée de

ceux-là même qui n'étaient pas mêlés à l'industrie, comme
il en avait été de la transformation précédente (1).

(i) Le quart de siècle qui commence en 1T60 vit lesperfectionne-
ments se succéder dans l'industrie plus rapidement encore que
dans l'agriculture.Pendant cette période, le prix des transportspour



C'est ainsi qu'à la longue l'attention générale fut attirée
sur la grande transformation qui était depuis longtemps en
train de se produire dans l'organisation de l'industrie; et
l'on s'aperçut qu'au système des petits métiers dirigéspar les
travailleurs eux-mêmes se substituait le système de grandes
entreprises dirigées par des entrepreneurs capitalistes se
spécialisant dans cette tâche. La transformation se serait
faite très sensiblement de la même façon, alors même
qu'il n'aurait jamais existé de fabriques; elle continuera à
s'accomplir même si la distribution au détail de la force par
l'électricité ou par d'autres moyens devait amener à faire
exécuter par des ouvriers à domicile une partie du travail
qui s'effectue actuellement dans des fabriques (I).

les marchandises lourdes baissa, grâce aux canaux de Brindiey
celui de la production de la force, grâce à la machine à vapeur de
Watt; celui du fer, grâce aux procédés de Cort pour poudler et pour
laminer et grâce à la méthode de Roebuck pour le faire fondre en
employantla houille au lieu du charbon de bois qui était alors de-
venu rare; Hargreaves, Crompton, Arkwright,Cartwright et d'autres
inventèrent ou permirent d'employer économiquement le métier à
filer (la sptnnM~'fKM~ la M!MM-~Mt/,), la machine à carder, et le
métier à vapeur; Wedgwood donna un grand essor à l'industrie de
la poterie qui progressait déjà rapidement; et d'autres inventions
importanteseurent lieu dans l'imprimeriepar l'emploi des cylindres,
dans la blanchisserie par l'emploi des. agents chimiques et d'autres
procédés. Une fabrique de coton marcha pour la première fois di-
rectement à la vapeur en 1785, la dernière année de la période. Le
commencementdu x[x" siècle vit l'emploi de la vapeur pour les ba-
teaux, ainsi que pour les presses d'imprimerie, et l'emploi du gaz
pour l'éclairage des villes. Les chemins de fer, le télégraphe et la
photographievinrent un peu plus tard. Notre époque aussi a vu des
perfectionnements sans nombre et de nouvelles économies dans la
production parmi eux ressortent surtout ceux qui sont relatifs à la
production de l'acier, au téléphone, à la lumière électrique et aux
moteurs à gaz. Les transformations sociales nées du progrès maté-
riel sont à certains points de vue plus rapides maintenant que ja-
mais. Mais les principes des transformationsqui se sont produites
depuis 1785, se rattachent principalementaux inventions faites de
1760~783.

(1) Voir HELD, Sociale GeschichteEK~s?K~, iiv.n, ch. tu. Cf. aussi



§ 5. Cette transformation, soit sous sa forme ancienne,
soit soussa forme plus récente, tendit constamment à relâ-
cher les liens qui amenaientchacun à vivre dans la paroisse
où il était né. Elle multiplia les libres marchés de travail
qui attirent les gens, les invitant à venir et à essayer d'y
trouver un emploi. A la suite de cette transformation, les
causes qui déterminent la valeur du travail commencèrent
à prendre un nouveau caractère. Jusqu'au xvni° siècle le
travail dans l'industrie a été, en général, loué au détail
bien que dans l'histoire industrielle de certaines villes du
continent, et, avant elles, en Angleterre, un rôle considé-
rable ait été joué par une classe ouvrière nombreuse et
mobile',dont le travail pouvait être acheté en gros. Au
xvnr'siècle la règle fut retournée, au moins en Angleterre
le prix du travail cessa d'être fixé parla coutume,ou par le
marchandage sur de petits marchés. Pendant le xix" siècle
il a toujours été de plus en plus déterminé par l'état de
l'offre et de la demande dans un cercle étendu ville, pays
ou monde entier.

La nouvelle organisation de l'industrie a augmenté beau-

coup la puissance de la''production;elle tend à faire que
le travail de chaque homme soit consacré précisément au
genre de tâche qu'il peut !e mieux exécuter, que ce travail
soit dirigé avec habileté et qu'il soit entouré de tout ce que,
dans l'état actuel de la science et des capitaux, on peut
trouver de mieux en fait de machines et d'installations de
tout genre.

Mais elle a causé aussi de grands maux. Parmi eux quels
sont ceux qui auraient pu être évités? C'est ce qu'il nous est
impossible de dire, car, précisément à l'époque où la trans-
formation était en train de se faire le plus rapidement, l'An-
gleterre fut atteinte par un concours de calamités presque
sans exemple dans l'histoire. Elles furent en grande partie
le vigoureux plaidoyer que Caroll Wright a écrit en faveur du sys-
tème de la fabrique, United State Censés/'or YMO, vol. II.



la cause – sans qu'il soit possible de déterminer la part
qui leur revient des souffrancesqui son! d'ordinaire at-
tribuées à la soudaine apparition de la libre concurrence.
La perte de ses grandes colonies fut peu après suivie pour
l'Angleterre de la grande guerre avec la France, qui lui
coûta plus que la valeur totale de la richesse accumulée
qu'elle possédait au début. Une succession sans. précédent
de mauvaises récoltes rendit le pain effroyablement cher.
Et, ce qui fut pire que tout, on adopta pour l'assistance
des pauvres un système qui affaiblit chez le peuple l'es-
prit d'indépendance et la vigueur de caractère.

La première partie de ce siècle vit donc la liberté de l'in-
dustrie s'établir en Angleterre dans des circonstancesdéfa-
vorabtes ses inconvénients furent intensifiés et l'influence
heureuse qu'elle pouvait avoir fut entravée par des calami-
tés indépendantes d'elle.

§ 6. -Les usages professionnelset les règlements corpo-
ratifs par lesquels les faibles avaient été protégés autrefois,
ne convenaient plus à l'industrie nouvelle.En certains en-
droits on y renonça par consentement mutuel en d'autres
on réussit à les maintenir quelque temps. Mais ce maintien
eut un résultat fâcheux, car la nouvelle industrie, incapable
de se développer avec les vieilles entraves, abandonna ces
lieux pour d'autres où elle trouvait plus de liberté (i). Alors
les ouvriers se tournèrentvers le gouvernement,pour ren-
forcer les vieilles lois qui prescrivaient la manière dont le
travail devait être effectué, et même pour ressusciter le
droit qu'avaient eu les juges de fixer les prix et les salaires.

Ces efforts ne pouvaient qu'échouer. Les anciens règle
ments avaient été l'expression des idées morales, sociales et

(t) La tendance des industries à fuir les endroits où elles étaient
soumises à une réglementationexcessivede la part des corporations,
datait de loin, et elle s'était manifestée déjà au xm< siècle, quoi-
qu'elle fût alors relativement faible. Voir CROSS, Gild .Merc/MMt,
vol. I, pp. 43 et 52.



politiques de l'époque on y était arrivé par le sentinpolitiques de l'époque on y était arrivé par le sentiment.

plus que par la raisonnement;ils étaientlerésultatpresque
instinctifde l'expériencede plusieurs générations d'hommes

qui avaient vécu et qui étaient morts dans des conditions

économiques presque immuables. Avec le nouvel état de

choses les changements devinrent trop rapides pour qu'il

put en être de même. Chaque homme dut agir comme il

lui paraissait bon à ses propres yeux de le faire, sans pou-
voir s'inspirer beaucoup de l'expérience du passé ceux
qui essayèrent de se cramponner aux anciennes traditions

furent vite supplantés.
La nouvelle classe des entrepreneurs se recruta principa-

lement parmi des hommes qui devaient à eux-mêmes leur

fortune, hommes d'énergie; prêts à tout, entreprenants.

Considérant le succès qu'ils devaient à leur énergie, ils

étaient disposés à penser qu'il fallait blâmer les pauvres et

les faibles plutôt que les plaindre de leurs infortunes. Con-

vaincus de la folie de ceux qui essayaient de rapiécer l'an-

cienne organisation économique, sapée par la marche du

progrès, ils étaient portés à penser que rien n'était plus

nécessaire que de rendre la concurrence parfaitement libre

et de laisser les plus forts faire leur chemin. Ils glorifiaient

l'individualisme et n'étaient pas pressés de trouver un

moyen, adapté aux conditions modernes, de remplacer les

liens sociaux et industriels qûi avaient autrefois uni les

hommes entre eux.
En attendant, le malheur des temps avait diminué le re-

venu net total du peuple anglais. En 1830, un dixième de ce

revenu était absorbé par le paiement des seuls intérêts de

la Dette nationale. Les marchandises dont le prix avait di-

minué à la suite des inventions nouvelles étaient surtout
des objets manufacturés dont l'ouvrier ne consommaitque
fort peu. Comme l'Angleterre avait alors presque un mono-
pole pour les objets manufacturés, l'ouvrier aurait pu, il est
vrai, se procurer sa nourriture à bon marché s'il avàit été



permis aux industriels d'échanger librement leurs produits
contre du blé étranger; mais cela était interdit par les pro-
priétaires fonciers, maîtres du Parlement. Les salaires de
l'ouvrier, pour la partie du moins qui était employée à
son alimentation ordinaire, représentaient l'équivalent de

ce que son travail aurait produit sur les terrains très
pauvres que l'on était obligé de cultiver pour suppléer
aux quantités insuffisantes de produits que donnaient les
terres plus riches. Il devait vendre son travail sur un mar-
ché où le jeu de l'offre et de la demande, même s'il eut
été libre, lui aurait donné une maigre pitance. Mais il ne
jouissait pas de tous les avantages de la liberté écono-
mique sans entente efficace avec ses camarades, n'ayant
pas, comme les vendeurs de marchandises, la connaissance
de l'état du marché et le moyen de ne pas descendre au-
dessous d'un certain prix, il était contraint de travailler
et de laisser travailler les siens pendant de longues heures
et dans des conditions insalubres. Cette situation, en réa-
gissant.sur la productivité de la masse ouvrière, et par
suite sur la valeur nette de son travail, contribua ainsi à
maintenir les salaires à un taux très bas. L'emploi des très
jeunes enfants pendant de longues heures n'était pas nou-
veau il avait été fréquent à Norwich et ailleurs dès le
xvit~ siècle; mais c'est dans le premier quart du xix~ siècle
que les misères et les maladies morales et physiques. cau-
sées par un travail excessif dans des conditions malsaines
atteignirentleur plus haut point chez la population indus-
trielle elles diminuèrent lentement pendant le second
quart et plus rapidement depuis lors.

Après que les ouvriers eurent reconnu la folie des efforts
faits pour ressusciter les anciennes réglementations de l'in-
dustrie, on ne chercha plus à restreindre la liberté du tra-
vail. Les souffrances du peuple anglais, à leur pire moment,
ne furent jamais comparables à celles que l'absence de la
liberté avait causées en France avant la Révolution et l'on



a soutenu que, sans la force que l'Angleterre tirait de ses
industries nouvelles, elle aurait probablement succombé

sous la puissance militaire d'un despote étranger, comme
cela était arrivé avant elle aux cités libres. Avec une faible
population, elle a supporté, à certains moments presque
seule, le poids de la guerre contre un conquérant en pos-
session de presque toutes les ressources du Continent à
d'autres moments, elle a subventionné dans la lutte contre
.lui des pays plus grands, mais plus pauvres. A tort ou à
raison, on pensait à cette époque que l'Europe risquait de
tomber d'une façon durable sous la domination de la
France, comme elle était tombée autrefois sous 'celle de
Rome, si la libre énergie des industries anglaises ne four-
nissait pas le nerf de la guerrecontre l'ennemi commun. On
récriminait donc peu contre les excès de la liberté de l'in-
dustrie on récriminait surtout contre la restriction qui lui
était imposée et qui empêchait les Anglais de tirer leur
nourriture de l'étranger en retour des objets manufactu-
rés qu'ils pouvaient alors si aisément produire.

Et même les /y<M~-MK!'o~, qui commençaientalors cette
carrière brillante, quoique accidentée, qui est presque dans
l'histoire anglaise la chose la plus intéressante et la plus
instructive, entrèrent dans la phase où leur politique.fut de
demander peu de chose à l'autorité, sinon d'être laissées
à elles-mêmes. Elles avaient appris, par une dure expé-
rience,.la folie des efforts faits pour renforcer les anciens
règlements à l'aide desquels le Gouvernement avait di-
rigé la marche de l'industrie et elles n'avaient pour le
moment pas d'autres vues pour l'avenir que de réglemen-
ter elles-mêmesl'industrie par leur propre action. Leur plus
-grande préoccupation était d'augmenter leur liberté éco-
.nomique en amenant la suppression des lois contre les
ententes d'ouvriers.

§ 7. C'est à notre génération qu'il était réservé d'aper-
cevoir tous les maux qui sont nés de cet essor soudain de la



liberté économique. Maintenantseulement nous arrivons à
comprendre dans 'quelle mesure l'employeur capitaliste,
n'étant pas fait à ses nouveaux devoirs, fut tenté de subor-
donner le bien-être de ses ouvriers à son désir de faire des
bénéfices maintenantseulement nous constatons combien
il est important d'insister sur cette idée que les riches pui-
sent dans leur puissance individuelle,etdans leur puissance
collective, des devoirs aussi bien que des droits maintenant
seulement le problème économique des temps nouveaux
nous apparaît tel qu'il est en réalité. Nous le devonsen par-
tie à des connaissancesplus étendues et à de plus grandes
habitudes de réflexion; mais quelque sages et compatis-
sants que nos grands-pères aient été, ils ne pouvaient pas
voir les choses comme nous les voyons, car ils étaient en-
traînés sans cesse par des nécessités urgentes et par des
calamités terribles (1).

Mais nous devons nous juger nous-même avec plus de
sévérité. Nous ne sommes pas à l'heure actuelle occupés
à lutter pour notre existence nationale nos ressources ne
se trouvent pas épuisées par de grandes guerres bien au

.contraire, notre puissance de production a été immensé
.ment accrue et, ce qui est pour le moins aussi important,
l'abrogation des lois sur les céréales ét l'emploi de la va-
peur pour les communicationsont permis à une population

(~) En temps de paix personnen'ose ouvertementdonner à l'argent
une grande importance lorsqu'il est mis en balance avec des vies
humaines mais au milieu de la crise d'une guerre coûteuse l'ar-
gent peut servir à sauver des vies humaines. Un général qui, à un
moment critique, sacrifie des soldats dans le but de protéger un
matériel dont la perte causerait celle de beaucoup d'hommes, est
considéré comme ayant bien agi, quoique personne ne soutienne
ouvertementqu'il faille sacrifier des vies de soldats pour sauver
quelques approvisionnementsmilitaires en temps de paix. Or, au
commencementde ce siècle, tonte entrave à la production des ri-
chesses pouvait causer la mort de soldats anglais et augmentaitpour
eux le risque de perdre cette liberté nationale qui leur était plus
chère que la vie.



considérablement augmentée de se procurer des aliments
en quantité suffisante à de bonnes conditions. Le revenu
moyen du peuple en monnaie a plus que doublé pendant
que le prix de presque toutes les marchandises impor-
tantes, excepté la viande et le logement, a baissé de moitié
ou même davantage. 11 est vrai que, même maintenant, si
la richesse était répartie avec égalité, la production totale
du pays suffirait tout juste à fournir au peuple les choses
nécessaires et le confort le plus indispensable (1) et que,
dans l'état actuel des choses, beaucoup de gens ont à peine
le strict nécessaire pour vivre. Mais la nation a progressé
au point de vue de la richesse, de l'état sanitaire, de l'ins-
truction et de la moralité et nous ne sommes plus obligés
de subordonner toute autre considération au besoin d'ac-
croître l'ensemble de la production industrielle.

Pendant la génération actuelle en particulier, cet accrois-
sement de prospérité nous a rendus assez riches et assez
puissants pour que nous ayons pu imposer certaines restric-
tions nouvelles à la liberté de l'industrie. Un dommage
matériel temporaire est par là accepté en vue d'un béné-
fice ultérieur plus grand et d'un ordre plus relevé. Mais ces
restrictions nouvelles diffèrent des .anciennes. Elles ne sont
pas des moyens d'assurer la domination d'une classe elles
ont pour but de défendre les faibles, et particulièrement
les enfants et les mères, dans des domaines où ils ne sont
pas capables d'employer la force de la concurrence pour
se défendre. Le but est de trouver, après examen et avec
promptitude, dés remèdes adaptés aux circonstances si

(1) Le revenu moyen par tête dans le Royaume Uni, qui était en-
viron de la .g en 1820. est maintenant de 37 £ environ; c'est-â dire
qu'il a augmenté de 75 £ à 18S environ par famille de cinq per-
sonnes et son pouvoir d'achat est presque aussi grand que celui
de 400 .6 en 1820. Quelques familles d'ouvriers qualifiés en petit
nombre ont un revenu de 185 £ environ, et elles ne gagneraient
rien à une répartition égale des richesses mais elles ont juste
assez pour mener une existence saine et quelque peu large.



rapidement changeantes de l'industrie moderne; et par
là d avoir les avantages, sans les inconvénients, des an-
ciennes mesures de protection en faveur des faibles qui,
à d'autres époques, étaient nées peu à peu de la coutume.

Même à l'époque où, pendant plusieurs générations, le
caractère de l'industrie ne changeait presque pas, la cou-
tume était trop lente à se former et trop aveugle pour
n'agir que lorsque son action était utile alors, dans cette
période où son action devient peu utile, la coutume ne peut
faire que peu de bien et beaucoup de mal. Mais grâce au
télégraphe et à l'imprimerie, au gouvernementreprésenta-
tif et aux associationsprofessionnelles, il est possible aux
hommes de trouver eux-mêmes la solution des problèmes
qui les touchent. Le progrès des connaissanceset de la con-
fiance en soi (~eZ/-?'e/~Mce)a donné aux hommes cette vé-
ritable liberté accompagnée de la maîtrise de soi-même
qui leur permet de s'imposer, de par leur volonté libre, des
limites à leur propre action. Les problèmes de la produc-
tion collective et de la consommationcollective entrent par
là dans une phase nouvelle.

Les projets de grandes et soudaines transformations
sont maintenant, comme toujours, condamnés à échouer et
à provoquer des réactions le progrès ne peut pas être sûr s'il
s'accomplitsi vite que l'organisation nouvelle soit très en
avance sur nos idées. Il est exact que la nature humaine
peut se modifier. De nouveaux idéals, de nouvelles occa-
sions et de nouveaux procédés d'actions peuvent, comme
l'histoire le montre, la modifier beaucoup, même en quel-
ques générations: et cette transformation de la nature hu-
maine n'a peut-être jamais été aussi étendue ni aussi rapide
que dans la génération actuelle. Mais elle s'accomplitnéan-
moins sous la forme d'une évolution, et par conséquent par
degré. Les transformations de notre organisation sociale
ne peuvent qu'accompagner cette évolution par suite,
elles doivent également être graduelles.



Mais tout eu l'accompagnant, elles peuvent être toujours

légèrement en avance sur elle et aider au progrès de nos
instincts sociaux les plus élevés en leur offrant toujours

quelque tâche nouvelle et plus noble à accomplir, quelque

idéal pratique à atteindre. Nous pourrons arriver ainsi peu
à peu à un état social où l'intérêt, général l'emportera sur
les caprices individuels, plus encore même qu'il ne le fai-

sait aux époques primitives,avant que le règne de l'indivi-

dualisme n'ait commence. Mais le désintéressement sera
alors le produit de la volonté réfléchie et la liberté indivi-

duelle se développera en liberté collective heureux con-

traste avec l'ancien ordre de choses, où l'asservissement

de l'individu par la coutume amenait un état d'asservisse-

ment collectif et de stagnation, interrompu seulement par

les caprices du despotismeou par ceux de la révolution.

§ S. Nous avons considéré ce mouvement au point de

vue anglais. Mais d'autres nations, par de rapides progrès

dans la même direction, commencent ci y participer. L'A-

mérique envisage les nouveiïes difficultés pratiques avec

tant d'intrépidité et de vigueur, qu'elle dispute déjà à l'An-

gleterre la première place en matière économique elle

offre beaucoup d'exemples très instructifs touchant les ten-

dances économiques les plus récentes de notre époque,

pour la démocratisation croissante des richesses, du com-

merce et de l'industrie, par exemple, et pour le développe-

ment de la spéculationet des ententes commercialessous

toutes les formes, Il est probable qu'avant peu c'est surtout

elle qui montrera la voie au reste du monde.
L'Australie montre aussi beaucoup de vigueur; elle pos-

sède, il est vrai, quelque avantage sur les Etats-Unis par
suite de la plus grande homogénéité de sa population.Bien

que les Australiens et on peut presque en dire autant
des Canadiens viennent de différents pays, et se sti-

mulent ainsi les uns les autres par leur diversité au point

<le vue de l'expérience acquise et des habitudes de pensée,



ils appartiennent pourtant presque tous à une seule race.
Le développement des institutions sociales, sinon toujours
celHi des institutions économiques,peut s'y faire à certains
points de vue plus aisément et peut-être même, en défini-
tive, plus vite, qu'il ne se serait fait, s'il avait dû s'adapter
aux aptitudes, aux tempéraments, aux goûts et aux besoins
de gens ayant peu d'affinité entre eux.

Sur le Continent, l'aptitude à obtenir d'importants résul-
tats à l'aide de l'association libre est moindre que dans les
pays de langue anglaise aussi les questions industrielles
y sont-elles traitées avec moins de pénétration et moins
de succès. Mais la manière de les envisager n'est pas abso-
lument la même dans tous les pays et les méthodes adop-
tées par chacun d'eux ont quelque chose de caractéristique
et d'instructif, particulièrement au point de vue du do-
maine de l'intervention de l'Etat. A ce point de vue, l'Alle-
magne tient la tête. C'est pour elle un grand avantage que
ses industries manufacturières se soient développéesplus
tard que celles de l'Angleterre elle a pu profiter de l'expé-
rience de l'Angleterre et éviter plusieurs de ses er-
reurs (1).

En Allemagne, parmi les gens les plus intelligents, il y
en a un nombre exceptionnellement grand qui recherchent
les emplois du gouvernement, et il n'y a probablement pasd'autre pays où l'administration renferme autant d'hommes
d'une très grande capacité. D'un autre côté, l'énergie, l'ori-
ginalité qui distinguent les meilleurs hommes d'affaires enAngleterre et en Amérique ne se sont que récemment dé-

(1) List a développé d'une façon très suggestive l'idée qu'une na-ton en retard doit prendre comme modèle non pas la conduiteactuelle desnationsplus avancées qu'elle, mais laconduiteque celles-ci ont eue lorsqu'ellesen étaientau mêmepoint qu'elle-même. Mais,
comme Knies le montre bien (Politische Oekonomie, n. S) l'augmen-tation du commerce et le progrès des moyens de communicationtendent à rendre synchroniques les développements des diversesnations.



veloppées en Allemagne et le peuple allemanda une grande

aptitude à l'obéissance. Les Allemands t'ont ainsi un con-

traste complet avec les Anglais, que leur force de volonté

peut rendre capables d'une grande discipline lorsqu'ils en
voient la nécessité, mais qui ne sont pas naturellement do-

ciles. C'est en Allemagne que l'intervention de l'Etat dans

l'industrie apparaît sous son aspect le meilleur et le plus

attrayant mais ce n'est pas là qu'on voit dans leur meilleur

jour les vertus particulières de l'industrie privée, sa vi-

gueur, son élasticité, sa fécondité en ressources. 11 en ré-

sulte que les problèmes touchant aux fonctions écono-

miques de l'Etat ont été étudiés en Allemagne avec grand

soin et avec des résultats qui peuvent être très instructifs

pour les peuples de langue anglaise, à la condition de se

rappeler que les mesures qui conviennent le mieux au
caractère allemand, ont des chances de ne pas être tout à

fait les meilleures pour eux. Ils ne pourraientpas, en effet,

même s'ils le voulaient, rivaliser avec les Allemands pour
leur constante docilité, et pour leur facilité à se contenter
de peu en matière de nourriture, de vêtement, de logement

et de distractions.
L'Allemagne contient en plus grand nombre que tout

autre pays des membres très cultivés de cette race mer-
veilleuse qui a été à la tête du monde pour l'intensité du

sentiment religieux et pour la hardiesse dans les spécula-
tions commerciales. En tout pays, mais surtout en Alle-

magne, ce qu'il y a de plus brillant et de plus suggestif dans

la pratique et dans la pensée économiquesest en grande
partie d'origine juive. C'est en particulier à des juifs alle-
mands que nous devons un grand nombre de spéculations
pleines de hardiesse touchant les conflits d'intérêts entre
l'individu et la société, touchant leurs causes économiques
dernières et leurs remèdes socialistes possibles.

Mais nous empiétons sur le sujet du chapitre suivant.
Dans le présent chapitre et dans le précédent nous avons



vu combien est récent le développement de la liberté éco-
nomique, et combien nouveau dans son essence est le pro-
blème dont la science économiquedoit s'occuper. Dans le
chapitre suivant nous avons à rechercher comment la forme
sous laquelle ce problème se pose a été modifiée par la
marche des événements, ainsi que par les particularités.
personnelles de certains grands penseurs.



CHAPITRE IV

LE DÉVELOPPEMENT DE LA SCIENCE ÉCONOMIQUE

g } – Nous avons vu que la liberté économique a ses ra-
cines dans le passé, mais qu'elle est surtout le produit d'une

époque très récente. Il nous faut maintenant retracer le dé-

veloppement parallèle qu'a suivi la science économique.

Les conditions sociales actuelles sont sortiesdes institutions
primitives des peuples aryens et des peuples sémitiques,

avec l'aide de la pensée grecque et du droit romain mais

les spéculations économiques modernes ont très peu subi

l'influence des théories de l'antiquité.
Il est vrai que la science économiquemoderne a son ori-

gine, comme les autres sciences, à l'époque où l'étude des
écrivains classiques commença à renaître. Mais un système
industriel qui était hase sur l'esclavage, et une philosophie
qui méprisait l'industrie et le commerce, convenaient peu àà

no~ hardis bourgeois qui tiraient autant de ûerté de leurs
métiers et de leur commerce que de leur participation au
gouvernement de l'Etat. 1

Ces hommes énergiques, mais sans culture, auraient pu
tirer un grand profit du caractère philosophique et de la.

largeur de vues des grands penseurs de l'antiquité. Quoi-
qu'il en soit, ils se mirent à cherchereux-mêmesla solution
des questions de leur temps; et l'économie politique mo-
derne prit ainsi à son origine, une certaine rudesse, une
certaine étroitesse de vue, et-une tendance à considérer la.



richesse comme une fin, plutôt que comme un moyen, dans

la vie humaine. Sa préoccupationimmédiate se porta géné-

ralement sur les finances publiques, sur les effets et sur le

rendement des impôts. Sur ce point les hommes d'Etat des

ailles libres, tout comme ceux des grands pays, virent les

problèmes économiques 'devenir plus pressants et plus dif-

ficiles, à mesure que le commerce s'étendait et devehait

plus dispendieux.
A toute époque, mais spécialementdans la première par-

tie du Moyen Age, hommes d'Etat et marchands ont essayé

d'enrichir l'Etat en réglementant le commerce. Un des prin-

cipaux objets de leurs préoccupationsa été la quantité de

métaux précieux, qu'ils pensaient être le meilleur signe, si-

non la cause principale;de la prospérité matérielle, pour un
individu comme pour une nation. Mais les voyages de Vasco

de Gama etde Christophe Colomb firent passer les questions

commerciales,du rang secondaire qu'ellesoccupaientalors,

au premier rang chez les nations de l'Europe occidentale.

Les théories relatives à l'importance des métaux précieux

et aux meilleurs moyens de se les procurer en grande quan-
tité, commencèrent à dominer la politique elles agirent

sur la paix et sur la guerre, déterminèrentdes alliances qui

ont amené le triomphe de certaines nations et la chute de

certaines autres et contribuèrent fortement à provoquer
l'émigration des peuples sur toute la surface du monde.

Les règlements relatifs au commerce des métaux pré-

cieux ne furent qu'une partie d'un vaste ensemble dérègle-

ments, qui avaient pour but, avec des degrés divers de

minutie et de rigueur, de déterminer pour chaque indi-

vidu ce qu'il devait produire et comment il devait le pro-

duire, ce qu'il devait gagner et comment il devait dépenser

son gain. La ténacité naturelle des Germains donna à la

coutume une force particulière dans la première partie du,

Moyen Age. Cette force passa du côté des Corporations,

.des autorités locales et des gouvernements nationaux, lors-



qu'ils se mirent à lutter contre les tendancesnovatricesque,
directement ou indirectement, faisait naître le commerce
avec le Nouveau Monde. En France, ce penchant des Ger-
mains subit Fimiuencedugoût que les Latins possèdent

pour la systématisation le gouvernement paternel y at-
teignit son apogée. La réglementation du commerce par
Colbert a passé en proverbe. Ce fut précisément à ce mo-
ment que la théorie économique revêtit sa première forme

le système dit mercantile devint prééminent et la régle-
mentation fut poussée avec une vigueur inconnue jus-
qu'alors.

Plus tard, une tendance se manifesta dans le sens de la
liberté, et ceux qui étaient hostiles à ces idées nouvellesin-
voquèrent alors l'autorité des mercantilistesdes générations
précédentes. Mais l'esprit de réglementation et de restric-
tion qui se trouve dans leur système vient de leur époque

beaucoup des changements qu'ils ont tâché d'introduire
étaient dans le sens de la liberté du travail. Contre ceux,
notamment, qui voulaient prohiber absolument l'exporta-
tion des métaux précieux, ils soutinrent qu'elle devait être
permise dans tous les cas où le commerce extérieur doit à
la longue faire rentrer plus d'or et d'argent dans le pays
qu'il n'en fait sortir.

En soulevant ainsi dans un cas particulier la question de
savoir si l'Etat n'aurait pas avantage à laisser le marchand
diriger ses affaires comme il l'entend, ils ont involontaire-
ment ouvert une voie nouvelle à la pensée.Celle-cis'avança
dès lors par pas imperceptiblesdans le sens de la liberté
économique, aidée sur sa route par les circonstances,non

kmoins que par la tournure et le caractère qu'avaient à cette
époque les esprits dans l'Europe occidentale. Le mouve-
ment alla en s'élargissant jusqu'à ce que, dans la dernière
moitié du xvn~ siècle, le temps fût mûr pour l'idée que le
bien-être de la société a presque toujours à souffrir lorsque
l'Etat cherche par des réglementations artificielles à mettre



obstacle à la liberté « naturelle » que tout homme possède
de diriger ses affaires personnelles comme il l'entend.

§ 2. – La première tentative systématique d'édifier une
science économiquesur une large base fut faite en France,

au milieu du xvni~ siècle environ, par un groupe d'hommes
d'Etat et de philosophes sous la direction de Quesnay, mé-
decin de Louis XV et noble esprit (1). La pierre angulaire
de leur politique était l'obéissance a la Nature (2).

Ils furent les premiers à proclamerla doctrine de la liberté
du commerce comme grand principe d'action, allant à cet
égard plus loin même que certains écrivains anglais avan-
cés, comme Sir Dudley North. Leur façon d'envisager les
questionspolitiques et sociales annonçait par bien des côtés
l'époque à venir. Ils tombèrentpourtantdans une confusion

(i) L'Essai sur la nature du commerce de CANTtLLON, écrit en 175S,
et qui touche à une foule de questions, a, il est vrai, quelque droit
d'être qualifié de systématique.Il est pénétrant et à certains égards

en avance sur son temps, quoique nous sachions maintenant qu'il a
été précédé sur bien des points importants par Nicolas Barbon qui
écrivit soixante ans plus tût. Kautz fut le premier à reconnaître
l'importance de t'œuvre de Cantillon.; et Jevons a déclaré qu'il fut
le véritable fondateur de l'économie politique. On trouvera une
équitable appréciation de la place qu'il occupe en économie poli-
tique dans un article de HiGGs, Quarterly Journal of jEcoMOMMM,

vol. I.
(2) Dans les deux siècles précédents les écrivains traitant des

questions économiques avaient continuellement fait appel à la Na-
ture chacun des adversaires invoquant que son plan était plus na-
turel que celui des autres et les philosophes du xvm" siècle, dont
quelques-uns exercèrent une grande influence sur l'économie po-
litique, étaient habitués à chercher le critérium du vrai dans la
conformité avec la Nature. Locke en particulier a anticipé sur
l'œuvre des économistes français quant à leur tendance générale à
faire appel à la Nature et pour quelques détails importants de leur
théorie. Mais Quesnay et les autres économistes français qui tra-
vait)erent avec lui, furent amenés à rechercher les lois naturelles
de la vie sociale par diverses causes autres que celles qui agissaient

en Angleterre.
Le luxe de la Cour en France, et les privilèges des classes supé-

rieures qui étaient en train de ruiner la France, faisaientvoir les



de pensée qui se rencontrait même chez les hommes de
science à leur époque, mais qui, après une longue lutte, a
été bannie des sciences physiques. Ils confondirent le prin-
cipe éthique d'obéissance à la Nature qui s'exprime dans le
mode impératif et prescrit certaines règles d'action, avec
ces lois de causesque la science découvre en interrogeant la
Nature et qui sont exprimées dans le mode indicatif. Pour
cette raison et pour d'autres, leur œuvre n'a que peu de
valeur directe.

Mais leur influence indirecte sur la situation actuelle de
l'économiepolitique a été très grande. La clarté et la forme
logique de leurs arguments leur ont permis d'exercer une
grande influencesur la pensée postérieure. De plus, le prin-
cipal motif de leurs études ne fut pas, comme pour la plu-
part de leurs prédécesseurs, le désir d'augmenter les ri-
chesses des marchands et de remplir les trésors des rois (t)

ce fut le désir de diminuer les souffrances et les déchéances
causées par une misère extrême. Ils donnèrent ainsi à l'é-
conomie politique son but moderne qui est de chercher

pires effets d'une civilisation artificielle, et amenèrent les hommes
réfléchis à désirer un retour à un état de choses plus naturel. Les
juristes, dans lesquels résidait la meilleure force intellectuelle et
morale du pays, étaient pleins de la Loi de Nature qui avait été dé-
veloppée par les juristes stoïciens de l'Empire romain, et à mesure
que le siècle s'avançait, l'admiration sentimentalepour la vie « na-turelle » des Indiens d'Amérique,que Rousseau répandit.commenca
à exercer son influence sur les économistes. Ils ne tardèrent pas à
être appelés Physiocrates ou adhérents à la règle de Nature ce
nom vint du titre du livre de Dupont de Nemours, PA!/stoc?'a<e ou
COttS<t<M<MM naturelle du gouvernement le plus avantageux au genre
humain, publié en 1768 On peut signaler que leur enthousiasme
pour l'agriculture et pour le caractère naturel et simple de la vie
rurale leur venait en partie de leurs maîtres stoïciens.

(1) Le généreux Vauban lui-même (il écrivait en 1717) eut à
s'excuser de l'intérêt qu'il portait au bien-être du peuple, en pré-
textant que l'enrichir était le seul moyen d'enrichir le Roi:
« Pauvres paysans, pauvre Royaume, pauvre Royaume, pauvre
Roi n.



par la science à contribuer à élever le niveau de la vie hu-
maine(l).

§ 3. –Le progrès qui vint ensuite, le plus grand que
l'économique ait jamais fait, ne fut pas l'œuvre d'une
école, mais d'un individu. Adam Smith n'a pas été, il est
vrai, le seul grand économiste anglais de son époque. Peu
de temps avant qu'il écrivît, d'importantes contributions
avaient été apportées à la théorie économiquepar Hume et

par Steuart, et d'excellentes études sur les faits économi-

ques avaient été publiées par Anderson et par Young. Mais

l'esprit d'Adam Smith avait assez d'ampleur pour embrasser
tout ce qu'il y avait de meilleur dans les écrits de ses con-
temporains, français et anglais. Quoiqu'il ait sans aucun
doute emprunté beaucoup aux autres, pourtant., plus on
le compare à ceux qui sont venus avant lui et à ceux qui

sont venus après, plus la beauté de son génie apparaît
grande, sa science étendue et son jugement bien pondéré.

Il séjourna longtemps en France et y entretint des rap-
ports personnels avec les Physiocrates. 11 se livra à une
étude sérieuse de la philosophieanglaise et française de son
temps et il acquit une connaissance pratique du monde

par un grand voyage et par des relations intimes avec des
hommes d'affaires écossais. A ces avantages il ajoutait une

(1) Leur expression favorite, laissez /*<:M'e, /aM~% aller, est d'or-
dinaire maintenant détournée de son sens. Laissez faire signifie
que tout homme doit avoir la permission de produire ce qu'il
lui plaît et comme il lui plaît que tous les métiers doivent être
ouverts à tout le monde que le gouvernement ne devrait pas,
comme les Colbertistes y tenaient, prescrire aux industriels com-
ment ils doivent fabriquer leurs draps. Laissez aller oupM'.er signi-
fie que les personnes et les biens devraient pouvoir circuler libre-
ment d'un lieu à un autre, et notamment d'une région de la
France à l'autre, sans être soumis à des droits, à des taxes et à des
règlements vexatoires. On peut signaler que laissez aMer était le si-
gnal employé au Moyen Age par les Maréchauxde camp pour laisser
le champ libre aux combattantsdans un tournoi.



puissance d'observation, de jugement et de raisonnement,

qui n'a pas été surpassée. Le résultat est que partout où il

diffère de ses prédécesseurs, il est plus près qu'eux de la

vérité et il y a peu de vérité économique connue a l'heure
actuelle-dont il n'ait eu quelque lueur. Comme il fut le

premier à écrire un traité sur la richesse dans tous ses prin-

cipaux aspects sociaux, il a pour cette raison seule quelque

droit d'être regardé comme le fondateur de l'économie po-

litique moderne (i).
Mais le champ qu'il a découvert était trop vaste pour pou-

voir être entièrement parcouru par un seul homme beau-

coup de vérités, qu'à certains moments il apercevait, à

d'autres moments lui échappaient. On peut, par suite, citer

son autorité en faveur d'un grand nombre d'idées erronées

bien que, à l'examen, on constate toujours qu'il marche dans

le sens de la vérité (2).

Il perfectionna la théorie Physiocratique de la liberté du

(1) Comparer le bref mais sérieux exposé fait par Wagner des rai-

sons qu'il y a de reconnaître la suprématie d'Adam Smith, Grundle-
~MH~, 3" édition, pp. 6 ei ss. voir aussi HASBAOH,Untersuchungen

a&e) Adam Smith (où l'on remarquera comme particulièrement, inté-
ressantes des indicationstouchant l'influence que les idées hollan-
daises ont eue sur les Anglais et sur les Français) et L. L. PRICE,

Adam Smith andA:sR~<:hoMS<OjReMMtEeoMOM:MS,danst'EcoMom:c

JoMrM<, vol. lit. CuNNiNGHAM, N:sto~, § 306, soutient énergique-
ment que « son grand mérite est d'avoir isolé la notion de richesse
nationale, alors que les écrivains antérieurs l'avaient considérée en
la subordonnant expressémentà l'idée de puissance nationale e:
mais chaque face de cette opposition est indiquée en traits trop ac-
cusés. Cannan dans son Introduction aux Lectures of Adam Smith

montre l'importance de l'influence qu'Hutcheson a eue sur lui.
(2) Par exemple, il ne s'était pas débarrassé tout à fait de la con-

fusion qui prévalait à son époque entre les lois de la science éco-
nomique et le précepte moral qu'il faut se conformer à la nature.

« Naturel » signifie chez lui tantôt ce que les forces existantes pro-
duisent réeHement ou tendent à produire, tantôt ce que, d'après sa
propre nature humaine, il désirerait qu'elles produisent. Df même,
parfois il pense que le rôle de l'économiste est d'exposer une science

et d'autres fois que son rote est d'exposer une partie de l'art du



commerce avec une telle sagesse pratiqué et une telle con-
naissance des véritables conditions des affaires, qu'il lui a

donné une grande force dans la vie réelle et il est surtout

connu chez nous et à l'étranger par la démonstration qu'il

a faite dé cette idée que l'intervention de l'Etat dans l'in-
dustrie et le commerce est fâcheuse. Tout en eitant beau-
coup. de cas dans lesquels l'intérêt personnel peut amener
l'individu à agir d'une façon nuisible pour la société, il sou-
tenait que même lorsque l'Etat agit avec les meilleures in-
tentions, il sert presque toujours le public plus mal que ne
le fait l'initiative individuelle, quelque égoïste qu'il puisse
lui arriver d'être. Il a fait une si grande impression sur le
monde par son plaidoyer en faveur de cette idée, que c'est
celle que la plupart des écrivains allemands visent surtout
lorsqu'ils parlent de ,S'MM~'6!K!'sme(i).

Mais, après tout, ce ne fut pas là son œuvre principale.
Eue a été de combiner et de développer les spéculations
de ses contemporains et de ses prédécesseurs français et

gouvernement. Mais quelque relâché que son langage soit souvent,
nous constatons en regardant de près que lui-même se rend assez
bien compte de ce qu'il en est. Lorsqu'il est occupé à rechercher
des lois de causes, c'est-à-dire des lois de nature au sens moderne
du mot, il emploie des procédés scientifiques et lorsqu'il émet dés

préceptes pratiques, il se rend compte d'ordinaire qu'il ne fait
qu'exprimer ses vues personnelles sur ce qui doit être, alors même
qu'il semble invoquer pour elles l'autorité de la nature.

(1) Le sens de ce terme, tel qu'il est employé couramment en
Allemagne, n'implique pas seulement cette idée d'Adam Smith que
le libre jeu des intérêts individuels est plus avantageux pour le bien
public que l'intervention du gouvernement, mais, en outre, qu'il
agit presque toujours dans la voie la meilleure. Or les économistes
allemands savent bien qu'Adam Smith insiste constamment sur
l'opposition fréquente qui existe entre les intérêts des individus et
le bien public aussi l'usage qu'on faisait autrefois du terme d&

-Smithianisme est-il en train de tomber en discrédit.Voir par exemple
une longue liste de conflits de ce genre que Knies cite d'après la
Richesse des nations, Politische Oekonomie, ch. !)f, § 3. Voir aussi
FEILBOGEN, SMMtA MHd Turgot ZEYSS, Smith und der Eigennutz.



anglais relatives à la valeur. Son principal droit à être con-
sidéré comme ayant fait époque dans la science vient de

ce qu'il fut le premier à étudier soigneusement et scienti-
fiquement la manière dont la valeur mesure les mobiles
humains, en mesurant d'une part le désir des acheteurs
d'acquérir les richesses et d'autre part les efforts et les sa-
crifices faits par les producteurs (c'est-à-dire le coût réeJ de
production) (1).

Il est possible qu'il n'ait pas vu toutes les conséquences
de son œuvre à coup sûr, elles ne furent aperçues que par
un petit nombre de ses successeurs.Mais les meilleures

œuvres économiques qui parurent après laRichesse des Na-
tions se distinguent de celles qui ont paru avant, par une
connaissanceplus claire de cette balance et de cette com-
paraison qui s'établit, par l'intermédiaire de la monnaie,
entre le désir de posséder une chose, et l'ensemble des
efforts et des privations qui contribuent directement ou
indirectement à la produire. Quelque importants qu'aient
été les progrès accomplis par d'autres dans cette voie,
ceux qui lui sont dus sont si grands que c'est lui quiaa
vraiment dégagé ce point de vue nouveau, et, par là,

son œuvre a fait époque. En cela, lui-même et les écono-
mistes antérieurs ou postérieurs à lui n'ont pas inventé une
idée nouvelle ils ont simplement défini et précisé des no-
tions qui sont familières dans la vie courante. En fait,
l'hommeordinaire, dontl'esprit n'est pas habitué à l'analyse,
est sujet à considérer la monnaie comme étant une mesure

(1) Les relations qui existent entre la valeur et ie coût de produc-
tion ont été indiquées par les Physiocrates et par beaucoup d'écri-
vains antérieurs, parmi lesquels on peut citer Harris, CanhUon,
Locke, Barbon, Petty et même Hobbes qui donnait à entendre,
bien que vaguement, que l'abondance résulte du travail et de l'abs-
tinence appliqués par l'homme à obtenir par son travail et à accu-
muler les dons de la nature sur terre et sur mer, pfot~ttttfs <en'a? et
<t~tt~, labor et ~)<M'.Mmo)M<t.



des mobiles et du bonheur plus précise et plus exacte qu'elle

ne l'est en réalité. Cela est du en partie à ce qu'il ne ré-

fléchit pas à la manière dont cette opération de mesure
s'effectue. Le langage des économistes semble être tech-

nique et moins conforme à la, réalité que celui de la vie

courante. Mais, au vrai, il est plus conforme à la réalité

parce qu'il est, plus minutieux et qu'il tient mieux compte

des différences et des difficultés~).

§ -Aucun des contemporainset de~ successeurs im-

médiats d'Adam Smith n'eut un esprit aussi étendu et aussi

bien équilibré que le sien. Mais ils firent oeuvre éxcel-

lente, chacun d'eux se consacrant à un genre particulier de

problèmes vers lequel il était attiré par le penchant natu-
rel de son génie, ou par les événements particuliers de l'é-

poque à laquelle il écrivait. Pendant le reste du xvm" siècle,

les principaux ouvrages économiquesfurent historiques et

descriptifs, et portèrent sur la situation des classes ou-

vrières, particulièrement dans les régions agricoles. Arthur

Young continua l'inimitable récit de ses voyages Eden

écrivit une histoire des pauvres qui a servi à la fois de base

et de modèle tous les historiens de l'industrie qui sont

~) Voir ci-dessous ch. v. Adam Smith a bien vu que si la science

économique est basée sur une étude des faits, les faits sont si com-
plexes, qu'ils ne peuvent d'ordinaire rien apprendre directement

il faut les interpréter en leur appliquant avec soin le raisonnementt
et l'analyse. Comme le disait Hume, l'ouvrage de la Richesse des

Nations « est illustréd'une telle abondance de faits curieux, qu'il doit
retenir l'attention publique ». Voici exactement comment procède

Adam Smith il est rare qu'il cherche à tirer ses- arguments d'in-

ductions détaillées ou de l'histoire les faits servant à ses démons-
trations sont principalement des faits que tout le monde connaît,
faits physiques,mentaux ou moraux; mais il illustre ses démons-
trations de faits curieux et instructifs il leur donne ainsi la vie et
la force, et il fait sentir à ses lecteurs qu'elles traitent de pro-
blèmes du monde réel et non d'abstractions.Son ouvrage, quoi-
qu'il ne soit pas bien ordonné, est ainsi un modèle de méthode.



venus ensuite pendant que Malthus montrait, par une
étude soigneuse de l'histoire, quelles ont été les forces qui
ont, en fait, agi sur le développement de la population
dans différents pays à différentes époques.

Mais au total, celui des successeurs d'Adam Smith qui
a eu le plus d'influence fut Bentham. 11 a peu écrit sur['
l'économique elle-même, mais il contribua beaucoup à
donner le ton à l'école économique anglaise qui s'est
formée au début du xix" siècle. C'était un logicien intran-
sigeant et un adversaire de toutes les restrictions et de
toutes les réglementations qui ne s'appuyaient pas sur une
raison claire; il demanda sans se lasser que l'on justifiât
leur existence, et ses protestations trouvèrent un appui
dans les circonstances de l'époque. L'Angleterre avaitacquis
sa situation unique par la rapidité avec laquelle elle s'étaitt
adaptée aux tendances économiques nouvelles; leur atta-
chement aux vieilles routines avait, au contraire, empêché
les nations de l'Europe centrale de tirer parti de leurs
grandes ressources naturelles. Les industriels et les com-
merçants anglais étaient, par suite, disposés à penser que
l'influence de la coutume et du sentiment est nuisible dans
les affaires, qu'elle avait du moins diminué en Angleterre,
qu'elle continuerait à diminuer et bientôt disparaîtrait. Les
disciples de Bentham, de leur côté, ne furent pas longs à
conclure qu'ils n'avaient pas besoin de s'occuper beaucoup
de la coutume. Ils se contentèrent de s'occuper des ten-
dances que manifeste l'action humaine en supposant que
chaque homme soit toujours préoccupé de trouver le parti
qui peut le mieux servir son intérêt personnel, qu'il soit
libre de le suivre et prompt à le faire (i).

Il y a donc quelque vérité dans les reproches fréquem-

(i) Il exerça aussi une autre influencé sur les jeunes économistes
qui se trouvaient auprès de lui, par sapassion.pour l'ordre. C'était
il est vrai un ardent réformateur.C'était un adversaire de toutes les
distinctions artificielles entre les différentes ctasses d'hommes il



ment adressés aux économistes anglais du début de ce

siècle: reproche d'avoir omis de rechercher avec un soin

suffisant si une plus grande place ne peut pas être donnée

à l'action collective, par oppositionà l'action individuelle,

dans les questions sociales et économiques reproche

d'avoir exagéré la force de la concurrence et la rapidité

avec laquelle elle agit. 11 y a aussi une part de vérité,

quoique très faible, dans le reproche que leur œuvre est

gâtée par une certaine dureté de ligne et même une cer-
taine raideur de caractère. Ces défauts ont été dus en partie

à l'influence directe de Bentham, en partie aussi à l'esprit

de l'époque dont il était un interprète. Mais ils ont été

dus aussi au fait que les études économiquespassèrent de

nouveau entre les mains d'hommes qui étaient plus re-
marquables sur le terrain de l'action que sur celui de la

pensée philosophique.
§ S. Les hommes d'Etat et les commerçants se remirent

en effet à étudier les questions de monnaie et de commerce
étranger, avec plus de zèle encore qu'ils ne l'avaient fait,

lorsque ces questions étaient, pour la première fois apparues

au début de la grande transformation économique, à la fin

du Moyen Age. On pourrait croire à première vue que leur

contact avec la vie réelle, leur grande expérience, et leur

vaste connaissance des faits, eussent du leur permettre

d'avoir une vue d'ensemble de la nature humaine et don-

ner à leurs raisonnements une base très large. Mais. la for-

déclarait avec force que'le bonheur d'un homme était aussi impor-

tant que celui d'un autre, et que le but de toute action doit être

d'augmenter la somme totale de bonheur; il reconnaissait que cette

somme totale, toutes choses restant égales, serait d'autant plus

grande que la richesse serait répartie d'une façon plus égale.

Néanmoins, la Révolutionfrançaise l'avaità tel point rempli d'effroi,

et il attribuait de si grands inconvénients à la plus légère atteinte
contre l'ordre, que, quelque audacieux qu'il fût comme analyste, il

ressentait lui-même, et suscita chez ses élèves, un respect presque
superstitieux pour les formes existantes de propriété privée.



mation d'esprit que donne la vie pratique mène souvent les
hommes d'affaires à généraliser trop vite leurs expériences
personnelles.

Tant qu'ils restèrent sur leur domaine propre, leur œuvre
fut excellente. La théorie de la monnaie est précisément une
partie de la science économique où il n'y a que peu d'in-
convénient à négliger les mobiles humains autres que le
désir de s'enrichir. La brillante école de raisonnement
déductif dont Ricardo fut le chef s'est trouvée ici sur un
terrain solide (1).

Les économistesse consacrèrent ensuite à la théorie du
commerce étranger et firent disparaître beaucoup de la-

(l)0n le considère souvent comme un Anglais typique mais ce
n'est pas exact. Sa forte originalité créatrice est la marque qui si-
gnale le génie sous sa forme la plus élevée chez toutes les nations.
Quant à son aversion pour les inductions et à son goût pour les
raisonnements abstraits, ils ne sont pas dus à son éducation an-
glaise, mais, comme Bagehot l'indique, à son origine sémitique.
Presque toutes les branches de la race sémitique ont eu une apti-
tude particulière pour les abstractions, et plusieurs d'entres elles
ont été portées vers les calculs abstraits touchant le commerce de
monnaie et les développements que ce commerce a pris de nos
jours. 11 n'y a aucun économiste vraiment anglais dont la méthode
ressemble à celle de Ricardo. Jamais il n'a été dépassé pour la fa-
culté qu'il possède de trouver, sans faillir, sa route au milieu des
chemins embrouillés, et d'arriver à des résultats nouveaux et
inattendus. Car il ne s'explique jamais; il ne montre jamais quel
est son but en étudiant d'abord'une hypothèse, ensuite une autre
ni que, en combinant convenablement les résultats de ses diffé-
rentes hypothèses, il soit possible de résoudre un grand nombre
de questions pratiques. Ce qu'il écrivait n'était pas d'abord destiné
à être publié, mais à éclaircir ses propres doutes, et peut-être
ceux de quelques amis, sur des points présentant une difficulté
particulière. C'étaient, comme lui-même, des hommes d'affaires
ayant une ample connaissance des faits et c'est l'une des rai-
sons qui lui ont fait préférer les grands principes, conformes à
l'expérience générale, aux inductionsparticulières tirées de groupes
choisis de faits. Mais il ne connaissait qu'un côté des choses il
comprenait Je négociant, il ne comprenait pas l'ouvrier. Voir li
note à la fin du Livre V.



cunes qu'Adam Smith y avait laissées. Il n'y a pas d'auto
partie de l'économie politique, si ce n'est la théorie de 1.

monnaie, à laquelle s'applique aussi bien le raisonnemen
purement déductif. Il est vrai qu'une discussion de la poli
tique libre-échangistedoit, pour être complète, tenir compta
de beaucoup de considérationsqui ne sont pas strictemen
économiques mais la plupart d'entre elles, quoique im
portantes pour des pays agricoles,et particulièrement pou
des pays neufs, ont peu de portée dans le cas de l'Angle.
terre.

Pendant tout ce temps l'étude des faits économiquesni
fut pas négligée en Angleterre. Les études statistiques de:
Petty, Arthur. Young, Eden et autres, trouvèrent d'excel
lents continuateurs en Tooke, M". Culloch et Porter. S'il es
peut-être vrai qu'une importance exagérée soit attri-
buée dans leurs ouvrages aux faits qui présentent un inté.
rêt direct pour les commerçants et les capitalistes, on n(
peut pas en dire autant del'admirable série des enquêtes
parlementaires sur la condition des classes ouvrières, qu
furent provoquées par l'influence des économistes.En fait
les compilations officielles et privées de statistiques et le'
études d'histoire économique qui parurent en Angleten-(
à la fin du xviu" siècle et au commencement du xixe, peu
vent à bon droit être regardées comme l'origine des études
systématiques d'histoire et de statistique en économie po-
litique.

Néanmoins l'oeuvre de ces économistesfut entachée d'une
certaine étroitesse de vue ils firent vraiment œuvre his-
torique, mais ils ne firent pas œuvre « comparative ».
Hume, Adam Smith, Arthur Young et d'autres ont été ame-
nés, par l'instinct de leur propre génie et par l'exemple d<
Montesquieu, à comparer parfois entre eux les faits sociaux
de différentes époques et de différentspays,et à tirer des en-
seignements de cette comparaison. Aucun d'eux n'est arrivé
à l'idée de l'étude comparée de l'histoire faite d'après un



plan systématique. De sorte que les écrivains de cette

époque, quelque excellentes et sérieuses qu'aient été leurs

recherches touchant les faits réels de la vie, travaillèrent

un peu au hasard. Ils négligèrent des groupes entiers de

faits que maintenant nous jugeons d'une importance vitale,

et souvent ils ne surent pas faire bon usage de ceux qu'ils

rassemblaient. Cette étroitesse de vues se trouva aggravée

lorsque, sur ces faits rassembléspar eux, ils se mirent à éta-

blir des raisonnements généraux.

§ 6. Dans le but de simplifier l'argumentation, Ricardo

et ses élèves firent souvent comme s'ils considéraient

l'homme comme une quantité constante ils ne se préoccu-

pèrent jamais assez d'étudier ses aspects divers. Les gens

qu'ils connaissaient le plus intimement étaient des hommes

d'affaires de la Cité et ils se sont exprimés parfois avec

assez peu de soin pour donner presqu'à penser que les

autres Anglais leur ressemblent beaucoup.

Ils savaient bien que les habitants des autres pays pré-

sentent des particularités propres qui méritent d'être étu-

diées mais ils semblaient considérerces différences comme

superficielles et destinées à disparaître, dès que les autres

peuples arriveraient à connaître la bonne voie, que les An-

glais étaient prêts à leur enseigner. La même tournure

d'esprit qui amena nos juristes à imposer le droit civil an-

glais aux Hindous, conduisit nos économistes à construire

leurs théories en supposant tacitement que le monde était

composé d'hommes semblables à ceux de la Cité. Si elle eut

peu d'inconvénient tant qu'ils traitèrent de la monnaie et

du commerce étranger, elle les égara lorsqu'ilss'occupèrent

des relations entre les différentes classes. Elle les amena

à traiter le travail comme une marchandise, sans chercher

à se placer au point de vue de l'ouvrier, sans insister sur

la part qu'il faut faire à ses passions d'être humain, à ses

instincts et à ses habitudes, à ses sympathies et à ses anti-

pathies, à ses haines de classe et à sa solidarité de classe, à



son ignorance et à l'absence d'occasions pour lui d'agir avec
liberté et énergie. Ils attribuèrent,, par suite, aux forces de
l'offre et de la demande bien plus de rigueur mécanique
et de régularité, qu'elles n'en ont en réalité et ils émirent
pour les profits et pour les salaires des lois qui n'étaient pas
même exactes pour l'Angleterre à leur époque (1).

Mais leur faute la plus essentielle fut de ne pas voir com-
bien les habitudes et les formes de l'industrie sont sujettes
changer. En particulier ils ne virent pas que pour les
classes pauvres, la pauvreté même est la principale cause
de la faiblesse et de l'impuissance qui les maintiennent
dans leur pauvreté ils n'eurent pas la foi que les écono-
mistes modernes possèdent en la possibilité d'une grande
amélioration dans la condition des classes ouvrières.

La perfectibilité de l'homme fut, il est vrai, affirmée par
les socialistes. Mais leurs idées reposaient sur des études his-
toriques et scientifiques insuffisantes et elles étaient ex-
primées avec une extravagance qui souleva le mépris des
économistes appartenant à la classe industrielle et com-
merciale. Les socialistes n'avaient pas étudié les théories
qu'ils attaquaient et il ne fut pas difficile de montrer
qu'ils n'avaient pas compris la nature et l'efficacité de
l'organisation économique de la société. Aussi, les écono-
mistes ne cherchërent-iis à examiner avec soin aucune de

(i)En.ce qui concerne les salaires, il y avait, même quelques
erreurs logiques dans les conclusions qu'ils tiraient de leurs
propres prémisses. Ces erreurs, si on remonte à leur origine, nesont que des négligences de langage. Mais une foule de gens s'en
emparèrent avec ardeur, qui se souciaient peu de l'étude scienti-
fique de l'économie politique, et cherchaient simplement à invo-
quer ses théories dans le but de maintenir les classes ouvrières aurang qu'elles occupent. Aucune autre grande école de penseursn'a peut-être autant souffert de ces « parasites x (pour se servird'un mot ordinairement employé en Allemagne pour les désigner)
qui, faisant métier de simplifier les théories économiques, lesénoncent en réalité sans indiquer les conditions nécessaires pourqu'elles soient vraies. `



leurs idées, ni aucune de leurs spéculations touchant la

nature humaine (t).
Mais les socialistes étaient des hommes qui avaient pres-

senti fortement et qui connaissaient un peu ces ressorts

cachés de l'action humainedont les économistes ne tenaient

pas compte. Perdues au milieu de leurs rapsodies sauvages,

se trouvaient de sagaces observations et des suggestions

précieuses, dont les philosophes et les économistes pou-

vaient tirer un grand profit. Peu à peu leur influence

commença à se faire sentir. Comte leur doit beaucoup et
la crise qui eut lieu dans la vie de Stuart Mill. lui vint,

comme il le dit dans son autobiographie, de la lecture des

socialistes.
§7. –Lorsque nous compareronsles idées modernes tou-

chant le problème vital de la distribution des richessesavec
celles qui prévalaient au débutdu siècle, nous constaterons

que, en plus et au-dessus de toutes les modifications de

détail et de tous les progrès qui ont été réalisés au point de

vue de l'exactitude scientifique des raisonnements, il y a

un changement fondamental dans l'a manière d'envisager

ce problème. Tandis que les anciens économistes raison-

naient comme si le caractère et les aptitudes industrielles

d'un homme étaient des quantités fixes, les économistes

modernes ont constamment présent à l'esprit le fait qu'ils

sont le produit des circonstances au milieu desquelles il a
vécu. Ce changement de point de vue est dû en partie à ce

que les transformations de la nature humaine pendant les

(1) Une exception doit être faite pour Malthus, dont les études sur
la population lui furent suggérées par l'essai de Godwin. Mais il
n'appartient pas à proprement parler à l'école de Ricardo et ce
n'était pas un homme d'affaires. Un demi-siëote plus tard, Bastiat,
qui fut un écrivain lucide, mais non pas un penseur profond, sou-
tenait )a théorie extravagante que l'organisationnaturelle de la so-
ciété, sous l'action de la concurrence, est la meilleure organisation

non seulement qui puisse être pratiquement rëatisée, mais même

que l'on puisse théoriquement concevoir.



cinquante dernières années ont été si rapides qu'elles ont
forcé l'attention il est dû aussi à l'influence directe de cer-
tains écrivains, socialistes et autres enfin, au contre-coup
indirect d'un changement semblablequi s'est fait dans cer-
taines branches de la science naturelle.

Au début du xix° siècle, le groupe des sciences mathéma-
tiques et physiques était en voie de progrès. Ces sciences,
quelque grandes que soient les différences qui existent de

l'une à l'autre, ont ce point de commun que leur objet reste
constant et toujours le même dans tous les pays et à toutes
les époques. Le progrès de la science était une idée fami-
lière à l'esprit des hommes, mais l'idée que l'objet d'une
science puisse se transformer leur était étrangère. A mesure
que le siècle avança, le groupe des sciences biologiquesfit
lentement des progrès; les gens commencèrent à se faire
des idées plus nettes touchant la nature d'un développement
organique. Ils apprirentque si l'objet d'une science passe
par différents degrés de développement, les lois qui le ré-
gissent à l'un de ces degrés, le régiront rarement sans
modification aux autres; les lois d'une science doivent
recevoir un développement correspondant à celui des

choses dont elle traite. L'influence de cette idée nouvelle
s'étendit peu à peu aux sciences qui s'occupentde l'homme

elle se manifeste dans les œuvres de Gœthe, de liège), de

Comte et d'autres.
Enfin arrivèrent les grands progrès accomplis par les

études biologiques les découvertes qui y furent faites fas-

cinèrent l'attention du monde, comme celles de la physique
l'avaient fait autrefois et il s'opéra un changement marqué

dans le caractère des sciences morales et des sciences his-

toriques. L'économique a participé au mouvement géné-
ral; elle commence à donner sans cesse une plus grande

attention à la malléabilité (pliability) de la nature hu-
maine, et à l'action que les formes actuelles de production,
de distribution et de consommationde la richesse exercent



sur le caractère de l'homme, comme à l'action que celui-ci
exerce sur elles. La première manifestation importante de
cette tendance nouvelle apparut dans l'admirable ouvrage
de John Stuart Mill, ~~Hc~/e~ of Political Eco~o~y (1).

Les économistes qui ont suivi les traces de Mill ont con-
tinué à marcher dans la voie ouverte par lui, en s'éloignant
de la position prise par les élèves immédiats de Ricardo.
L'élément humain, s'opposant à l'élément mécanique,
prend une place de plus en plus importante dans l'écono-
mique. Pour ne pas citer d'écrivains encore en vie, ce ca-
ractère nouveau se manifeste dans les études historiques
de Cliffe Leslie et dans l'oeuvre très variée de Bagehot, de
Cairnes, de Toynbee et d'autres, mais surtout dans celle de
Jevons, qui s'est fait une place durable et importante dans
l'histoire économique par la réunion bien rare d'un grand
nombre de qualités diverses de premier ordre.

Une conception plus élevée du devoir social se répand

(1) James Mill avait élevé son fils dans toute la rigueur des doc-
trines de Bentham et de Ricardo et lui avait donné le goût de la
clarté et de la précision. En 1830 John Mill écrivit un essai sur
la méthode économique où il proposait de donner une plus grande
netteté aux abstractions de la science. 11 examinait l'idée admise
tacitement par Ricardo que l'économiste n'a besoin de tenir compte
d'aucun mobile d'action autre que le désir de s'enrichir; il soute-
nait que cette idée offre du danger tant qu'on ne l'affirme pas net-
tement, mais qu'alors elle n'en a plus et il annonçait presque un
traité qui serait délibérément et ouvertement basé sur elle. Mais
il ne tint pas sa promesse. Un changement s'était fait dans ses
idées et dans ses sentiments, avant la publication de son grand
ouvrage économique en i848. Il lui donna le titre de Pf/ncipM d'é-
conomie politique, avec quelques-unes de leurs app<tc<'<!0tts à la philo-
sophie'sociale (il est significatif qu'il n'ait pas dit à d'autres branches
de la pMosopMfsociale cf. Ingram,History, p. 1H4) et il n'y a pas es-
sayé de distinguernettement entre les raisonnementsqui impliquent
que le seul mobile de l'homme soit la poursuite de la richesse et
ceux qui ne l'impliquent pas. Ce changement d'attitude était dû
aux grandes transformations qui étaient entrain de s'accomplir
dans le monde autour de lui, quoiqu'il ne se rendit pas parfaite-
ment compte de l'influence qu'elles avaient sur lui-même.



partout. Au parlement, dans la presse, et dans la chaire,

l'esprit d'humanité parle plus nettement et plus fortement.

Mill et les économistes qui ont suivi ses traces ont contribué

à ce mouvement général, et à leur tour ils ont été aidés par

lui. En partie pour cette raison, en partie aussi par suite du

développement qu'a pris de nos jours la science historique,

ils ont étudié les faits d'une façon plus large et plus philo-

sophique. Il est vrai que l'oeuvre historique et statistique

de quelques-uns des économistesantérieurs a à peine été

surpassée. Mais beaucoup de renseignements qu'ils ne pou-

vaient avoir sont maintenant accessibles à tout le monde

des économistes qui ne sont pas aussi familiarisés que
M" Culloch avec la pratique des affaires, et qui n'ont pas sa
vaste érudition historique, sont à même de se former sur
les liens qui existent entre la théorie économiqueet les

faits réels de la vie des idées à la fois plus larges et plus

claires que les siennes. En cela ils ont été aidés par le pro-,

grès général qu'ont fait les méthodes de toutes les sciences,

y compris celle de l'histoire.
Ainsi, à tous les points de vue, le raisonnement écono-

mique est maintenant plus exact qu'il ne l'était jadis les

prémisses d'où part une étude sont posées avec plus de pré-

cision et plus de rigueur qu'autrefois. Mais cette exactitude

plus grande de la pensée détruit en partie sa puissance
d'action. On montre que beaucoup des applications qui,

furent faites des théories générales étaient vicieuses, parce

que l'on n'avait pas pris soin de considérer toutes les

conditions qu'elles supposaient, ni de voir si ces condi-

tions se trouvaient réalisées dans les cas particuliers en
discussion. Là conséquence fut que beaucoup de dogmes

ont été rejetés, qui semblaient simples, uniquement parce
qu'ils étaient exprimés d'une façon incomplète mais ces

dogmes, pour cette raison même, étaient comme une cui-

rasse dont les parties en litige (principalementles membres

de la classe capitaliste) se servaient pour se protéger dans



la lutte. Cette œuvre de destructionpeut semblerà première
vue avoir diminué en économie politique la valeur des
méthodes de raisonnement abstrait; mais en réalité elle a
eu le résultat opposé. Elle a dégagé le terrain pour une
construction nouvelle et plus rigoureuse, qui est en train
de s'édifier peu à peu et patiemment. Elle nous a per-
mis de nous former sur la vie des idées plus larges, de pro-
céder plus sûrement quoique plus lentement, d'être plus
scientifiques tout en étantbeaucoup moins dogmatiquesque
ces excellents et grands penseurs qui supportèrent le pre-
mier choc dans la lutte contre les difficultés des problèmes
économiques. C'est à eux qui, par leurs œuvres, ont ou-
vert la voie, que nous devons d'avoir nous-mêmes une tâche
plus aisée.

On peut voir là, dans le développement des méthodes
scientifiques, comme le passage d'une première phase où
les phénomènes de la nature sont artificiellementsimplifiés
dans le but de permettre de les décrire en formules brèves
et simples, à une phase postérieure où ils sont étudiés avec
plus de soin, et présentés avec plus d'exactitude, même au
prix d'une moindre précision et d'une moindre clarté appa-
rente. Par conséquent, au cours de notre génération, où à
chaque pas, cependant, elle est soumise à une critiquehos-
tile, la méthode de raisonnement abstrait, dans son appli-
cation à l'économique,a fait des progrès plus rapides et a
conquis une place plus solide qu'au moment où elle était
au plus haut point de sa popularité et où son autorité était
rarement mise en doute.

Nous n'avons jusqu'ici considéré les progrès récents de
l'économique qu'au point de vue de l'Angleterre seule-
ment mais les progrès qui ont eu lieu en Angleterre
n'ont été qu'une des faces d'un mouvement plus étendu
qui s'est manifesté dans tout le monde occidental.

§ 8. Les économistesanglais ont eu beaucoup de par-
tisans et beaucoup d'aversaires dans les pays étrangers.



L'école française n'a pas cessé de se développer depuis ses
grands penseurs du xvm" siècle, et elle sut éviter un grand
nombre d'erreurs et de confusions, où tombèrent fréquem-

ment les économistes anglais de deuxième ordre, notam-
ment en ce qui concerne les salaires. Depuis l'époque de

Say elle a fait oeuvre importante et utile. En la personne
de Cournot elle a eu un penseur au génie constructif de

premier ordre; tandis que Fourier. Saint-Simon, Proudhon

et Louis Blanc ont exprimé beaucoup des meilleures et

aussi beaucoup des plus folles idées du socialisme.

Les progrès relatifs les plus grands accomplis pendant les

dernières années sont peut-être ceux qui ont été faits en
Amérique. Il y a une génération, l'école Américaine d'éco-

nomistes ne comprenait que le groupe de protectionnistes

qui marchaient à la suite de Carey. Mais de nouveaux

groupes de penseurs vigoureux apparaissent maintenant;
certains signes semblent montrer que l'Amérique est en
train de prendre dans la pensée économique la première

place qu'elle occupe déjà dans la pratique économique.
La science économiquemontre des signes d'une vigueur

renaissante dans deux pays où elle a autrefois prospéré, la

Hollande et l'Italie. Dans tous les pays les travaux de vi-
goureuse analyse des économistes autrichiens attirent tout

particulièrement l'attention.
Mais, en somme, l'œuvre la plus importante en écono-

mie politique qui ait été accomplie sur le Continent en

ce siècle est celle de l'Allemagne. Tout en reconnaissant
la maîtrise d'Adam Smith, les économistes allemands ont

été irrités plus que tous les autres par ce qu'ils ont ap-
pelé l'étroitesse insulaire et la confiance en soi de l'école

Ricardienne. En particulier, ils se sont élevés contre cette
supposition, tacitement admise par les partisans du libre-

échange en Angleterre, qu'une proposition établie pour un

pays manufacturier comme l'était l'Angleterre, puisse être

appliquée sans modification à des pays agricoles. Le brillant



esprit de List et son enthousiasme national renversèrent
cette idée. Il montra que les Ricardiens ont tenu trop peu
compte des effets indirects du libre-échange. Il n'y avait pas
de grands inconvénients à les négliger en ce qui concerne
l'Angleterre,parce qu'ils y étaient plutôt avantageux,et aug-
mentaientainsi la force des effets directs du libre-échar'ge.
Mais List montra qu'en Allemagne, et encore plus en Amé-
rique, plusieurs de ces effets indirects avaient des incon-
vénients il soutint que ces inconvénients l'emportaient
sur les avantages directs du libre échange.Beaucoup de ses
arguments étaient peu solides, mais il n'en était pas ainsi
de tous. Comme les économistes anglais refusaient dédai-
gneusement d'en discuter aucun de près, des hommes ca-
pables et animés de l'amour du bien public, impressionnés
par la force de ceux d'entre eux qui étaient bons, con-
sentirent, dans un but d'agitationpopulaire, à employer les
autres, qui n'étaient pas scientifiques, mais qui faisaient
un grand effet sur les classes ouvrières.

Les industriels américains adoptèrent List comme avo-
cat l'origine de sa réputation, comme aussi le début de
la défense systématique des doctrines protectionnistes en
Amérique datent de la. grande diffusion donnée à un traité
populaire qu'il écrivit pour eux (1).

(1) On a déjà observé que List a méconnu l'effet que produisent
les faeiHtés actuelles de communication, de rendre le développe-
ment des diverses nations synchronique. Son ardeur patriotique
faussait bien souvent son jugement scientifique; mais les Alle-
mands ont accueilli avec empressement la démonstration qu'il
donne de ce fait que tout pays doit passer par les mêmes périodes
de développement que l'Angleterre, or.ette-méme a protégé ses
manufactures lorsqu'elle était en train de passer de la période
agricole à la période industrielle. )1 avait une vraie passion pour
la vérité sa méthode était conforme à la méthode compara-
tive qui est employée largement en Allemagne par les savants de
tout ordre, mais surtout par les historiens et par les juristes sa
pensée a eu, directement et indirectement, une très grande in-
fluence. Son ouvrage, Outlines of a A'e~ System o/'PoK<tca< EcoHO/?M/,



Les Allemands sont fondés à dire que les Physiocrates et
l'école d'Adam Smith méconnurent l'importance de la vie

nationale qu'ils tendaient à la sacrifier d'une part à un in-

dividualisme égoïste, et d'autre part à un vague cosmopo-
litisme scientifique. Ils allèguent que List a rendu un
grand service en stimulant le sentiment du patriotisme qui

se présente comme plus généreux que l'individualisme, et
plus vigoureux et plus précis que le cosmopolitisme. On

peut estimer que les sympathies cosmopolites des Physio-

crates et des économistes anglais n'ont pas été aussi fortes

que les Allemands le croient; mais il est certain que l'his-

toire politique récente de l'Allemagnea influencé ses éco-

nomistes dans le sens du nationalisme. Entourée d'armées
puissantes et agressives, l'Allemagne ne peut exister qu'a-

vec l'aide d'un sentiment national ardent aussi les écono-
mistes allemands ont-ils insisté énergiquement, peut-être

trop, sur le fait que les sentiments altruistes ont une place

plus restreinte dans les relations économiques entre pays

que dans les relations entre individus.
Mais si les Allemands sont nationalistes par leurs sym-

pathies, ils sont noblement internationalistes par leurs

études. Ils sont au premier rang pour l'étude comparée de

l'économique, comme pour celle de l'histoire générale. Ils

ont étudié côte à côte les phénomènes sociaux et indus-
triels des différents pays et ceux des différentes époques

ils les ont groupés de façon à les éclairer et à les interpré-

ter les uns par les autres, et les ont tous étudiés dans leurs
relations avec l'histoire suggestive du droit (i). L'œuvre

parut à Philadelphie en 182T, et son ouvrage, Das )ta<oMa~ System
der politischen (MûHOMM, en 1840. C'est un point .discuté de savoir

si Carey doit beaucoup à List. Quant aux relations générâtes entre
leurs doctrines, voir KNiES, Politische Oekonomie, 2e édition, pp. 440

et ss.
(1) Le mérite peut peut-être en être attribué en partie à l'union

qui existe en Allemagne, ainsi que dans d'autres pays du conti-

nent, entre les études de droit et celles d'économie politique pour



d'un petit nombre des membres de cette école est déparée
par une certaine exagération, et même par un mépris
étroit pour les raisonnements de l'école Ricardienne, dont
ils n'ont pas su comprendre la tendance et le but. 11 en est
résulté trop de critiques acerbes et fâcheuses. Mais, à très
peu d'exceptions près, les chefs de l'école ont été exempts
de cette étroitesse de vues. 11 serait difficile d'exagérer le
mérite de l'oeuvre qui a été accomplie par eux et par ceux
qui, dans d'autres pays, les ont suivis, pour décrire et pour
expliquer l'histoire des mœurs et des institutions écono-
miques. Cette œuvre est un des plus grands résultats ac-
quis de notre époque, et un enrichissementimportant pour
notre science. Elle a fait plus que tout autre chose pour
élargir nos idées, pour accroître la connaissance que nous
avons de nous-mêmes, et pour nous aider à comprendre
le plan d'ensemble, quel qu'il soit, du gouvernement du
monde par Dieu.

Leur attention a surtout porté sur la science considérée
au point de vue historique, et sur son application aux con-
ditions de la vie sociale et politique allemande,particulière-
ment au rôle économique de la bureaucratie allemande.
Sous la direction du brillant génie de Hermann, ils se sont
aussi livrés à des analyses soigneuses et profondes qui ont
beaucoup ajouté à nos connaissances, et ils ont beaucoup
reculé les limites de la théorie économique (1).

l'entrée d'un grand nombre de carrières. On en a un exemple re-
marquable dans les contributionsde Wagner à l'économie politique.

(f)En ces matières, les Anglais, lesAllemands, les Autrichiens,et
d'ailleurs tous les peuples, s'attribuent plus de mérites que les au-
tres ne sont disposés à leur en reconnaître. Cela est dû en partie
à ce que chaque peuple a ses qualités intellectuelles propres et re-
marque leur absence chez les écrivains étrangers tandis qu'il sai-
sit mal les critiques que les autres adressent à ses propres défauts.
Mais la raison principale en est que toute idée nouvelle se fait jour
d'ordinaire peu à peu, et qu'elle s'élabore souvent chez plus d'un
peuple à la fois chacun d'eux est porté à se l'attribuer et à appré-
cier au-dessous de ses mérites l'originalité des autres.



La pensée allemande a également fait avancer l'étude du

socialisme et celle des fonctions de l'Etat. C'est à des écri-

vains allemands, dont quelques-uns étaient d'origine juive,

que le monde doit la plupart des projets les plus sérieux

qui aient été récemment formulés pour utiliser les biens

du monde dans l'intérêt de tous, en ne tenant que peu de

compte des formes actuelles de la propriété. Il est vrai que,

à l'examiner de près, leur œuvre apparaît comme étant

moins originale et moins profonde qu'il ne semble au pre-

mier abord mais elle tire une grande force de son ingé-

niosité dialectique, de sa forme brillante, et parfois de son

érudition historique étendue, quoique mal employée.

En outre des socialistes révolutionnaires, on rencontre

en Allemagne un grand nombre de penseurs qui se plai-

sent à insister sur l'autorité insuffisante que l'institution

de la propriété dans sa forme actuelle peut tirer de l'his.

toire qui demandent, pour des motifs scientifiques et phi-

losophiques, que l'on soumette à un nouvel examen les

droits de la société en face des droits de l'individu. Les ins-

titutions politiques et militaires des Allemands ont, depuis

quelques années, augmenté leur penchant naturel à comp-

ter plus sur le Gouvernement et moins, sur l'initiative indi-

viduelle que ne le font les Anglais. Dans toutes les ques-

tions relatives aux réformes sociales, les Anglais et les

Allemands ont beaucoup à apprendre les uns des autres.

Au milieu de l'érudition historique et de l'enthousiasme

pour les réformes qui se manifestent à notre époque, il

est à craindre qu'une partie difficile mais importante de

la tâche incombant à la science économique ne soit né-

gligée. La popularité de l'économie politique a eu pour

effet, dans une certaine mesure, de faire négliger le raison-

nement serré et rigoureux. L'importance croissante de ce

que l'on a appelé la conception biologique de la science a

poussé à rejeter à l'arrière-plan les idées de loi et de men-

suration économiques,comme si de telles idées étaient trop



rigides pour être appliquées à l'organisme économique, or-
ganisme vivant et toujours en voie de changement. Mais la
biologie elle-même nous enseigne que les organismes ver-
tébrés sont ceux qui ont atteint le degré de développement
le plus élevé. L'organismeéconomique moderne est verté-
bré la science qui s'occupe -de lui ne doit pas être inver-
tébrée. Elle devrait avoir celte délicatesseet cette sensibi-
lité de touche qui lui sont nécessaires pour lui permettre
de s'adapter étroitement aux phénomènes réels du monde;
mais il lui faut aussi, et ce n'est pas la moindre des condi-
tions nécessaires, une base solide d'analyses et de raison-
nements.



CHAPITRE V

L'OBJET DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE(1)

Certaines personnes soutiennent avec Comte que toute
étude relative à l'homme vivant en société doit, pour être
profitable, rentrer dans l'ensemble de la science sociale.
Elles allèguent que tous les aspects de la vie sociale sont si

étroitemeni. unis, qu'une étude isolée de l'un d'entre eux doit

rester vaine elles pressent les économistes de cesser de

faire bande à part et de se consacrer aux progrès d'ensemble
d'une science sociale unifiée et générale. Mais l'ensemble
des actions de l'homme vivant en société est trop étendu et
trop divers pour pouvoir être analysé et expliqué par un
seul effort intellectuel. Comte lui-même et Herbert Spencer
ont mis au service de cette tâche une science qui n'a pas
été surpassée et un grand génie ils ont fait époque dans la

pensée par leurs larges aperçus et leurs idées suggestives
mais il est difficile d'affirmer qu'ils aient, même pu jeter les

bases d'une science sociale unifiée (2).

Les sciences physiques firent peu de progrès tant que le

génie brillant mais impatient des Grecs persista à chercher

(1) Le lecteur trouvera dans KEYNES, Scope and Method of Political
EcoKom~ une étude plus complète et plus détaillée de plusieurs
des sujets traités dans ce chapitre et dans les suivants.

(2) Dans son ouvrage BaMMH~Ie&e': des socM~Rorpe~ Schafne
s'est proposé un but moins ambitieux et il s'en est approché de
plus près.



une base unique pour l'explication de tous les phénomènes
physiques; et leurs progrès rapides à l'époque moderne
sont dus à ce que l'on a sectionné de grands problèmes en
leurs parties composantes.Sans doute il existe une certaine
unité à la base de toutes les forces de la nature mais tous
les progrès qui ont été faits pour la découvrir sont dus
aux connaissances acquises par des études spécialisées,
non moins qu'aux coups d'œil jetés l'occasion sur le
champ de la nature dans son ensemble. Une œuvre sem-
blable, de patience et de détail, est nécessaire pour ras-
sembler les matériaux qui permettront aux époques fu-
tures de comprendre,mieux que nous ne le pouvons faire,
les forces qui gouvernent le développementde l'organisme
social.

Mais, d'un autre côté, il faut accorder à Comte que, même
dans les sciences physiques, c'est le devoir deceux qui con-
sacrent leur principal effort à un champ limité, de se tenir
en étroite et constante relation avec ceux qui travaillent
dans les domainesvoisins. Des spécialistes qui ne regardent
jamais au delà de leur propre domaine sont portés à ne pas
voir les choses avec leurs véritables proportions; beaucoup
des renseignements qu'ils rassemblent ont relativement peu
d'utilité ils s'attachent dans le détail à des questions an-
ciennes qui ont perdu la plus grande partie de leur signifi-
cation et auxquelles se sont substituées de nouvelles ques-
tions nées de points de vue nouveaux ils se privent de
ces grandes clartés que le progrès de toute science jette par
comparaison et par analogie sur les sciences qui l'entourent.
Comte a donc rendu service en insistant sur l'idée que la
solidarité des phénomènes sociaux doit rendre l'oeuvre des
spécialistes exclusifs encore plus vaine dans la science so-
ciale que dans la science physique.Mill,après l'avoirreconnu,
ajoute « Une personne ne sera vraisemblablementpas un
bon économiste si elle n'est pas autre chose. Comme les
phénomènes sociaux agissent et réagissent les uns sur les



autres, ils ne, peuvent pas être bien compris isolément; cela
ne prouve en aucune façon que les phénomènes matériels
et industriels de la société ne soient pas eux-mêmes sus-
ceptibles de généralisations utiles, mais seulement que ces
généralisations doivent nécessairement se référer à une
forme donnée de civilisation et à une époque donnée du
progrès social (t) ».

§ 2. Voilà une bonne réponse à la prétention que Comte
exprimait de dénier toute utilité à une science de l'écono-
mie politique mais elle ne prouve pas que l'objet assigné
à l'économique parMill et par ses prédécesseurs fût préci-
sément le bon. En élargissant cet objet on le rend sans
doute moins déterminé et moins précis, et l'inconvénient
peut être plus grand que l'avantage qui en résulte; mais il
n'en est pas nécessairement ainsi. Il faudrait trouver un
principe général pour déterminer, dans cette extension
donnée à l'objet de l'économique, le point où laperte crois-
sante en précision scientifique commenceà dépasser l'avan-
tage qui résulte d'une plus grande réalité et d'une plus
grande compréhension philosophique.

(<) MILL, On Co?K<e, p. 82. La controverse de Mill avec Comte mé-
rite encore d'être étudiée. Les arguments de Comte ont été récem-
ment exposés de nouveau avec beaucoup de force et d'éloquence
par lngram. Ils ne semblent pas avoir ébranlé l'observation faite
par Mill que Comte, tout en ayant raison lorsqu'il affirmait, avait
tort lorsqu'il niait. On peut étendre cette observation; il semble
que dans la longue controverse qui a eu lieu en Angleterre, en
Allemagne, et plus récemment en Amérique, sur la bonne mé-
thode en économie politique, chaque adversaire ait eu raison lors-
qu'il affirmait que telle méthode était utile c'était généralement
celte qui était le mieux appropriée à la partie de l'économie politi-
que à laquelle il s'intéressait le plus. Mais chacun d'eux s'est trouvé
avoir tort lorsqu'il se refusaità reconnaîtreque les autres méthodes
fussent utiles elles peuvent ne pas convenir aux travaux dont il
s'occupe principalement; mais elles peuvent, mieux peut-être que
ses méthodes favorites, convenirà des travaux autres et plus impor-
tants. Mais nous reviendrons sur ce point dans le chapitre suivant.



Nous devons donc rechercher quelles sont les particulari-

tés avantageuses qui ont permis à l'économiepolitique, tout

en restant bien loin derrière les sciences physiques plus

avancées qu'elle, de devancer pourtant toutes les autres

branches de la science sociale. Il semblerait raisonnable

de conclure que toute extension de l'objet de la science

économiquesera bonne, lorsque, sans la dépouiller de ces

particularités avantageuses, elle lui permettra de répondre

plus exactement aux faits, et d'embrasser des idéals de vie

plus élevés mais toute extension au delà de cette limite

serait plus nuisible qu'utile.

§ 3. L'avantage que l'économie politique possède sur

toutes les autres branches de la science sociale semble te-

nir au fait qu'elle s'occupe surtout de désirs, aspirations et

autres affections de la nature humaine, qui se manifestent

au dehors, comme mobiles d'action, dans des conditions

telles que leur force ou leur quantité peuvent être mesu-

rées avec quelque exactitude, et qui, par suite, se prêtent

particulièrement à être étudiés par des procédés scienti-

fiques. Une porte s'ouvre aux méthodes et aux constata-

tions de la science, dès que la force des mobiles qui font

agir une personne peut être mesurée par la somme de

monnaie qu'elle consent à donner pour s'accorder une sa-

tisfaction désirée, ou encore par la somme qui est néces-

saire pour l'amener à accepter une certaine peine (1).

Mais ici quelques explications sont indispensables. Nous

ne pouvons pas mesurer directement une affection de l'es-

prit le plus que nous puissions faire est de la mesurer in-

(i) J. S. MiLL indique lui-même la raison de la supériorité de

l'économie politique lorsqu'il dit (Lo~c. livre VI, ch. ;x, § 3), que
dans les phénomènes économiques « la loi psychologiquequi inter-

vient principalement est cette loi familière que l'on préfèreun gain

plus grand à un plus petit et il soutient que la science trouve

plus de prise aux phénomènes économiques qu'aux: autres phéno-

mènes sociaux parce qu'elle y a affaire à des motifs qui peuvent

Être aisément comparés les uns avec les autres.



anectementpar ses effets. Personne ne peut comparer et
mesurer exactement les uns avec les autres ses propresétats mentaux à différentes époques et personne ne peut
mesurer les états mentaux d'un autre, si ce n'est indirec-
tement et par conjecture, à l'aide de leurs effets.

S'il en est ainsi, ce n'est pas seulement parce que, parmi
les affections, les unes appartiennent aux parties basses de
la nature humaine, d'autres à ses parties nobles, et qu'elles
sont ainsi d'espèces différentes. C'est que, en outre, il n'y
a aucun moyen pour comparer directement les uns auxautres des plaisirs et des peines purement physiques ils
ne peuvent être comparés qu'indirec(ement par leurs ef-
fets cette comparaison même est, dans une certaine me-
sure, conjecturale, à moins qu'ils ne se rapportent à la
même personne et au même moment. Nous ne pouvons
pas comparer directement le plaisir que deux personnes
prennent à fumer ni même le plaisir que la même personne
y prend à différents moments mais lorsque nous rencon-
trons un homme qui hésite à employer quelques pences, à
acheter un cigare, ou à s'offrir une tasse de thé, ou à pren-
dre l'omnibus au lieu de rentrer chez lui à pied: alors nous
pouvons suivre l'usage ordinaire, et dire qu'il attend, de
ces diverses façons de dépenser son argent, un plaisir égal.
Un autre jour notre homme pourra n'avoir ni plus ni moins
de monnaie de reste; mais son humeur sera différente et
il se trouvera peut-être que diverses façons de dépenser ses
quelques pences lui feront ce jour-là plus de plaisir que ne'elui en aurait fait, le jour précédent, l'un quelconque des
emplois qu'il pouvait leur donner (1).

(t) Pour plus de simplicité, cet exemple se réfère à des choses
qui ne se consomment que par le premier usage. Mais la plupart desobjets matériels sont des sources plus ou moins durables de jouis-
sance naturellement, le désir qu'on a d'un objet de ce genren'est pas d'ordinaire accompagné d'une prévision consciente desplaisirs'particuliers que l'on tirera de son usage; parmi eux il faut



Si donc nous désirons comparer entre elles des jouis-

sances même physiques, nous ne devons pas le faire di-

rectement, mais indirectement, par les mobiles dation
qu'elles fournissent. Etant donné deux sortes de jouis-

sances, si nous voyons des hommes, placés dans des situa-

tions de fortune semblables,t'airechacun une heure de tra-

vail supplémentaire,ou des hommes du même rang et avec

les mêmes moyens d'existence payer chacun un shilling,

pour se procurer l'une ou l'autre d'entre elles, nous pouvons

alors dire qu'elles sont, à notre point de vue, équivalentes,

parce que les désirs qu'elles provoquent sont,des mobiles

d'action de force égale pour des personnes qui sont à pre-

mière vue semblables et dans des situations semblables (1).

Puisque nous mesurons ainsi un état mental comme les

hommes le font dans la vie ordinaire, c'est-à-dire par sa

force motrice,oupar sa force en tant que mobile d'action,peu

importe que quelques-uns des mobiles dont nous avons à

tenir compte appartiennent aux côtés élevés, d'autres aux

côtés inférieurs, de la nature humaine.

Supposons, en effet, que l'homme, que nous avons vu

tout à l'heure hésiter entre plusieurs petites jouissances,

vienne à penser, après quelque temps, à un pauvre infirme

près duquel il passera en rentrant chez lui, et qu'il con-

sacre un moment, à décider s'il préférera une jouissance

physique pour lui-même, ou s'il fera un acte charitable

et prendra plaisir à faire la joie d'un autre. A mesure

qu'il penche dans un sens, ou dans l'autre, il se produit

dans la qualité de ses états mentaux un changement dont

l'analyse appartient au psychologue.Maisl'économisteétudie

souvent donner une place importante au simple plaisir de la posses-

sion. Nous reviendrons sur ces questions.

«) Les objections que certains philosophes adressent à cette

façon d'envisager, sous certaines conditions, deux plaisirs comme

pgaux, semblent ne pas s'appliquer à l'usage que les économistes

font de cette expression, mais à d'autres.



les états mentaux plutôt dans leurs manifestations qu'en
eux-mêmes s'il constate qu'ils fournissent à l'action des
mobiles de force égale, il les traite comme égaux à son
point de vue. Sans doute il n'en a pas par là fini avec eux
même pour des études économiques comprises d'une façon
étroite it est important de savoir si les désirs qui pré-
valent sont susceptibles de former des caractères vigou-
reux et droits et lorsque ces études sont comprises d'une
façon large, lorsqu'on les applique aux problèmes pra-.
tiques, l'économiste, comme tout autre, doit se préoccu-.
per des fins dernières de l'homme, et tenir compte des
différences qui existent, au point de vue de la valeur réelle,
entre des jouissances constituant des mobiles d'action de
force égale, et ayant par suite des mesures économiques
égales. L'étude de ces mesures n'est que le point de dé-
part de l'économie politique mais c'en est le point de
départ (1).

(~) Malheureusement, il est arrivé que l'emploicourant des termes
économiques a parfois fait croire que Iss économistes sont parti-
sans du système philosophiquede l'Hédonisme ou de l'Utilitarisme.
Considérant d'ordinaire comme établi que les plus grands plaisirs.
sont ceux que l'on éprouve lorsqu'on s'efforce de faire son devoir,
ils ont en effet parlé des u plaisirs ') et des « peines comme
étant les mobiles de toute action. Ils se sont ainsi exposés aux
critiques des philosophes qui considèrent comme un principe
essentiel l'idée que, chez une personne qui accomplit son devoir,
le désir de l'accomplir ne se confond pas avec le désir du plaisir
qu'elle peut espérer retirer de cet accomplissement, à supposer que
celui ci puisse même se présenter à son esprit Peut-être,.cepen-
dant, ne serait-il pas incorrect de désigner ce désir sous le nom de
désir « de satisfaction du moi ou « de satisfaction du moi perma-
nent ».

Ainsi T. H. Green (Pt'ot~omeH.s to Elhics, pp. 165-6) dit Le plai-
sir d'accomplirson devoir « ne peut pas être la cause qui fait naître
le désir de l'accomplir, pas plus que le plaisir qu'on éprouve à sa-
tisfaire sa faim ne peut être la cause qui fait naître la faim.
Lorsque l'idée dont on poursuit la réalisation n'est pas de se
procurer un plaisir, le fait que l'on compte trouver une satisfac-
tion personnelle dans l'effort même nécessaire pour la réaliser,



§ 4. La mesure des mobiles à l'aide de la monnaie
subit plusieurs autres limitations que nous devons exa-
miner. La première vient de la nécessité de tenir compte
des variationsdans le montant de plaisir, ou de satisfaction,
que la même somme de monnaie représente pour des per-

ne fait pas que le plaisir soit l'objet du désir. L'homme qui envi-
sage avec calme une vie de souffrance dans l'accomplissementde
ce qu'il considère comme étant sa mission, ne pourrait pas sup-
porter d'agir autrement. Vivre ainsi est son bonheur. S'il pouvait
avoir la conviction qu'il a accompli son devoir, s'il pouvait être sûr
d'arriver à cette conviction, et justement plus son caractère est
élevé, moins il en sera sûr il trouverait une satisfaction dans la
conscience du devoir accompli et avec elle un certain plaisir. Mais,
en supposant ce plaisir obtenu, quelque grand qu'il soit, seules les
exigences d'une théorie peuvent suggérer l'idée qu'il dédommage
des plaisirs sacrifiés et des peines endurées au cours de la vie au
bout de laquelle on l'obtient. » Il est d'autres personnes auxquelles
il semble évident que la peine qu'elles s'infligent en refusant déli-
bérément de faire leur devoir et en vivant ainsi à leur guise, est
moindre que la peine qu'elles endureraient en vivant autrement.

Il est vrai que cet emploi dans un sens large des expressions
« peine et plaisir a parfois servi comme d'un pont pour passer
de l'Hédonisme individualisteà une foi morale complète, en sup.
primant la nécessité d'introduire une prémisse indépendante supé-
rieure or, la nécessité d'une pareille prémisse semble absolue,
quoique l'on doive diverger peut-être toujours d'opinion quant à
sa forme. Les uns la trouvent dans l'Impératif catégnrique; tan-
dis que d'autres la tirent de la simple croyance à cette idée que,
quelle que soit l'origine de nos instincts moraux, les indications
qu'ils nous donnent s'appuient sur ce fait, prouvé par l'expérience
de l'espèce humaine,quel'on ne peut pas avoir de vrai bonheur sans
le respect de soi-même, et que le respect de soi-même ne peut
s'acquérir qu'à la condition de s'efforcer de vivre de façon à contri-
buer au progrès de. l'humanité.

Ce n'est évidemment pas le rôle de l'économie politique de pren-
dre parti dans la controverse morale. Puisqu'on accorde généra-
lement que tous les mobiles d'action, dans la mesure où ils sont
conscients, peuvent sans impropriétéêtre désignés brièvementsous
le nom de désirs de e: satisfaction », il peut être avantageux d'em-
ployer ce mot au lieu du mot x plaisir lorsque l'occasion se
présente d'indiquer le but auquel tendent tous les désirs,qu'ils
appartiennent aux côtés nobles, ou aux côtés bas, de la nature hu-
maine. L'antithèse de satisfaction est dissatisfaction mais il peut



sonnes différentes et se trouvant dans des situations diffé-

rentes.
Un shilling peut représenter une plus grande somme

de plaisir (ou de satisfaction) à un moment qu'à un autre,

même pour la même personne; soit parce qu'elle aura plus

de monnaie, soit parce que sa sensibilité aura varié (1). Des

personnes dont les antécédents sont les mêmes, et qui sont

extérieurementsemblables les unes aux autres, sont sou-

vent affectées de façons très différentes par des événe-

ments semblables. Quand, par exemple, une bande d'éco-

liers va à la campagne un jour de vacance, il est probable

qu'il n'en est pas deux parmi eux qui y prennent un plaisir
de même espèce ou d'intensité égale. La même opération
chirurgicale cause à différentes personnes des souffrances
diverses. De deux parents, dont l'affection pour leurs en-
fants, autant que nous pouvons en juger, est égale, l'un
souffrira beaucoup plus- que l'autre de la perte d'un fils;

Certaines personnes, qui ne sont pas d'ordinaire très sen-
sibles, ressentent cependanttout particulièrementcertaines
espèces de plaisir et de peine. Des différences de nature et
d'éducation font-aussi que la faculté générale de ressentir
le plaisir et là peine est beaucoup plus grande chez un
homme que chez un autre.

Il ne serait donc pas sans danger de dire que deux hommes
ayant le même revenu en tirent des satisfactionssemblables,

<yu qu'ils souffriraient également d'une même diminution
de leurs revenus. Lorsqu'un impôt de i est levé sur deux

personnes ayant un revenu annuel de 300 &,chacune d'elles

être bon d'employer à sa place le mot plus court et égalementsans
couleur de detriment (détriment).

On peut encore se reporter à t'intéressante discussion de Mac-
Kenzie sur TAe fe~tMHs &e~eeK B(&~ and .EcoMasucs dans le JM<
Ma<:OM<t< Journal relations vol. Ht, et.dans son ouvrage ~Hh'Q~MCtMKnational Journalof Ethies, vok 111,.et,dans'son ouyrage, Introduction
to Social Philosophy; mais sa manière de voir semble être encore
plus intransigeante que celle de Green.

~t)Cf.ED6EwoRTH,Jtfat/tema<tea<cMc~



se privera du plaisir (ou de tout autre satisfaction) ayant une

valeur de 1 dont elle peut le plus aisément se passer, c'est-
à-dire que chacune se privera de quelque chose qui, pour
elle, est exactement mesuré par 1 :& pourtant l'intensité
des satisfactions sacriûées peut ne pas être tout à fait égale
dans les deux cas.

Néanmoins, si nous prenons des moyennes suffisamment
larges pour que les particularités personnelles des indivi-
dus se compensent les unes avec les autres, la quantité de
monnaie que des gens ayant des revenus égaux donnent

pour se procurer une satisfaction,ouéviter un dommage,est

une bonne mesure de cette satisfaction ou de ce dommage.
S'il y a mille personnes à Sheffield, et mille à Leeds, ayant
chacune un revenu de 100 environ, et si un impôt de
j[ vient les frapper toutes, nous pouvons être sûrs que la
perte de plaisir ou le dommage causés par l'impôt à Shef-
field sont d'une importanceà peu près égate à ceux qu'il cau-
sera à Leeds et si tous les revenus augmentaient d'une
livre, cette augmentation procurerait dans les deux villes

une somme équivalente de plaisir et autre satisfaction.
Cette probabilité devient plus grande encore si, tous les
individus considérés sont des hommes adultes faisant le
même métier, car il est alors à présumer qu'ils ont quelque
ressemblance entre eux au point de vue de la sensibilité
et du caractère, des goûts et de l'éducation. La probabilité

ne se trouve pas beaucoup diminuée, si nous prenons la
famille comme point de départ, et si nous comparons la
perte de plaisir qu'entraîne une diminution de 1 de revenu
dans chacune des familles qui, dans les deux villes, pos-
sèdent un revenu de 100 JE.

Nous devons ensuite tenir compte du fait que pour ame-
ner une personne à payer un prix donné pour une chose, il
faut un stimulant plus fort, si elle est pauvre, que si elle
est riche. Un shilling représente moins de plaisir ou de sa-
tisfaction d'un genre quelconquepour un homme riche que



)ur un pauvre. Un homme riche hésitant à dépenser unpour un pauvre. Un homme riche hésitant à dépenser un
shilling pour un seul cigare, compare les uns aux autres
des plaisirs plus faibles que ceux qui sont envisagés par

un homme pauvre hésitant à dépenser un shilling pour
acheter une provision de tabac qui lui durera un mois.

L'employé à 100 par an ira à pied à son bureau par une
pluie très forte, alors qu'une pluie légère suffira pour que
l'employé à 300 prenne un omnibus car les trois pences
de l'omnibus représentent .un plaisir beaucoup plus grand

pour le plus pauvre que pour le plus riche. Si le premier

dépense ses trois pences ils lui manqueront ensuite beau-

coup plus qu'au second. Le plaisir que, dans l'esprit du plus

pauvre, représentent les trois pences, est plus grand que
celui qu'ils représentent dans l'esprit du plus riche.

Mais cette cause d'erreur, elle aussi, se trouve atténuée

lorsque nous pouvons considérer les actions et les mobiles

d'un grand nombre de gens. Si nous savons, par exemple,

que la faillite d'une banque a enlevé 200.000 =& à des per-
sonnes de Leeds et 100.000 à des personnes de Shef-

field, nous pouvons très bien supposer que le dommage

causé a été à Leeds environ deux fois aussi grand qu'à

Sheffield à moins, il est vrai, que nous n'ayons quelque

raison particulière de croire que les actionnaires de la

banque appartenaient à une classe plus riche dans une
des deux villes que dans l'autre ou à moins que la dimi-

nution de travail produite par la faillite ne se soit pas fait

sentir à la classe ouvrière en proportions égales dans les

deux villes.
Parmi les événements, dont s'occupe l'économie poli-

tique, de beaucoup le plus grand nombre affectent dans

des proportions à peu près égales toutes les différentes

classes de la société de sorte que si les quantités de

monnaie qui mesurent le bonheur causé par deux événe-

ments sont égales, il est raisonnable et conforme à l'usage

ordinaire de considérer le montant du bonheur dans les



deux cas comme équivalent. Bien plus, si l'on considère
deux groupes importants de personnes pris au hasard dans
deux parties quelconquesdu monde occidental, comme les
sommes de monnaie consacrées aux dépenses les plus
importantes ont des chances d'y être en proportions à peu
près égales, il y a donc même probabilité à première vue
pour qu'une augmentation égale des ressources matérielles
de ces deux groupes de population ait pour résultat d'y
augmenter d'une façon égale la plénitude de vie et d'y con-
tribuer également au véritable progrès de l'humanité.

§S. -Passons à une autre question. Lorsque nous di-
sons qu'un désir est mesuré par l'action dont il est le mo-
bile, on ne doit pas croire que nous admettions que toute
action soit réfléchie et le résultat d'un calcul. En cela,
comme toujours, l'économique prend l'homme exacte-
ment comme il se présente dans la vie ordinaire or,
dans la vie ordinaire, les gens ne pèsent pas à l'avance
les résultats de chaque action, qu'elle soit inspirée par
les instincts nobles, ou par les instincts bas, de leur na-
ture (1).

Certaines personnes sont de tempérament capricieux, et
ne peuvent pas se rendre compte elles-mêmes des mobiles
de leurs actions; mais lorsqu'un homme est énergioTje
et réfléchi, ses impulsionsmême sont le produit d'habi-
tudes, qu'il a adoptées après plus ou moins de réflexion~
Qu'elles soient ou qu'elles ne soient pas inspirées par ses
instincts élevés, qu'elles soient dues à des ordres de sa
conscience, à l'influence des relations sociales, ou aux exi-

(t) Cela est particulièrement vrai de ce groupe de satisfactions
que l'on appelle parfois « the pleasures of the chase (les plaisirs
de la lutte). Us comprennentnon seulement l'émulation intenigent&
dans les jeux et dans les distractions,dans la chasse et dans les
courses, mais les Juttes plus sérieuses de la vie professionnelle et
des affaires. Ils retiendront beaucoup notre attention lorsque
nous étudierons les causes qui déterminent les salaires et les pro-
fils, ainsi que les formes de l'organisationindustrielle.



gences de ses besoins physiques, il tes soumet toutes à un
certain ordre de préséance relative sans y réfléchir au
moment même~ mais parce que, dans une occasion précé-
dente il a, après réflexion, établi cet ordre de préséance.
L'attrait particulier qu'exercent sur un homme certains
genres d'actions, alors même qu'il n'est pas le résultat
d'un calcul fait au moment même, est dû à des décisions

plus ou moins réfléchies prises précédemment dans des cas
semblables (1).

Or, la partie de la vie humaine dont l'économie politique
s'occupe particulièrement est celle pour laquelle la conduite

de l'homme est la plus réfléchie, et où il lui arrive le plus

souvent de calculer les avantages et les inconvénientsd'une
action particulière avant de l'exécuter. De plus, c'est la
partie de sa vie où, lorsqu'il obéit à une habitude et à une
coutume, et agit pour le moment sans réfléchir, il.y ale.plus
de chances pour que ces habitudes et ces coutumes elles-

mêmes soient nées d'un examen minutieux et soigneux
des avantages et des inconvénients que présentent les dif-

férents partis à prendre (2).

Il est vrai que, lorsqu'une habitude ou une coutume nées

dans certaines conditions, influencent les actions d'hommes

se trouvant dans des conditions différentes, il n'y a plus de

(I) Dans le chapitre n nous avons fait allusion à ces caractères
que présentent l'habitude et la coutume nous, aurons à y revenir
avant la fin de l'ouvrage.

(2) D'ordinaire on ne procède pas par un examen en forme des
deux faces de la question; mais des hommes rentrant chez eux après
le travail de la journée, ou se rencontrant dans des réunions, se
seront dit les uns aux autres. « C'a été un tort d'agir de cette fa-
çon, il aurait mieux valu agir ainsi », et ainsi de suite. Si un
procédé est préféré à un autre, ce n'est pas toujours parce qu'il
procure un avantage personnel ou quelque avantage matériel

on alléguera souvent que si telle outeDe manière de faire écono-
mise « un peu de peine ou un peu de monnaie,elle nuit à autrui )),
et qu'eeUe vous fait considérer comme un homme méprisable a
ou qu' « elle fait qu'on se sent soi-même un homme méprisable'~



relation exacte entre l'effort accompli et Je résultat que cet
effort donne. Mais dans le monde moderne, en matières in-
dustrielles ou commerciales, de pareilles habitudes dispa-
raissent vite (1).

Ainsi donc la partie la plus systématique de la vie des
hommes est celle qu'ils consacrent à gagner leur subsis-
tance. Le travail de tous ceux qui sont engagés dans un mé-
tier quelconque est susceptible d'être observé avec soin il
peut faire l'objet de conclusions générales, vérifiables par
voie de comparaison avec les résultats d'autres observa-
tions et il est possible d'estimer numériquement la somme
en monnaie, ou en pouvoir général d'achat, qui est néces-
saire pour y constituer un suffisant mobile d'action.

De même, la répugnance à différer une jouissance, et a
épargner ainsi en vue de l'avenir, se mesure par l'intérêt
touché pour la richesse accumulée qui constitue un mobile
juste suffisant pour décider quelqu'un à épargner. Ce genre
de mesure présente pourtant quelques difficultés particu-
lières dont l'étude doit être ajournée.

Enfin, le désir de posséder une chose qui s'achète et se
vend pour de la monnaie, peut, pour la même raison, se
mesurer par le prix que les gens sont disposés à payer
pour elle.

§ 6. Mais ici, comme ailleurs, nous devons toujours
avoir présent à l'esprit ce fait que le désir de gagner de
l'argent ne procède pas nécessairement de mobiles d'un
ordre inférieur, même lorsqu'on le dépense pour soi-même.
L'argent n'est qu'un moyen pour arriver à certaines fins
si ces fins sont nobles, le désir qu'on a de le posséder ne
saurait être bas. Le garçon qui travaillebeaucoup et épargne
tant qu'il peut, en vue de pouvoir ensuite payer sa place

(1) Dans les pays arriérés il y a encore beaucoup d'habitudes et
de coutumes semblables à celles qui poussent un castor en cage à
se construire une digue. Elles sont très suggestivespour l'historien
et le législateur doit en tenir compte.



à l'Université, est avide d'argent; mais cetle avidité n'a
rien de bas. La monnaie est le pouvoir général d'achat,
c'est un moyen pouvant servir à toutes sortes de fins,
nobles aussi bien que basses, spirituelles aussi bien que
matérielles (1).

Ilest donc sans doute vrai que « la monnaie a ou « pouvoir
général d'achatou « pouvoir sur la richesse matérielte a,est
le centre autourduquel la science économiquetourne mais
s'il en est ainsi, ce n'est pas que la monnaie ou la richesse
matérielle soient regardées par elle comme étant le but prin-
cipal de l'effort des hommes, ni même comme le principal
sujet d'étude de l'économiste, mais par ce que dans le
monde où nous vivons elle est le seul moyen permettant
de mesurer les mobiles humains. Si les anciens écono-
mistes avaient exprimé cela clairement, ils auraient évité
beaucoup de lourdes méprises et les magnifiques en-
seignements de Carlyle et de Ruskin touchant le but véri-
table des efforts de l'homme et le véritable usage de la ri-
chesse, n'auraient pas été gâtés par des attaques amères
contre l'économie politique, reposant sur l'idée erronée que
cette science n'envisage pas d'autre mobile que le désir
égoïste de la richesse, ou même qu'elle inculque un sys-
tème d'égoïsme sordide (3).

(1) Voir un admirable essai de Cliffe Leslie sur T/te Love of Mo-

ney. On entend, il est vrai, parler de gens qui recherchent l'ar-
gent pour lui-même sans se préoccuper de ce qu'il leur permettra
d'acheter, surtout à la fin d'une longue vie consacrée aux affaires
mais dans ce cas, comme dans d'autres, l'habitude de faire quelque
chose survit après que le but a cessé d'exister. La possession de la
richesse donne à ces gens un sentiment de domination sur leurs
semblables et leur assure une sorte de respectmêlé d'envie dans le-

quel ils trouvent une amère mais puissante satisfaction.
(2) Le fait que la place prédominante occupée par la monnaie en

économie politique résulte plutôt de ce qu'elle est une mesure des
mobiles qu'un but aux efforts, apparait bien si nous réuëchisson&

que l'usage à peu près exclusif de la monnaie comme mesure des
mobiles est, pour ainsi dire, un accident et un accident qui peut-



De même, lorsque l'on dit que le mobile des actions d'un
homme réside dans l'argent qu'il compte gagner, cela ne
veut pas dire que son esprit soit fermé à toute considé-
ration autre que celle du gain. Car même les relations qui
sont uniquement des relations d'affaires supposent de

être ne se rencontrerait pas dans des mondes autres que le nôtre.
Lorsque nous voulons amener nn homme a faire quelque chose
pour nous, nous lui offrons d'ordinaire de l'argent. H est vrai que
nous pouvons faire appel à sa générosité ou à son sentiment du
devoir; mais ce serait mettre enjeu des mobiles latents qui existent
déjà, plutôt que faire naître de nouveaux mobiles. Si nous voulons
faire naître un nouveau mobile, nous considérerons d'ordinaire
quelle somme d'argent sera suffisante pour le décider à agir. Parfois,
il est vrai, la reconnaissance,l'estime ou l'honneur nous induisent
à agir et peuvent devenir un mobile nouveau surtout s'ils peu-
vent être cristallisés en quelque signe extérieur particulier, comme
par exemple dans le droit de faire usage des lettres C. B., ou de
porter une étoile ou une jarretière. De telles distinctions sont rela-
tivement rares et ne s'appliquent qu'à un petit nombre d'actions
elles ne pourraient pas servir à mesurer les mobiles ordinaires qui
gouvernent les hommes dans les actes de la vie de chaque jour.
Mais les services politiques sont plus souvent récompensés de cette
façon que d'une autre aussi avons-nous pris l'habitude de les me-
surer non en argent,mais en honneurs. Nous disons, par exemple,
que la peine que A s'e8t donnée pour son parti ou pour l'Etat, se-
lon )e cas, a été bien payée par le titre de chevalier; taudis que ce
titre était une récompense insuffisante pour B, et qu'il a été fait
baronnet.

I) est tout à fait possible qu'il puisse exister des mondes où per-
sonne n'aurait jamais entendu parler de propriété privée sur les
choses matérielles, ni de richesse au sens où nous entendons géné-
ralement ce mot mais où les honneurs publics seraient mesurés
d'après des tables graduées et distribuésen récompensede toute ac-
tion accomplie pour le bien d'autrui. Si ces honneurs pouvaient être
transmis de l'un à l'autre sans l'intervention d'aucune autorité ex-
térieure, ils pourraient servir à mesurer la force des mobiles tout
aussi bien et tout aussi exactementque le fait la monnaie chez nous.
Dans un tel monde on pourrait faire un traité d'économie politique
théorique qui serait très semblable à celui-ci, quoique il n'y soit fait
que très peu mention de chosesmatérielles,et pas du tout mention
de la monnaie.

Il peut sembler presque inutile d'insister sur ce mais il



l'honnêteté et de la bonne foi; et souvent elles supposent
sinon de la générosité, du moins l'absence de bassesse, et
cette fierté que tout honnête homme éprouve à se bien
conduire. En outre, une grande partie du travail par lequel
les hommes gagnent leur vie, est en lui-même agréable;
et il y a du vrai dans l'idée soutenue par les socialistes que
l'on pourrait, par plaisir, en faire encore davantage. Le tra-
vail professionnel lui-même, qui semble à première vue
sans attrait, procure souvent un grand plaisir en offrant un
but à l'exercice des facultés de l'homme, et à ses inctincts
d'émulation et d'autorité. Un cheval de course ou un
athlète tend chacun de ses nerfs pour dépasser ses concur-
rents, et prend plaisir à cet effort de même un industriel
ou un négociant est souvent stimulé beaucoup plus par
l'espoir de vaincre ses rivaux que par le désir d'ajouter
quelque chose à sa fortune (1).

n'en est rien. Dans l'esprit de bien des gens, en effet,une confusion
s'est faite entre cette façon de mesurer les mobiles qui prédomine
dans la science économique et le fait de prêter une attention exclu-
sive à la richesse matérielle. Les seules conditions que doive rem-
plir une chose, pour servir de mesure au point de vue économique,
sont d'être bien définie et transmissible. Le fait qu'elle revêt une
forme matérielle est commode au point de vue pratique, mais n'est
pas essentiel,.

(1) Les économistes allemands ont rendu service en insistant
aussi sur ce genre de considérations, mais ils paraissent avoir com-
mis l'erreur de croire qu'elles ont été négligées par les anciens
économistes anglais. C'est une habitude anglaise de s'en rapporter
en bien des points au sens commun du lecteur ici la réticence a
été poussée trop loin, et a produit de fréquentes méprises chez
nous aussi bien qu'à l'étranger.

C'est ainsi qu'on a cité avec insistance la formule de Mill, que
« l'économiepolitique envisage l'homme en tant qu'occupé unique-
ment à acquérir et à consommerla richesse (Essays, p..138, et
encore Logic, livre VI, ch. ix, §3). On oublie qu'elle se réfère à une
étude abstraite des questions économiques, à laquelle il compta.
un moment se livrer; mais il n'exécuta jamais ce projet, préférant
écrire sur e l'économie, politique avec quelques-unes de ses appli-
c.ations à la philosophiesociale ». On oublie qu'il est allé jusqu'à.



§ 7. – Les économisas ont, d'ailleurs, toujours eu l'habi-
tude de tenir soigneusement compte de tous les avantages
qui attirent d'ordinaire les gens vers un métier, qu'ils se
présentent ou qu'ils ne se présentent pas sous la forme de
monnaie. Toutes choses restant égales, les gens préféreront
les métiers dans lesquels on ne se tache pas les mains, dans

dire Il n'v a peut-être aucune action dans la vie d'un homme où
il n'ait été directement ou indirectement sous l'influence d'aucun
autre mobile que le simple désir de richesse » et on oublie que dans

sa manière d'envisager les questions économiques il tenait cons-
tamment compte de beaucoup de mobiles autres que le désir de la
richesse (voir ci-dessus, ch. iv, § 7). Ses discussions relatives aux
mobiles économiques sont pourtant inférieures, et au point de -me

du fond et au point de vue de la méthode, à celles de ses contem-
porains allemands, de Hermann notamment.On trouveradans Knies,
Politische Oekonomie, !H, 3, une démonstrationinstructive de cette
idée que les plaisirs non-achetables, non-mesurables,varient sui-
vant les époques et tendent à augmenter avec le progrès de la civi-
lisation les lecteurs qui lisent l'anglais peuvent se référer à Syme,
Outlines of an Industrial Science.

Mais il peut être bon de citer ici les parties essentielles de l'ana-
lyse des mobiles économiques (~o<tM im wirthschaftlichenHandeln)
qui se trouve dans )a troisième édition du grand' traité de Wagner.
Il les divise en mobiles égoïstes et mobiles altruistes. Les premiers
sont au nombre de quatre. Le premier, et le plus continu dans son
action, est le désir de se procurer à soi-même un avantage écono-
mique et la crainte d'être dans le besoin. Ensuite vient la crainte
d'un châtiment et l'espoir d'une récompense.Le troisième groupe
comprend le sentiment de l'honneur et le désir de se faire valoir
(&eMMt~ss<e6eM),en y faisant rentrer le désir de l'approbation mo-
rale d'autrui, la crainte de la honte et du mépris. Le dernier des
mobiles égoïstes est le désir d'avoir une occupation, le plaisir de
l'activité, le plaisir procuré par le travail lui-même et par ses
circonstancesaccessoires, en y comprenant les plaisirs de la lutte
(pleasures of the chase). Le mobile altruiste, c'est « la force de l'au-
torité intérieure qui commande de se comporter selon la morale,

la force du sentiment du devoir, la crainte du blâme intérieur,
c'est-à-diredes remords de la conscience. Dans sa forme pure ce
mobile apparaît comme « l'Impératif catégorique que l'on suit

parce que l'on sent dans son âme l'ordre d'agir de telle ou telle
manière et l'ordre de se conduire droitement. Obéir à cet ordre

procure d'ordinaire certains sentiments de plaisir (LM~e/KMeH),



lesquels on jouit d'une bonne situation sociale, et ainsi de
suite. Puisque ces satisfactions affectent,non pas il est vrai
tout homme de la même façon, mais la plupart des gens
d'une façon presque semblable, leur force d'attraction peut
.être estimée et mesurée d'après les salaires en monnaie qui
.sont regardés comme leur équivalent.

En outre, le désir de gagner l'approbation, et d'éviter le
blâme de ceux au milieu desquels on vit, est un stimulant à
l'action, qui opère souvent avec une sorte d'uniformitédans
une classe donnée de personnes, à un moment et dans un
lieu donnés, bien que les conditions de lieu et de temps aient
une grande influence non seulement sur l'intensité de ce
désir d'approbation, mais aussi sur le genre de personnes
dont on désire être approuvé. Un médecin, par exemple, ou
un artisan, sera très sensible à l'approbation ou au blâme
de ceux qui ont le même métier que lui et se souciera
peu de l'appréciation des autres personnes. Il y a un grand
nombre de problèmes économiques,dont la discussion reste
tout à fait en dehors de la réalité, si l'on ne prend pas la
précaution d'observer et d'apprécier avec soin la direction
et la force des mobiles de ce genre.

De même qu'il peut y avoir une nuance d'égoïsme dans
le désir que ressent un homme de se rendre utile à ses
compagnons de travail, de même il peut y avoir une pointe
de vanité personnelle dans son désir de voir sa famille
prospère pendant sa vie et après sa mort. Pourtant les
affections de famille sont d'ordinaire une forme d'altruisme
si pure, que leur action aurait eu peut-être peu de régula-

et ne pas lui obéir fait naître des sentiments de peine. Alorsil peut arriver, et souvent il arrive, que ces sentiments agissent
aussi fortement que l'Impératif catégorique, ou même plus forte-
ment, pour nous pousser, ou pour contribuer à nous pousser à
faire une chose ou à ne pas la faire. Dans la mesure où il en est
ainsi, ce mobile, lui aussi, renferme un élément égoïste, ou du
moins se transforme en un élément égoïste.



rite, sans Funiformité qui existe dansles relations de famille

elles-mêmes. En fait, leur action est parfaitement régulière

et les économistesen ont toujours pleinement tenu compte.

particulièrement au point de vue de la distribution du re-

venu familial entre les différents membres de la famille, au

point de vue des dépenses faites pour préparer les enfants

à leur future carrière, et au point de vue de l'accumulation

de richesses destinées à être consommées après la mort de

celui qui les a gagnées.
Ce n'est donc pas parce qu'ils ne le veulent pas, mais

parce qu'ils ne le peuvent pas, que les économistes ne

tiennent pas compte de l'action exercéepar des mobiles ana-

logues à ceux-ci. Ils se déclarent heureux de constater que

quelques-unes des formes de l'actionphilanthropique soient

susceptibles d'être décrites à l'aide de statistiques et de se

ramener dans une certaine mesure à des lois, si l'on prend

des moyennes suffisamment larges. D'ailleurs, il n'y a peut-

être pas de mobile si capricieuxet si irrégulier, que l'on ne

puisse à son sujet formuler quelque loi à l'aide d'obser-

vations étendues et patientes. Il serait peut-être possible

dès maintenantde dire à l'avance avec une rigueur suffi-

sante quelles sommes une population de cent mille An-

glais. de richesse moyenne, souscrirait pour subventionner

des hôpitaux, des églises et des missions; dans la mesure

où cette prévision peut se faire, il devient possible de se

livrer à une discussion économique de l'offre et de la de-

mande en ce qui' concerne les services des garde-malades

des hôpitaux, ceux des missionnaires, et des autres mi-

nistres de la religion. Pourtant il restera probablement tou-

jours vrai que la plus grande partie des actions dues à un

sentiment de devoir et d'amour envers le prochain ne

peuvent pas être classées, ramenées à des lois et mesurées.

C'est pour cette raison, et non pour la raison qu'elles ne

sont pas basées sur l'intérêt personnel, que i'économie-po-

litique ne peut pas édifier sur elles ses constr uctions.



§ 8. -Les anciens économistesanglais ont peut-être trop
confiné leur attention aux mobiles de l'action individuelle.
Or, en fait, les économistes, comme tous ceux qui étudient
la science sociale, ont à s'occuper des individus surtout entant que membres de l'organisme social. De même qu'une
cathédrale est quelque chose de plus que les pierres dont
elle est faite, de même qu'une personne est quelque chose
de plus qu'une série de pensées et de sentiments, de même
la vie de la société est quelque chose de plus que la sommedes vies des individus. Il est vrai que l'action du tout est
formée de l'action de ses parties constituantes, et que,dans la plupart des problèmes économiques, le meilleur
point de départ se trouve dans les mobiles qui affectent
l'individu, considéré non pas certes comme atome isolé,
mais comme membre de quelque métier particulier ou de
quelque groupe industriel. Mais il vrai aussi, comme cer-tains écrivains allemands l'ont bien montré, que l'écono-
mique doit se préoccuper grandement, et de plus en plus,
des mobiles se rattachant à l'appropriation collective desbiens et à la poursuite collective de certains buts impor-
tants.

Les préoccupations de plus en plus graves de notreépoque, les progrès de l'intelligence dans la masse popu-laire, les progrès du télégraphe, de la presse, et des autres
moyens de communication tendent à élargir toujours le
champ de l'action collective inspirée par le bien public. Ces
.transformations, auxquelles il faut-ajouter l'essor du mou-vement coopératif, et des autres formes de l'association vo-lontaire, sont dues à l'influence de divers mobiles autres
que celui du bénéfice pécuniaire. Elles offrent sans cesse àl'économiste de nouvellesoccasions de mesurerdes mobiles
dont il avait paru jusqu'alors impossible de ramener l'action
à une loi quelconque.

La diversité des mobiles, les difficultés qu'il y a à les
mesurer, et la manière de triompher de ces difficultés, sont



parmi les principaux sujets dont nous nous occuperons

dans le reste de ce traité. Presque tous les points touchés

dans le présent chapitre devront être discutés avec plus

de détails à propos des principaux problèmes de l'écono-

mie politique.
§9.–Nous conclurons provisoirement de la façon sui-

vante. Les économistes étudient les actions des individus,

mais au point de vue de la vie sociale, plutôt qu'à celui de

la vie individuelle; par suite, ils ne se préoccupent que

peu des particularités personnelles de tempérament et de

caractère. Ils observent, avec soin la conduite de toute une

classe de gens, parfois l'ensemble d'une nation, parfois

seulement ceux qui vivent dans une certaine région, plus

souvent ceux qui sont occupés à un métier particulier

dans un certain moment et à un certain endroit. A l'aide

de la statistique, ou de tout autre façon, ils déterminent

quelle somme de monnaie les membres du groupe parti-

culier qu'ils observent sont en moyenne juste disposés à

payer comme prix d'une certaine chose désirée, ou quelle

somme il faut leur offrir pour les amener à supporter un

effort ou une abstinence pénible. Cette façon de mesurer

les mobiles n'est certes pas absolument exacte si elle

l'était, l'économie politique occuperait le même rang que

les sciences physiques les plus avancées, et ne serait pas,

comme elle l'est en réalité, parmi les sciences les moins

avancées.
Pourtant cette manière de mesurer les mobiles est assez

exacte pour permettre à des hommes expérimentés de pré-

voir assez bien rétendue des résultats que doivent produire

des changements intéressant particulièrement les mobiles

d'une certaine espèce. Ainsi, par exemple, ils peuvent esti-

mer très exactement les sommes nécessaires pour susciter

l'offre de travail, sous sa forme la plus grossière, comme

sous sa forme la plus élevée, dont a besoin une nouvelle

industrie que l'on propose d'établir dans un endroit quel-



conque. Lorsqu'ils visitent une fabrique d'un genre nou-
veau pour eux, ils peuvent dire à un ou deux shillings près

ce que tel ouvrier gagne dans la semaine, rien qu'en obser-
vant quelle est la difficulté de son travail, et quelle fatigue
il exige de ses facultés physiques, mentales et morales.
Ils peuvent prédire avec une certitude suffisante quelle
hausse de prix entraîneraune diminution donnée de l'offre
d'une certaine chose, et dans quelle mesure cette hausse
de prix réagira sur l'offre.

Partant de considérations simples de ce genre, les écono-
mistes en viennent à analyser les causes qui gouvernent
la répartition locale des différents genres d'industries, les
conditionsauxquelles des gens vivant en des lieux éloignés
échangent leurs biens entre eux, et ainsi de suite. Ils

peuvent expliquer et prédire l'influence que les crises de
crédit auront sur le commerce étranger, ou encore dans
quelle mesure les gens sur qui un impôt est levé, pourront
le faire supporter par ceux aux besoins desquels ils pour-
voient, et ainsi de suite.

En tout cela ils envisagent l'homme tel qu'il est non pas
un homme abstrait ou <( économique !), mais un homme
de chair et de sang, fortement influencé par des mobiles
égoïstes dans sa vie professionnelle,mais sans être à l'abri
de la vanité et de la négligence, ni insensible au plaisir de
bien faire son travail pour lui-même, ou au plaisir de se
sacrifier pour le bien de sa famille, de ses voisins, ou de

son pays, ni incapable d'aimer pour elle-même une vie
vertueuse. Ils considèrent l'homme tel qu'il est mais s'in-
téressant surtout à cette partie de la vie humaine où l'ac-
tion des mobiles est assez régulière pour pouvoir être pré-
dite, et où le calcul des forces motrices peut être vériûé
d'après les résultats, ils ont pu établir leur oeuvre sur une
base scientifique.

1

En premier lieu, ils ont à s'occuper de faits qui peuvent
être observés, et de quantités qui peuvent être mesurées



et enregistrées de sorte que si des divergences d'opinion
surgissent à leur sujet, on peut faire appel au témoignage
du public ou à des constatations bien établies. La science
possède ainsi pour son œuvre une base solide. En second
lieu, les problèmes qui sont qualifiés de problèmes écono-
miques, pour cette raison qu'ils se réfèrent particulièrement

aux actions accompliespar l'homme sous l'influence de mo-
biles qui peuvent être mesurés par un prix en monnaie,
forment un groupe très homogène. Naturellement, ils ont
un grand nombre de points communs cela résulte avec
évidence de leur nature même. Mais, ce qui n'est pas aussi
évident a priori, et ce qui est vrai pourtant, c'est que les
principaux d'entre eux ont une certaine unité de forme
fondamentale. Aussi, en les étudiant tous ensemble, on fait
la même économie qu'en faisant distribuer par un seul fac-
teur toutes les lettres d'une certaine rue, au lieu que cha-

cun fasse prendre ses lettres par une personne différente.
Les méthodes d'analyse et de raisonnement qui sont né-
cessaires pour tel groupe d'entre eux, se trouvent être
généralement utilisables pour d'autres.

Ainsi, moins nous nous préoccuponsdes discussions sco-
lastiques sur la question de savoir si tel sujet rentre dans
l'objet de l'économie politique, et mieux cela vaut. Si le
sujet est important, étudions-le, du mieux que nous le pou-
vons. Si c'est un sujet sur lequel existent des divergences
d'opinion, et que l'on manque des connaissancesexactes et
bien établies nécessaires pour les trancher si c'est un su-
jet sur lequel l'appareil du raisonnement et de l'analyse
économiques ne peut pas avoir de prise, laissons-le de
côté dans nos études purement économiques.Mais si nous
agissons ainsi, que ce soit simplementparce que toute ten-
tative faite pour l'y comprendre affaiblirait la certitude et
l'exactitude de nos connaissances économiques sans nous
procurer aucun avantage proportionné. Rappelons-nous
aussi toujours que nous pouvons nous faire sur ce sujet



quelques idées à l'aide de nos instincts moraux et de notre
sens commun, lorsque nous recourons à eux comme ar-
bitres suprêmes pour appliquer, dans le domaine des résul-
tats pratiques, les connaissances obtenues et élaborées par
la, science économique et par les autres sciences.



§ 1. – La tâche de l'économique,comme de presque toute
science, est de rassembler des faits, de les grouper, de le&

interpréter et d'en tirer des conclusions. '< Observation et
description, définition et classification sont les travaux pré-
paratoires. Mais ce que nous désirons obtenir par là, c'est
la connaissancedes liens qui existent entre les phénomènes
économiques. Induction et déduction sont toutes deux
nécessairesà l'œuvre scientifique, comme le pied gauche
et le pied droit sont tous deux nécessaires à la marche(1). »

Les méthodes qu'exige cette double tâche ne sont pas par-
ticulières à l'économique elles sont communes à toutes
les sciences. Tous les expédients pouvant servir à dé-
couvrir les relations existant entre causes et effets, dont on
trouve la description dans les ouvrages traitant de la mé-
thode dans les sciences, doivent être employés à leur tour
par l'économiste. Aucune méthode de recherche ne peut
être proprement appelée la méthode de l'économie poli-
tique mais toute méthode peut rendre des services, lors-
qu'elle est employée bien à sa place, soit seule, soit en
la combinant avec d'autres. De même que le nombre des

(i) Schmoller, article Vo~SMJM'~c~s/'< dans le RsHdM:ô'f~)'6Mc~

de Conrad. Le sujet de ce chapitre a été traité d'une façon un peu
différente par l'auteur de cet ouvrage dans un article intitulé
Distribution and JE.rcAaHs'f, dans Economic Journal, mars 1898.

CHAPITRE VI

MÉTHODES D'ÉTUDE. – NATURE DE LA LOI ÉCONOMIQUE



combinaisons dans le jeu d'échecs est si grand que, proba-
blement, jamais n'ont été jouées deux parties absolument
semblables de même, dans les luttes que les savants en-
gagent .avec la nature pour lui arracher ses secrets, jamais
n'a été employée deux fois une méthode tout à fait iden-
tique, d'une façon absolument semblable.

Dans certaines branches des recherches économiques, et
pour certains sujets, il est plus urgent de constater de nou-
veaux faits, que de chercher à fixer les relations mutuelles
de ceux que nous connaissonsdéjà et à lès expliquer. Dans
d'autres branches, au contraire, il reste encore tant d'in-
certitude sur la question de savoir si les causes qui se trou-
vent en évidence, et qui viennent d'elles-mêmeset tout de,
suite à l'esprit, sont à la fois les vraies causes, et les seules

causes, d'un phénomène, que la tâche urgente est alors de
scruter nos raisonnements touchant les faits que nous con-
naissons déjà, plutôt que de chercher de nouveaux faits.

Pour cette raison, et pour d'autres, on a toujours eu,et on
aura toujours besoin de trouver côte a côte des travailleurs
ayant des aptitudes et des buts différents, les uns s'atta-
chant surtout à la constatation des faits, les autres'à l'ana-
lyse scientifique, c'est-à-dire morcelant des faits complexes
et étudiant les relations que leurs différentesparties ont en-
tre elles ainsi qu'avec d'autres faits connus. Il faut espérer

que ces deux écoles subsisteront toujours côte à côte, cha-

cune accomplissant parfaitement son œuvre, et chacune
tirant parti de l'œuvre de l'autre. C'est le meilleur moyen
d'arriver pour le passé à des généralisations solides, et d'y
trouver un guide sûr pour l'avenir. Examinons l'œuvre de

l'une et de l'autre de ces deux écoles (1).

(1) Les discussions de ces vingt dernières années ont peu à peu
montré que ceux auxquels on doit les oeuvres les meilleures et les
plus originales dans le champ de la recherche économique, sont
d'accord au fond quant à t'emphi à faire des différentes méthodes
scientifiques selon les parties différentes auxquelles on travaille



§ 2. – Tout d'abord remarquons qu'il n'y a pas 'ptace en
économie politique pour de longues chaînes de raisonne-
ments c'est-à-dire pour les raisonnements dans lesquels
chaque chaînon est maintenu, principalementou complète-
ment, par celui qui vient avant, sans que l'on recourre en-
suite à l'observation et à l'étude directe de la vie réelle. De
pareilles chaînes de raisonnements peuvent bien donner
lieu à d'intéressantes spéculations de cabinet; mais elles ne
pourraientpas être assez conformes à la réalité pour servir
de guides à l'action. Les économistes classiques ne traitaient
pas l'économie politique comme une distraction acadé-
mique, mais comme un moyen d'arriver à certaines fins
importantes d'intérêt public; aucun d'eux, pas même Ri-
cardo, ne s'est plu à édifier de longues chaînes de raison-
nements déductifs sans se référer à l'observationdirecte.

Il est vrai que les forces dont s'occupe l'économie poli-
tique se prêtent particuljèrementau raisonnement déductif
par le fait que leur mode de combinaison, comme Mill l'a
observé, est plutôt celui de la mécaniqueque celui de la
chimie. Cela veu dire que lorsquenous connaissonsl'action

les divergences qui, en réalité, existent entre eux, sont surtout dues
à leurs façons différentes d'insister sur les diverses méthodes.

Dans ces derniers temps la controverse de méthode la plus re-
marquableest celle qui a eu lieu entre Charles Menger et Schmoller.
Mais il est devenu manifeste que l'attitude de Schmoller dans la
controverse a été mal comprise. Il est à l'heure actuelle le chef re-
connu des tendances historiques dans l'économie politique alle-
mande or son manifeste, dans l'article déjà cité, désavoue for-
mellement les théories .étroites et agressives qui ont été mises en
avant en Allemagne et ailleurs par quelques-uns des plus jeunes
adhérents de l'école. On peut donc espérer que le temps est enfin
venu de cesser les controverses stériles et de consacrer toutes les
énergies des économistes aux formes variées du travail d'édifica-
tion, chacune d'eiles venant aider les autres. Voir aussi AsHLEY, On
the Study o/' Ecot!OtK:'c .HM<o?* dans Journal of Ecomomtcs de Har-
vard, vol. VII, et le magistral aperçu qui est donné par Wagner des
domaines particuliers et de la mutuelle interdépendance des mé-
thodes historiques et analytiques (C)'MKd~MK~,livre I, ch. u).



qu'exercent Séparément deux forces économiques,–par
exemple l'influence qu'une augmentation du taux des sa-
laires et une diminution de la difficulté du travail dans une
branche d'industrie pourront exercer respectivement sur
l'offre de travail dans cette branche, nous pouvons alors

prédire assez exactement ce que sera leur action combi-
née, sans attendre qu'une expérience spécifique vienne

nous l'apprendre (1).

Mais même en mécaniqueles longues chaînesde raisonne-

ments déductifs ne sont directement applicables qu'aux re-
cherches de laboratoire. Par elles-mêmes il est rare qu'elles
soient un guide suffisant pour se débrouiller parmi les ma-
tériaux hétérogènes sous la forme desquels se présentent
les forces dans le monde réel, ainsi qu'au milieu des com-
binaisons complexes et incertaines auxquelles ces forces

donnent lieu. Pour cela, elles ont besoin qu'on les complète

par l'expérience spécifique, et qu'on les emploie en les

conformant, et souvent en les subordonnant, à une étude
continuelle des faits, et à une recherchecontinuellede nou-
velles inductions (2).

(i) Mill exagérait l'importancede ce fait cela l'a amené à émettre
des prétentions excessives sur l'emploi de la méthode déductive en
économie politique. Voyez le dernier de ses Essays, le livre VI

de sa Logie et notamment le neuvième chapitre, ainsi que les

pp. <S7-16< de son Autobiography.Comme il arrive pour beaucoup
d'autres auteurs, qui ont écrit sur la méthode, sa conduite était
moins intransigeante que ses déclarations. Mais voyez ci-dessus
pp. 85 86.

(2) Les longues chaînes de raisonnements déductifs sont, il est
vrai, directement utilisables en astronomie où l.i nature a donné
elle-même un empire, en fait exclusif, à un petit nombre de forces
bien définies. Les prédictions des astronomes touchant les mouve-
ments du système solaire ne sont soumises qu'à une seule hypo-
thèse, à savoir que la nature n'y introduit pas quelque grand corps
extérieur dont elles n'auraient pas tenu compte.

Lorsque les calculs de la mécanique théorique sont appliqués
à quelque problème pratique où les forces de la nature sont

p~j nombreuseset bien définies, les matériaux simples et homo-



Mais les forces dont l'économie politique doit. tenir compte
sont plus nombreuses, moins définies, moins bien connues,
et d'un caractère plus varié que celles de la mécanique en
même temps, la matière sur laquelle elles agissent est plus
incertaine et moins homogène. De plus, les cas dans les-
quels les forces économiquesse combinent entre elles avec
l'arbitraire apparent de la chimie, plutôt qu'avec la simple
régularité de la mécaniquepure, ne sont ni rares, ni sans
importance. En outre, bien que des combinaisons inat-
tendues de forces aient moins de chance en économie poli-
tique qu'en chimie de produire des résultats foudroyants,
elles y sont pourtant bien plus difficiles à éviter (i).

Enfin, alors que la matière à laquelle le chimiste a à faire
est toujours la même,l'économiepolitique, comme la bio-

gènes, ils répondent en gros à la réalité, à peu près comme un
paysage vu ~u travers d'une vitre en verre de mauvaise qualité.
L'ingénieur,par exemple, peut calculer avec assez de précision
l'angle auquel un cuirassé perdra sa stabilité en eau tranquille; Il
mais avant de prédire comment il se comportera dans une tem-
pête, il devra se servir des observations faites par des marins ex-
périmentés ayant observé ses mouvements dans une mer ordinaire.

(1) Connaissant la façon dont se. comporte un fil élastique sous
des tensions de dix et de vingt livres, nous ne pouvons pas savoir
comment il se comporterasous une tension de trente car il peut
alors ne pas s'étirer davantage, mais se briser et se contracter. De
même deux forces économiques, agissant dans la même direction,
peuvent amener des changements dans les habitudes et dans les
conceptions des hommes, et arriver ainsi à produire des résultats
qui seront différents de ceux que chacune d'elles aurait donnés iso-
lément, peut-être même partiellement en opposition avec eux. Par
exemple, une légère augmentation du revenu d'un homme entraî-
nera un léger accroissement de presque toutes ses dépenses mais
une augmentationimportante peut modifier ses habitudes, aug-
menter peut-être le respect qu'il a de lui-même, et faire qu'il cesse
tout à fait de se préoccuper de certaines choses. Lorsqu'une mode
gagne une couche sociale inférieure, elle peut, à la suite de cela,
disparaître dans les classes plus élevées. De même le fait que nous
nous préoccupons plus sérieusement des pauvres peut donner à
notre charité un caractèrede plus grandeprodigalité, comme il peut
aussi faire disparaître quelques-unes des formes qu'elle revêtait.



logie, traite une matière dont la nature intime et la consti-
tution, aussi bien que la forme extérieure, sont en voie de
transformation constante (~).

Ainsi, lorsque nous envisageons l'histoire des relations
-purement économiques, comme celles que font naître le
crédit et la banque, le trade-unionisme ou la coopération,
nous constatons que certaines façons d'agir, qui ont géné-
ralement réussi à certaines époques et en certains lieux, ont
uniformément échoue à d'autres. La différence peut parfois
s'expliquer simplementpar les écarts existant au point de

vue du niveau des lumières, ou au point de vue de la force
morale de caractère,etdes habitudes de confiance mutuelle
mais souvent l'explication est plus difficile. A une certaine
époque, ou dans un certain lieu, la confiance réciproque et
le goût de se sacrifier pour le bien. commun peuvent être
très développés, mais seulement dans certaines directions

(i) Les prévisions du chimiste reposent toutes sur l'hypothèse la-
tente,que le spécimen sur lequel il opère,estbien ce qu'il est supposé
être, ou du moins que tes impuretés qui s'y trouventont assez peu
d'importance pour pouvoir être négligées. Les prévisions de l'éco-
nomiste supposent de plus l'hypothèse que la nature humaine soit,
en substance, la même qu'au moment où ont été observés les faits
sur lesquels sont principalement basés ses raisonnements. Le chi-
miste lui-même,lorsqu'il s'occupe non plus de la matière inanimée,
mais des êtres vivants, peut rarement s'écarter avec sécurité bien
loin du terrain solide de l'expérience spécifique. Il faut notamment
qu'il s'en rapporte à elle pour savoir comment un nouveau remède
affectera une personne bien portante, et ensuite comment il affec-
tera une personne souffrant d'une certaine maladie. Même après
avoir fait quelques expériences générales, il peut rencontrerdes
résultats inattendus dans l'action que ce remède exerce sur des
personnes de constitutions différentes, ou dans de nouvelles com-
binaisons avec d'autres remèdes. Mais grâce à une interrogation
patiente de la nature, et ~râce aux progrès de l'analyse, le règne
de la toi gagne du terrain en thérapeutique comme en économie
politique une sorte de prévision, indépendante de l'expérience
spécifique, y devient possible touchant l'action isolée et l'action
combinée d'un nombre toujours plus grand d'agents.



à une autre époque ou dans un autre lieu, on constatera des
tendances analogues,mais dans une autre direction.Toutes

ces diversités réduisent l'emploi de la déduction en éco-
nomie politique (1).

§ 3. Le rôle de l'analyse et de la déduction en éco-
nomie politique n'est donc pas de forger un petit nombre
de longues chaînes de raisonnements, mais de forger soli-

dement un grand nombre de courtes chaînes et de simples

anneaux de jonction. Ce n'est pourtant pas là un r.ôle infé-
rieur. Si l'économiste raisonne rapidement 'et d'un cœur

léger, il est exposé à faire à tout moment des rapproche-
ments vicieux. II a besoin d'employeravec soin l'analyse et

-la déduction, parce que c'est seulement avec leur aide qu'il
peut faire un bon choix parmi les faits; les grouper comme
il faut, et les faire servir de suggestionspour la pensée et r

de guides pour la pratique parce que, encore, s'il est cer-
tain que toute déduction doive reposer sur une base d'in-
ductions, il est sûr aussi que tout emploi de l'induction
entraîne et implique celui de l'analyse et de la déduction

(i) Comparez, ci-dessus, ch. § 4, et ch. iv, § 7. Pour notre sujet
actuel les particularités de race ont plus d'importance que celles
qui tiennent à l'individu. 11 est vrai que le caractère individuel se
modifie, en partie d'une façon qui semble arbitraire, et en partie
d'après des règles bien connues. I! est vrai encore, par exemple, que
l'âge moyen des ouvriers engagés dans un conflit industriel est un
élément important pour prévoir la tournure que le conflit prendra.
Mais comme, généralementparlant, jeunes et vieux, gens de tem-
pérament sanguin et gens de tempérament découragé, se trouvent
en proportions à peu près semblables dans un lieu et dans un
autre, à une époque et à une autre, les particularités individuelles
et les modifications de caractères ne font pas, autant qu'il semble
à première vue, obstacle à l'emploi général de la méthode déduc-
tive. Cf. ci-dessus, ch. v, § 4. Pour des raisons semblables, les dis-
cussions philosophiques sur la liberté de la volonté n'intéressent
pas l'économiste en tant que tel les raisonnements auxquels il

se livre ne présupposent pas que l'on adopte une solution par-
ticulière sur ces questions.



ou, pour exprimer la même chose d'une autre façon, l'ex-

plication du passé et la prédiction de l'avenir ne sont pas
des opérations différentes, mais la même opération faite en

sens contraires, l'une de l'effet à la cause, l'autre de la

cause à l'effet (1).

Nous ne pouvons expliquer complètement un événe-

ment qu'à la condition de découvrir d'abord tous les évé-

nements qui peuvent l'avoir affecté, et la façon dont cha-

cun d'eux l'a fait. Dans la mesure où l'analyse que nous
faisons de l'un quelconque de ces faits, ou de l'une quel-

conque de ces relations, est imparfaite, notre explication

est exposée à se trouver inexacte sur les conséquences
latentes qu'elle contient, s'édifie déjà une inductionqui,

bien que probablement plausible, est fausse. Au contraire,

lorsque notre connaissance des faits et notre analyse sont
complètes, nous pouvons, par la simple inversion de notre
opération d'esprit, déduire et prédire l'avenir avec presque
autant de certitude que nous avons, à l'aide des mêmes

éléments de connaissance, expliqué le passé. C'est seu-
lement par la suite qu'une grande différence apparaît

entre la certitude de la prédiction et la certitude de l'ex-

plication en effet, une erreur commise au début en ma-
tière de prédiction, grossit et s'intensifie par la suite; tan-

dis que dans l'interprétation du passé, une erreur n'a pas
autant de chance d'aller en grandissant, l'observation ou

les documents historiques lui faisant obstacle à chaque

pas (2).

(1) Schmoller, dans l'article sur la Vo~sto~~c/t~ déjà cité, dit
très bien que pour obtenir « une connaissance des causes indivi-
duelles nous avons besoin de l'induction elle conduit d'ailleurs
finalement à l'inversion du syllogisme employé dans la déduc-
tion. L'induction et la déduction reposent sur les mêmes ten-
dances, les mêmes croyances et les mêmes besoins de notre rai-
son e.

(2) La science des marées présente beaucoup d'étroites analogies

avec l'économie politique. Dans l'une et l'autre science on trouve



Il faut ainsi toujours se rappeler que si l'observation ou
l'histoire péuvent nous dire que tel fait s'est produit en
même temps qu'un autre, ou après lui, elles ne sauraient
nous dire si le premier était la cause du second. Seule, laide
de la raison opérant sur les faits, peut le faire. Lorsqu'on
dit que tel événement historique nous apprend ceci ou cela,
c'est qu'on ne tient jamais formellement compte de- toutes
les conditions qui l'ont accompagné quelques-unes sont
tacitement, sinon même inconsciemment, supposées avoir
été sans action. Cette supposition peut être légitime dans
un cas particulier, mais ne pas l'être dans un autre. Une oh-

une série de grandes forces exerçant une influence visible sur
presque tous les phénomèneset une influence prédominante sur
quelques-uns dans la science des marées, ce sont les attractions
de la lune et du soleil, dans l'économie politique, c'est le désir de
se procurer des satisfactions avec-le moindre effort. Dans les deux
cas une étude purement déductive de l'action exercée par les forces
principales, soit à elles seules, soit par leur combinaison avec des
forces d'une action moins universelle, donnerait des résultats qui
pourraient avoir un intérêt scientifique, mais qui ne seraient d'au-
cun emploi pour guider dans la pratique. Cependant, dans les deux
cas, des déductionsde ce genre sont utiles pour donner de la vie
aux faits observés, pour les grouper les uns avec les autres, et pouraider ainsi à élever les lois secondaires de la science.

Il est vrai, par exemple, que, même à l'heure actuelle, ni la con-
naissance des courants maritimes, ni celle de l'action du vent sur
l'eau, ne permettraient à un homme de dire exactement quelles dif-
férences il y aura entre les marées dans les ports de Guernesey et
dans ceux de Jersey, ni d'indiquer les limites exactes des points de
la côte anglaise où il y a quatre marées chaque jour, ni quelle
force devrait avoir une tempête dans la mer du Nord pour faire que
dans les docks de Londres l'eau baisse de deux pieds pendant la
moitié du temps que dure une marée montante. Pourtant l'étude
des principes généraux sert à bien choisir les faits qu'il convient
d'observer, et à les rattacher les uns aux autres par des lois se-
condaires, qui aident tout à la fois à expliquer des faits connus, et
à prédire les résultats des causes connues. Ce sont les mêmes pro-
cédés, à la fois inductifs et déductifs, et employés presque de la

.même manière, qui servent, dans l'histoire des marées, à expli-
quer un fait connu et a prévoir un fait inconnu (Cf. MILL, J~o~M,
livre VI, ch. ri).



servation plus étendue, un examen plus soigneux, peuvent
montrer que les causes auxquelles l'événement est attri-
bué n'auraient pas pu le produire, si elles n'avaient pas été
aidées; peut-être même qu'elles ont entravé l'événement
et qu'il s'est produit en dépit d'elles, sous l'action d'autres
causes qui avaient échappe à l'observation.

Cette difficulté est mise en relief par les controverses
sur les événements contemporains de notre pays. Des que
la conclusion, quelle qu'elle soit, qu'on en tire, rencontre de
l'opposition, elle subit une sorte d'épreuve des explica-
tions contraires sont proposées; de nouveaux faits sont
mis en lumière les faits déjà connus sont vérifiés, dispo-
sés différemment, et, dans certains cas, on constate qu'ils
mènent à une conclusion opposée à celle en faveur de la-
quelle ils ont d'abord été invoqués.

Là difficulté que rencontre l'analyse, et en même temps
le besoin qu'on en a, se trouvent à la fois accrus par le fait
que deux événements économiques ne sont jamais exacte-
ment semblables à tous les égards. Evidemment, il peut
y avoir une étroite ressemblance entre deux incidents sim-
ples les conditions auxquelles sont faits les baux de deux
fermes peuvent être réglées par des causes à peu près
identiques; deux questions de salaires renvoyées aux Con-
seils d'arbitrage peuvent soulever au fond la même ques-
tion. Mais il n'y a pas de fait se répétant exactement, même
sur une petite échelle. Quelque analogues que soient deux
cas, nous devons toujours examiner si la différence qui
existe entre eux peut être négligée comme n'ayant pas
d'importance pratique cela peut ne pas être très facile,
alors même que les deux cas se rapportent au même temps
et au même lieu.

Lorsque nous nous occupons de faits passés, nous de-
vons alors tenir compte des changements qu'a subis le
caractère d'ensemble de la vie économique.Quelque étroite
que soit la ressemblance qu'un problème de nos jours



présente, dans ses incidents extérieurs, avec un autre rap-
porté dans l'histoire, il y a des chances pour qu'un examen
plus approfondi fasse découvrir une différence fondamen-
tale entre leurs caractères réels. Tant que cet examen n'a

pas eu lieu, on ne peut tirer aucun argument solide d'un

cas à l'autre.
§ 4. Cela nous amène à examiner les relations de l'éco-

nomie politique avec les faits des époques éloignées.
L'étude de l'histoire économique peut se proposer diffé-

rentsbuts, et, par suite, recourir à des méthodes diverses.
Considérée comme une branche de l'histoire, elle peutt
avoir pour but de nous aider comprendre a ce qu'a été,
dans ses traits essentiels,la charpente de la société aux
différentes périodes, la constitution des diverses classes
sociales, et leurs relations les unes avec les autres n elle

peut se demander « quelle a été la base matérielle de la
vie sociale comment ont été produits les objets utiles et
agréables à l'existence à l'aide de quelle organisation on a

pu se procurer du travail et le diriger comment les mar-
chandises ainsi produites ont été distribuées; à quelles insti-
tutions a donné naissance cette œuvre de direction et de
distribution » ainsi de suite (1).

Quels que soient l'intérêt et l'importance de cette œuvre,
il n'est pas besoin, pour l'accomplir, d'un très grand tra-
vail d'analyse; presque tout le travail nécessaire peut être
fait par tout homme d'un esprit actif et curieux. Saturé
de connaissances touchant le milieu religieux et moral,
intellectuel et esthétique, politique et social, l'historien
économistepeut étendre les limites de nos connaissances,
et peut suggérer des idées nouvelles et importantes, alors
même qu'il s'est contenté d'observer les affinités et les
relations causales superficielles.

Mais, en dépit de lui-même, son œuvre sortira certaine-

(1) ASBLEY, On the Study of EcOtMNKC History.



ment de ces limites; elle trahira quelque effort fait pour
comprendre le sens intime de l'histoire économique, pourdécouvrir les causes secrètes du progrès ou de la déca-
dence des coutumes, et de bien d'autres phénomènes que
nous ne saurions nous contenter longtemps de considérer
comme des faits derniers et insolubles fournis par la na-ture il ne pourra vraisemblablement pas non plus s'abs-
tenir tout à fait de suggérer des conclusions à tirer du
passé, pour servir de guide dans le présent. D'ailleurs,
l'esprit humain répugne à laisser une lacune dans Les idées
qu'il se fait sur les relations causales entre les événe-
ments qu'on lui présente d'une façon vivante. Rien qu'en
mettant les choses dans un certain ordre, et en suggérant
consciemment ou inconsciemmentle post hoc ergo ~op~-
hoc, l'historien accepte la responsabilité de servir de
guide (1).

(1) Exemple l'introduction dans le nord de la Grande-Bretagne
de baux à longs termes, avec fermages fixés en monnaie, a été
smvie de grands progrès dans l'agriculture, et dans la condition
générale de la population; mais, avant de conclure que ce fut là laseule cause, ou même la principale cause, de ces progrès, nousdevons examiner quels sont les autres changements qui se sontproduits au même moment,et dans quelle mesure ces progrès peu-vent être attribués à chacun d'eux. Nous devons, par exemple, tenir
compte des effets qu'ont eus le changement des prix des produits
.agricoles, et l'établissement de la paix civile dans les provincesfrontières.Il faut pour cela de l'attention et l'emploi de la méthode
scientifique.Tant que ce travail ne sera pas fait, aucune conclusiondigne de confiance ne psut être exprimée touchant les résultats gé-
néraux du système des baux à longs termes. Même lorsqu'il serafait, nous ne pourrons pas invoquer cette expérience comme argu-ment en faveur d'un système de baux à longs termes à l'heure
actuelle, en Irlande par exemple, sans tenir compte des différences
.que présentant le marché local et le marché mondial des divers
produits agricoles, des changementsqui ont chance de se fairedans la production et dans la consommationde l'or et de l'argent,
ainsi de suite. L'histoire des modes de tenure offre un grand in-térêt d'érudition,mais, à moins d'être soigneusementanalysée etinterprétée avec l'aide de la théorie économique, elle ne jette pas delumière à laquelle on puisse se fier sur la question de savoir quel



Et si c'est là son principal but, s'il met surtout son in-

térêt à tâcher de découvrir les ressorts cachés de l'ordre

économique du monde, et à demander au passé des lu-

mières servantà guider dans le présent alors il doit s'armer

de tout ce qui peut l'aider à découvrirles différences réelles

qui se dissimulent sous une similitude de nom ou sous une

apparence extérieure, ainsi que les ressemblances réelles

qui sont masquées par des différences superficielles.

On peut emprunter ici une analogie à l'histoire des guerres

navales. Les détails d'une bataille livrée avec des moyens

de combat qui ne sont;plus employés, peuvent avoir un

grand intérêt pour le savant qui étudie l'histoire genér-ale

de cette époque mais ils ne peuvent fournir que peu d'en-

seignements utiles au chef d'une flotte de nos jours,qui doit

se servir d'un matériel de guerre tout à fait différent. Aussi,

comme le capitaine Mahan l'a admirablement montré, le

est le mode de tenure à adopter à l'heure actuelle dans un pays
donné. Certains auteurs soutiennent que la propriété privée du sol

doit être une institution contre nature et transitoire puisque dans

les sociétés primitives les terres restent en communauté. D'autres

prétendent avec une égale confiance qu'elle est une condition né-

cessaire pour de nouveaux progrès, puisqu'elle a étendu son do-

maine à mesure que la civilisation progressait.Mais pour tirer de

l'histoire le véritable enseignement qu'elle nous donne sur ce su-

jet, il faudrait analyser les effets de la propriété collective du sol

dans le passé, de manière à découvrir dans quelle mesure chacun

d'eux a encore chance d'agir de la même façon, dans quelle mesure

au contraire il peut être influencé par les transformationsqu'a su-

bies l'humanité au point de vue des habitudes, des connaissances,

de la richesse et de l'organisation sociale.

Plus intéressante, et plus instructive encore, est l'histoire des

ghildes et autres corporationsou ententes industrielles et commer-
ciales, affirmant qu'elles ont usé en somme de leurs privilèges à

l'avantage du public. Mais pour porter sur la question un jugement

compiet, et plus encore pour en tirer des principes directeurs

applicables à notre temps, il faut non seulement les connaissances

étendues et les instincts subtils de l'historien exercé, mais aussi

une -ouïe d'analyses et de raisonnements difficiles touchant les mo-

nopotes, le commerce extérieur, l'incidence de l'impôt, etc.



commandant d'une flotte, donnera, de nos jours, plus d'at-
tention à la stratégie qu'à la tactique des temps passés (1).

C'est seulement depuis peu de temps, et en grande partie

grâce à l'influence bienfaisante de l'école historique, que
l'on a mis en lumière, en économie politique, la distinction

qui correspond à celle que l'on faitdans l'art militaire entre
la stratégie et la tactique. Analogues à la tactique sont les

formes extérieures et les accidents de l'organisation écono-

mique, qui tiennent aux particularités de temps et de lieu,

aux mœurs et à la situation des différentes classes, à l'in-

fluence de certains individus, ou aux nécessités et aux ins-

truments très changeants de la production. A la stratégie,

au contraire, correspond cette partie plus fondamentale de

l'organisation économique qui dépend des besoins et des

activités, des préférences et des aversions, que l'on re-
trouve partout dans l'homme elles ne sont certes pas

(i) II ne se préoccuperapas tant des incidents des combats, que
des faits servant à illustrer les principes directeurs d'action qui lui

permettront d'avoir toutes ses forces en main, tout en laissant à
chacune des parties dont elles se composent une initiative suffi-
sante de maintenir ses communicationsavec des points éloignés

et cependant de rester à même d'effectuerune concentration rapide

et de choisir un point d'attaque où il puisse mettre en ligne une
force supérieure. Un homme très au courant de l'histoire générale
d'une époque, peut faire un tableau vivant des mouvements tacti-

ques d'une bataille, qui sera fidèle dans ses traits généraux,et dont
les inexactitudes,s'il y en a, seront sans inconvénients personne,
en effet, ne cherchera à copier des mouvements tactiques exécutés

avec des instruments aujourd'hui disparus. Mais pour comprendre
la stratégie d'une campagne, pour apercevoir les vraies raisons qui

ont inspiré un grand général des temps passés et les distinguer des

raisons apparentes, un homme doit être lui-même stratégiste. Et

s'il prend la responsabilité de suggérer, même discrètement, les le-

çons que les stratégistes d'aujourd'hui peuvent tirer de l'histoirequ'il

expose, alors il est obligé auparavant d'analyser à fond les condi-

tions des guerres navales de nos jours, aussi bien que celles de

l'époque dont il s'occupe et il doit pour cela ne pas négliger l'aide

que peuvent lui fournir les ouvrages de tous ceux qui, dans les dif-

férents pays, étudient les difficiles problèmes de la stratégie.Ce qui-i

est vrai de l'histoire maritime, l'est aussi de l'histoire économique.



toujours les mêmes dans leur forme, ni même toujours
semblablesquant au fond mais partout elles ont assez de
permanence et d'universalité pour qu'il soit possible, dans
une certaine mesure, de les présenter en des formules gé-
nérales, grâce auxquelles les expériences d'une époque
peuvent éclairer les difficultés d'une autre.

Cette distinctionest voisine de la distinction entre l'em-
ploi des analogies mécaniques et celui des analogies
biologiques en économie politique. Elle n'a pas été suffi-
samment aperçue des économistes du commencement du
xix' siècle. Son absence est frappante dans l'œuvre de Ri-
cardo. Aussi, lorsque, sans faire attention aux principes im-
pliqués dans sa méthode de travail,on s'attache uniquement
aux conclusions particulières auxquelles il arrive, et qu'on
les convertit en dogmes, pour les appliquerbrutalement à
des conditions de temps et de lieu autres que celles où il
vivait, alors il n'est pas douteux qu'elles ne puissent faire
du mal. Les pensées sont comme des ciseaux bien affilés,
avec lesquels il est très facile de se couper un doigt, si l'on
a des mains maladroites.

Mais les économistesmodernes, en analysantses formules
trop arrêtées, en extrayant l'essence qu'elles contiennent,
et en y faisant des adjonctions, en repoussant les dogmes,
mais en développant les principes d'analyse et de raisonne-
ment, ont trouvé la pluralité dans l'unité et l'unité dans la
pluralité. ils enseignent, par exemple, que le principe de
son analyse de la rente est inapplicable à la plupart des cas
où se présente aujourd'hui ce que l'on désigne ordinaire-
ment du nom de rente, comme aussi, et à bien plus forte
raison, à ce qui est généralement, mais incorrectement, dé-
signé sous ce nom par les historiens du Moyen Age. Mais
cependant, bien loin de restreindre l'application du prin-
cipe, ils l'ont au contraire étendu. En effet, les écono-
mistes enseignent aussi qu'il est applicable, sous des ré-
serves appropriées, dans toutes les époques, à une foule de



choses qui ne semblent pas du tout, à première vue, rentrer
dans la notion de rente (1).

§S.–II est vrai que, pour une grande partie de cette
tâche, on a moins besoin de méthodes scientifiques compli-

quées, que d'une sagacité naturelle, d'un sentiment très
sûr de la proportion et d'une large expérience de la vie. Ce-

pendant, pour une grande partie aussi, elle ne peut être ai-

sément exécutée qu'avec le secours de ces méthodes.
Quelques dons naturels suffisent pour qu'un homme sache

trouver rapidement, et combiner avec exactitude,des consi-

dérations applicables aux faits qui l'entourent mais ce sont

(t) Naturellement,un homme qui étudie la stratégie ae peut pas
ignorerla tactique.Sans doute une vie humaine toute entière ne pour-
rait suffire à étudier les détails tactiques de toutes les batailles que
l'homme a livrées contre les difficultés économiques néanmoins,
l'étude des grands problèmes de la stratégie économique ne saurait
avoir beaucoup de valeur, si elle n'est unie à une connaissance in-
time de la tactique, aussi bien que de la stratégie, employée par
l'homme dans sa lutte contre les difficultés à une époque et dans

un paya donnés. De plus, tout économiste devrait faire, par des ob-
servations personnelles,une étude minutieuse de quelque série par-
ticulière de détails, non pas nécessairement en vue d'une publica-
tion, mais pour sa propre instruction cela l'aiderait beaucoup à
interpréter et à peser les renseignements,imprimés ou manuscrits,
qu'il possède sur le présent ou sur le passé. Il est vrai que tout
homme réfléchi et observateuracquiert sans cesse, par la conver-
sation et par la littérature courante, la connaissance des faits éco-
nomiques de son temps, et notamment de sa région il accumule

ainsi insensiblement une masse de faits parfois plus complète et
plus exacte à certains égards que s'il puisait dans les documents
existants sur certaines catégories de faits pour des lieux et des

temps éloignés. Indépendammentde cela tout économiste sérieux

consacre à l'étude directe et 'formelle des faits, surtout de ceux
de son époque, beaucoup plus de temps qu'à la pure analyse

et à la e théorie », alors même qu'il serait de ceux qui mettent le

plus haut l'importance des idées relativement aux faits, alors même

qu'il penserait que notre tâche la plus urgenteà l'heure actuelle,ou
celle qui nous aidera le mieux à faire progresser la tactique aussi

bien que la stratégie dans la lutte de l'homme contre les difficultés,

n'est pas tant de réunir de nouveaux faits, que de mieux étudier

les faits déjà connus.



alors surtout les faits qui lui sont familiers, qui retiendrontt
son attention il s'en tiendra d'ordinaire à la surface des
choses et ne sortira pas des limites de son expérience per-
sonnelle.

Or il arrive, en économique, que ce ne sont pas les effets
des causes les plus connues, ni les causes des effets les plus
manifestes, qui ont d'ordinaire le plus d'importance. « Ce
que l'on ne voit pas M mérite souvent beaucoup plus d'être
étudié que « ce que l'on voit ». C'est notamment ce qui ar-
rive lorsque nous n'étudions pas une question d'un inté-
rêt purement local ou passager, mais cherchons à établir
les bases d'une politique à longue portée conforme au bien
public ou bien lorsque, pour toute autre raison, nous nous
occupons moins des causes immédiates, que des causes des
causes, c~K~ causantes. L'expérience montre, en effet,
comme on pouvait le prévoir, que le bon sens et l'instinct
sont insuffisantspour cette tâche que l'habitude des affaires
elle-même n'amène pas un homme à chercher au delà de
ces causes des causes,que lui fournit son expérience immé-
diate, et qu'il ne sait pas toujours bien diriger ses recher-
ches, même lorsqu'il s'y applique. Pour s'aider dans cette
œuvre, tout homme doit recourir aux puissantes méthodes
de pensée et de connaissance, qui ont été peu à peu créées
par les générations passées. Le rôle que jouent les procé-
dés systématiques de raisonnement scientifique dans l'ac-
quisition de la connaissance ressemble certainement à celui
que jouent les machines dans la production des biens.

Lorsque la même opération doit être effectuée toujours
et toujours de la même façon, i! devient d'ordinaire avanta-
geux de créer une machine pojur l'exécuter. Mais si elle
comprend tant de détails divers qu'il n'y ait pas avantage à
faire usage de machines, on continuera à l'exécuter à la
main. De même, en matière de connaissance,lorsque, dans
uncertainordre de recherches,ouderaisonnements,Iemême
genre de travail doit se faire toujours et toujours de la



même façon alors il devient avantageux de le ramener à
un type,d'établir des procédés de raisonnement, et de formu-
ler des propositions générales, qui serviront comme de ma-
chines.pourélaborer les faits, et comme d'étaux pour les tenir
solidement dans une position où ils puissent être travaillés.
Quoique les causes économiques se trouvententremêlées
avec les autres de tant de façons, que le raisonnement
scientifique exact puisse rarement nous mener bien loin,
cependant il serait fou de nous priver de l'aide qu'il peut
nous donner comme il serait fou aussi, en sens inverse,
de croire que la science à elle seule puisse tout faire,et qu'il
n'y ait rien à demander au flair des hommes de la pratique,
ni au sens commun instruit par l'expérience. Un architecte
dénué d'expérience pratique, et d'instincts esthétiques, ne
fera que de pauvres constructions,quelles que soient ses
connaissances en mécanique mais, sans aucune connais-
sance mécanique, il fera des constructions peu solides ou
très coûteuses (t).

Les facultés intellectuelles, tout comme l'habileté de
main, disparaissent avec ceux qui les possèdent mais les
progrès que chaque génération fait faire aux machines m-
dustrielles, ou aux procédés de recherche scientifique, se
transmettent à la génération suivante. Il peut ne pas y avoir,
à l'heure actuelle, de sculpteurs plus habiles que ceux qui
travaillaient au Parthénon,ni de penseur mieux doué par la
nature qu'Aristote mais les instruments de la pensée



s.'ajoutent les uns aux autres, comme le font-ceux de la
production matérielle (1).

§ 6. – Cela nous amène à examiner la nature des ~OM

ecoMO~Me~. Certains ont dit que le terme est impropre,

parce qu'il n'y a pas en économiquede propositionsdéfinies
et universelles comparablesaux lois de la gravitation et de
la conservation de l'énergie en physique mais l'objection

ne paraît pas décisive. S'il n'y a pas de lois économiques
de ce genre, il y en a beaucoupqui peuvent marcher de pair

avec les lois secondaires de ces sciences naturelles, analo-

gues à l'économique,en ce qu'elles ont, comme elle, à s'occu-

per de l'action complexe d'une foule de causes hétérogènes
et incertaines. Les lois de la biologie, par exemple, ou,
pour emprunter un exemple à une science purementphy-
sique, les lois des marées, comme celles de l'économique,
sont soumises à de grandes variations quant à la préci-

(1) Des idées idées en matière d'art et de science, ou idées in-
corporées dans des instruments qui servent à la vie pratique voilà.
le plus « réel » des legs que chaque génération reçoit des géné-
rations précédentes. La richesse matérielle du monde serait rapi-
dement reconstituée si elle venait à être détruite, à la condition

que les idées, à l'aide desquelles elle est produite, survivent. Si,

au contraire, c'était les idées, mais non pas la richesse matérielle,
qui disparaissaient,alors celle-ci ne tarderait pas à diminuer, et
le monde retomberait dans la misère. De même, si la connaissance
que nous avons des faits venait à se perdre, nous en aurions vite
retrouvé la plus grande partie, à la condition que les idées cons-
tructives fussent sauvées; si, au contraire, les id.ées périssaient,
le monde reviendrait aux siècles de barbarie. Poursuivre la re-
cherche des idées est donc une œuvre non moins « réelle », au plus
haut sens du mot, que réunir des faits, bien que ce dernier genre
de travail soit, dans certains cas, appelé en Allemagne Realstu-
dt'Mm, c'est-à-dire une étude qui convient particulièrement aux
R~c~ett. Dans le vaste domaine de l'économique, l'étude qui
mérite le mieux le nom de « réelle K, au plus haut sens du mot,
c'est celle où l'accumulationdes faits, ainsi que l'analyse et la cons-
truction des idées qui les unissent, sont combinées dans les pro-
portions qui sont les plus propres à augmenter nos connaissances
et à hâter le progrès des idées dans le champ particulier choisi.



sion, la certitude et les limites de leurs applications (1).
Une loi scientifique n'est ainsi pas autre chose qu'une

propositiongénérale, l'exposé de tendances plus ou moins
certaines, plus ou moins définies. On trouve dans toute
science un grand nombre d'exposés de ce genre mais on
n'a pas l'habitude de leur donner à tous un caractère formel
et de les désigner sous le nom de lois (2).

Ainsi une loi de science sociale, ou loi sociale, est l'ex-
posé de tendances sociales c'est-à-dire qu'elle indique
qu'on peut, dans certaines conditions, s'attendre à voir les
membres d'un groupe social agir d'une certaine façon.

Les lois eeoMom~M~, ou exposés de tendances économi-
ques, sont, parmi les lois sociales, celles qui s'appliquent
aux catégories d'actes pour lesquels la force des mobiles
en jeu peut se mesurer par un prix en monnaie.

Il n'y a donc pas de ligne de démarcationnette et arrêtée
entre les lois sociales qu'il faut, et celles qu'il ne faut pas,
regarder comme des lois économiques; il y a une gradation
continue,depuis les lois sociales touchant presque exclusive-
ment à des mobiles qui peuvent se mesurer en prix, jus-
qu'aux lois sociales dans lesquelles ces mobiles ne tiennent
que peu de place, et qui différent par suite des lois écono-
miques, en précision et en exactitude, autant que celles-ci à

(i) Dans un certain sens toutes les lois physiques, en y compre-
nant même celle de la gravitation,ne sont que des cadres servant
à présenter sous une forme convenable certaines analogies et cer-
taines tendances constatées. Elles tirent leur prestige,en partie, du
nombre et de la force des faits auxquels elles s'appliquent en
partie, aussi, du nombre et de la force des chaînes de raisonne-
ments inductifs et déductifs qui les relient à d'autres lois.

(2) Le choix est dirigé bien moins par des considérations pure-
ment scientifiques, que par des convenances pratiques. Lorsqu'on a
besoin d'exprimer une idée générale assez souvent pour que )a
peine de la citer tout au long soit plus grande que celle d'alourdir
la discussion d'une formule de plus, et d'un nom technique de
plus, alors on lui donne un nom spécial autrement, non.



leur tour diffèrent des lois des sciences physiques plus
exactes (1).

L'adjectif « légal » correspond au substantif « loi ». Mais

il n'est employé que pour les « lois » au sens d'ordonnances
du gouvernement, et non pas pour les lois au sens d'é-
noncés de rapport existant entre cause et effet. L'adjectif
employé dans ce sens est tiré du mot « norme », qui est
à peu près l'équivalent du mot e loi », et qu'il y aurait
peut-être avantage à lui substituer dans les discussions
scientifiques.Reprenant notre définition de la loi écono-
mique, nous pouvons dire que la façon dont on peut pré-
voir qu'agiront les membres d'un groupe industriel dans
certaines conditions,peut être appelée la façon normale
d'agir des membres de ce groupe dans ces conditions (2).

Une action normale n'est pas une action droite au point

(1) Le nom de « loi économique)) est également donné, pour raison
de commodité, à certaines lois des sciences physiques dont l'éco-
nomique fait usage. La plus connue d'entre elles est la loi du ren-
dement décroissant (Livre IV, ch. ni), qui, du moins sous sa forme
la plus simple, est proprement un exposé de faits physiques, et
appartient à la science agricole.

(2) On remarquera que ce sens du mot « normal » est plus large
que le sens couramment adopté. C'est ainsi que l'.on dit sou-
vent que les seuls résultats normaux sont ceux qui sont dus à l'ac-
tion sans entrave de la libre concurrence or on a souvent besoin
d'employer le mot dans des cas où la concurrence absolumentlibre
n'existe pas, et où il est même difficile de supposer qu'elle puisse
exister. Même là où la libre concurrence exerce le plus d'action,
les conditions normales de chaque fait et de chaque tendance com-
prennent des éléments vitaux qui ne rentrent nullement dans la
concurrence, et n'ont même rien à voir avec elle. Ainsi, par
exemple, la façon normale de conclure une foule de transactions
au détail et en gros, la bourse des valeurs et à celle du cotton,
repose sur la conviction que des contrats verbaux, faits sans té-
moins, seront honorablement exécutes dans les pays où cette
conviction ne peut pas exister, certaines parties de la théorie
occidentale de la valeur normale cessent d'être applicables. De

même, les prix des valeurs de bourse sont affectés < normalement »

par les sentiments de patriotisme, non seulement des acheteurs



de vue moral; c'est très souvent une action que nous de-

vrions, de tous nos efforts, tâcher ~empêcher. Par exemple,

la condition normale de beaucoup des habitants les plus

misérables d'une grande ville est d'être dépourvus d'esprit

d'initiative, et de ne pas vouloir profiter des occasions qui

peuvent s'offrir à eux de mener ailleurs une vie plus saine

et moins sordide ils n'ont pas la force physique, intellec-

tuelle, ni morale, nécessaire pour s'arracher à leur milieu

de misère. L'existence d'une offre considérable de main-

d'œuvre pour la fabrication des boîtes d'allumettes à un

salaire infime est un fait normal, tout comme la torsion des

membres est un effet normal de l'absorption de la strych-

nine. C'est un résultat des tendances dont nous avons à

étudier les lois, mais un résultat déplorable (1).

[Dans les précédentes éditions, l'expression elliptique

ordinaires, mais des agents de change eux-mêmes, et ainsi de

suite.
i <-

Le sens que nous proposons ici pour ce mot est plus conforme à

son étymologie, comme aussi au langage courant de la vie de

chaque jour. On peut objecter qu'il n~a pas un contour assez net et

assez rigide; mais on constatera que les difficultés résultant de cet

inconvénientne sont pas très grandes, et que l'emploi proposé par

nous aide à mettre les théories de l'économique en rapports étroits

avec la vie réelle.
(t) Ce fait révèle une particularité de l'économie politique qui lui

est commune avec un petit nombre d'autres sciences, dont l'objet

peut être modifié par l'effort de l'homme. La morale ou des rai-

sons pratiques peuvent nous commander de tenter cette modifica-

tion, et par là de porter atteinte à des lois naturelles. C'est ce que

nous faisons, par exemple, lorsque nous remplaçons par des ou-

vriers capables des ouvriers ne pouvant pas faire d'autre travail que

celui de la fabrication des boites d'allumettes ou encore lorsque

nous modifions les races de bétail, pour obtenir des bêtes qui

engraissent vite et donnent beaucoup de viande avec de petites

charpentes. La prophétie de Jonas sur la chute de Ninive sauva

cette ville (Voir VENN, Empirical Logic, ch. xxv.) Les lois des fluc-

tuations du marché monétaire et celles des variations des prix se

sont trouvées sensiblementmodifiées par la possibilité,plus grande

aujourd'hui, de prévoir les événements.



« action d'une loi en faveur de laquelle on peut invoquer
de nombreuses autorités, était employée pour désigner
« l'action des causes dont les résultats, ou les tendances,
sont exprimés par cette loi ». Peut-êtreest-il préférable de seservir simplement pour cela du mot tendance a. Quelques
auteurs ont proposé de se servir du mot « tendance » à la
place du mot loi Mais une loi est l'énoncé d'une ten-
dance. Un des principaux emplois du mot « normal » serencontre dans les cas où l'on oppose les prix « normaux, »les salaires « normaux )), etc. aux prix « de marché
aux salaires « de marché », etc. Cet emploi est tout à fait
conforme à notre définition générale nous étudierons,
dans le livre V, chap. v, le sens de la clause « sous certaines
conditionsM qu'il est nécessaire d'y ajouter.;

On dit parfois que les lois de l'économiquesont hypothé-
tiques.. Naturellement, comme toutes les autres sciences,
elle s'efforce d'étudier les effets que produiront certaines
causes, non pas d'une manière absolue, mais sous la condi-
tion que « toutes choses restent égales ), et que les causes
en question soient à même de produire leurs effets sansobstacle. Presque toute théorie scientifique, exposée enforme et avec soin, contient cette réserve que toutes
choses restent égales l'action des causes en question estétudiée isolément certains effets leur sont attribués, mais
seulement dans l'hypothèse qu'aucune autre cause n'inter-
vienne (1).

Ces réserves ne sont pas continuellement répétées, maisle bon sens du lecteur y supplée. En économie politique, il
est nécessaire de les répéter plus souvent qu'ailleurs, parcefai~ que par suite des changements que subissent lesfaits économiques, il y a souvent un inconvénient particulier àvouloir laisser aux causes le temps de produireleurs pendantce temps, les ~quels elles agissent, et peut-être les causeselles-mêmes, auront changé, et les tendances que l'on étudie n'au-ront pas eu le temps de se manifester pleinement. Nous revien-drons sur cette difficulté plus tard. Voir notamment,livrer, c~.



que les théories économiques risquent, plus que celles

d'aucune autre science, d'être citées par des personnes qui

n'ont pas d'instruction scientifique, et qui les tiennentpeut-

être de seconde main sans connaître leur contexte (1).

Il est cependant exact qu'une loi économique ne peut

être applicable qu'en supposant réalisées un certain

nombre de circonstances, qui peuvent se présenter en-
semble dans un lieu et à un moment particuliers, mais qui

disparaissent rapidement. Lorsqu'elles ont disparu, la loi

perd toute portée pratique car les causes particulières

dont elle s'occupe ne se trouvent plus agir ensemble sans
être troublées par l'action d'autres causes. Bien que l'ana-

lyse économique et le raisonnement abstrait soient d'une

applicationétendue, nous ne saurions trop insister sur ce
fait que chaque temps et chaque pays ont leurs problèmes

particuliers, et que toute modification des conditions so-

ciales a des chances d'entraînerune modification des théo-

ries économiques.
§7.–Mais, en ces matières, tout dépend de la mesure dans

laquelle nous envisageons l'économiquecomme une science

a~~Mee. L'opposition entre les sciences pures et les

sciences appliquées n'est pas absolue elle est seulement

une question de degré. Par exemple, la mécanique est une
science appliquée par rapport à la géométrie; mais une
science pure par rapport à l'art de l'ingénieur alors que

(1) Une des raisonspour lesquelles la conversationordinaire peut

se contenter d'une forme simple, mieux qu'un traité scientifique,
c'est que dans la conversationnous pouvons sans danger passer
sous silence les clauses restrictives. Si l'interlocuteur n'y supplée

pas de lui-même, nous découvrons bien vite la méprise et nous la
corrigeons. Adam Smith, et beaucoup des anciens économistes, obte-

naient une simplicité apparente,en suivant les usages de la conver-
sation, et en omettant les clauses restrictives. Mais cette habitude
leur a valu d'être constamment mal compris, et de faire naître des

controverses oiseuses qui nous ont causé beaucoup de perte de

temps et d'ennuis ils ont payé trop cher cette aisance apparente,
si précieuse qu'elle soit.



l'art de l'ingénieur lui-même est souvent qualifié de science
pure par des hommes qui consacrent leur vie à la science
appliquée du développement des chemins de fer. Cepen-
dant, dans un certain sens, l'économique, prise dans son
ensemble, constitue une science appliquée, car elle a tou-
jours affaire plus ou moins avec les conditions incertaines
et irréguliëres de la vie réelle (1).

Un économiste possède naturellement, comme tout le
monde, la liberté d'exprimer son opinion sur les mesures
politiques à prendre, et de dire quelle est celle qui lui paraît
la meilleure dans des circonstances données si les diffi-
cultés du problème sont surtout économiques,son opinion
aura une certaine autorité. Mais, en somme, bien que sur
ce point les avis diffèrent, il semble alors préférable que
chaque économisteparle en son nom personnel, plutôt que
de prétendre parler au nom de la science économique.

(1) Certaines parties de l'économique sont d'une science relative-
ment pure, parce qu'elles traitent surtout de grandes propositions
générales. En effet, pour qu'une proposition soit susceptible d'une
large application, elle doit nécessairementne contenir que peu de
détails elle ne peut pas s'adapter aux cas particuliers, et si elle
prétend servir à prédire les événements, il faut qu'elle soit accom-
pagnée d'une clause restrictive très précise où le sens le plus large
soit donné à la phrase « toutes choses restant égales. » En style de
logique on dirait qu'une proposition ne peut gagner en étendue
qu'en perdant en force.

Dans d'autres parties, elle est une science relativement appliquée;
ce sont celles qui traitent plus en détail de questions limitées, qui
tiennent compte des éléments de temps et de Iieu,et qui envisagent les
conditions économiques dans leurs relationsétroites avec les autres
conditions de la vie. C'est ainsi qu'il n'y a qu'un pas de la science
appliquée des opérations de banque dans le sens le plus général
aux larges règles et aux principes de l'art général de la banque la
distance qui sépare un problème particulier de la science appliquée
des opérations de banque, de la règle pratique ou du principe d'art
qui y correspond, peut être encore plus faible.

Les économistes du continent, et surtout les Allemands, aiment à
classer les différentes parties de l'économique. Mais leurs classifi-
cations diffèrent, et elles ont peut-être trop peu de valeur cons-
tructive pour la place et pour le temps qu'on leur consacre.



CHAPITRE VII

RÉSUMÉ ET CONCLUSION

§ 1. Nous avons vu que les principaux caractères des
problèmes économiquesmodernes,et les principales raisons
d'étudier l'économie politique, sont de date tout à fait ré-
cente. Jusqu'à ces derniers temps, les conditions sociales et
économiques de la vie et du travail ne changeaient que
lentement elles étaient régies par des institutions qui
avaient l'autorité de la coutume et de la prescription,et que
la plupart des gens acceptaient telles qu'ils les trouvaient.
Là même où ne régnaient ni l'esclavage, ni un système ri-
gide de caste, les classes dominantes se préoccupaient peu
du bien-être matériel de la grande masse des travailleurs
ceux-ci, de leur côté, n'avaient ni les habitudes d'esprit,
ni les occasions de penser et d'agir nécessairespour arriver
à comprendre les problèmes de leur propre existence. Une
grande partie des caractères de l'économie moderne exis-
taient déjà, il est vrai, dans les villes du Moyen Age, où un
esprit d'intelligence et d'initiative se combina pour la pre-
mière fois avec des habitudes d'activité tenace ;-mais ces
villes ne purent pas suivre en paix leur voie, et le monde
dut attendre pour voir se lever l'ère de l'économienouvelle,
qu'une nation tout entière fût apte à supporter l'épreuve
de la liberté économique.

L'Angleterre avait été peu à peu tout spécialement



préparée à ce rôle mais vers la fin du xvm' siècle, les tmns-

formations,jusqu'alors lentes et graduelles,devinrent tout à

coup rapides et brusques. Des inventions mécaniques, la

concentration des industries, et un système de production

manufacturière en grand pour des marchés éloignés, vin-

rent briser les vieilles traditions industrielles en laissant

chacun libre de faire ses affaires lui-même du mieux qu'il

pourrait. En même temps elles provoquèrent un rapide ac-

croissement de la population pour lequel rien n'avait été

prévu, en dehors de la place dans les fabriqueset les ateliers.

Ainsi la libre concurrence, ou plutôt la liberté de l'industrie

et du travail, se trouva déchaînée et prête à prendre, comme

un énorme monstre indiscipliné, sa course en avant. Dans

l'usage de leur puissance nouvelle,les abus que commirent

des entrepreneurs capables, mais sans culture, causèrent

des maux de tous côtés les mères Furent enlevées à leurs

devoirs maternels les enfants devinrent la proie du surme-
nage et de la maladie en bien des endroits la race dégé-

néra. Pendant ce temps, la législation sur l'assistance, avec

son indifférence inspirée pourtantpar de bonnes intentions,

contribua, plus encore que la discipline manufacturière

avec son indifférence féroce, à affaiblir l'énergie morale et

physique des Anglais en tuant chez eux les qualités qui

les auraient rendus aptes à profiter du nouvel ordre de

choses, elle augmenta les inconvénients, et diminua les

avantages, dus au triomphe de la liberté du travail.

L'époque où la liberté du travail se montra sous cette

forme affreusement dure, fut précisément ~elle où les éco-

nomistes se montrèrent le plus prodigues d'éloges envers
elle. Ce fait est dû en partie à ce qu'ils voyaient clairement,
tandis que les hommes de notre génération l'ont au con-
traire oublié, la cruauté du joug de la coutume et de l'ordre

rigide dont la liberté du travail venait prendre la place il

est dû encore à ce qu'il y a une tendance générale en An-
gleterre à croire que la liberté en toute matière, en matière



politique et en matière sociale, n'est jamais payée trop
cher, si ce n'est au prix de la sécurité nationale mais il estdû aussi à ce que la force productrice que le pays puisait
dans la liberté du travail, était pour lui, affaibli comme ill'était par une série de mauvaises récoltes, le seul moyende résister victorieusement à Napoléon. Les économistes
envisageaient donc la liberté du travail, non pas certes
comme un bien sans mélange, mais comme l'état naturel
des choses, et ils regardaient ses maux comme étant d'im-
portancesecondaire.

Acceptant les idées générales qui devaient surtout leur
naissance aux commerçants du Moyen Age, et qu'avaient
reprises les philosophes français et anglais de la fin du
xvin< siècle, Ricardo, et ceux qui l'ont suivi, fondèrent surl'action de la liberté du travail (ou, comme ils disaient, de
la libre concurrence) une théorie contenant un grand nom-bre de vérités qui garderont une grande importance aussi
longtemps que le monde existera. Leur œuvre fut m~r-
veilleusement complète pour le champ limité qu'elle em-brassait seulement,plusieurs de ses meilleures parties s'ap-
pliquent aux problèmes de la rente et de la valeur du blé,
problèmes de la solution desquels le sort de l'Angleterre
semblait alors dépendre, mais qui, sous la forme particu-
lière que Ricardo leur a donnée, ont très peu de portée di-
recte pour l'état de choses actuel. Une bonne partie du reste
de leur œuvre est entachée d'étroitesse d'idées, et se trouve
presque viciée par le fait qu'ils ont envisagé trop exclusive-
ment la situation particulière de l'Angleterre à leur épo-
que cette étroitesse a amené une réaction.

De sorte qu'à l'heure actuelle, où une plus longue expé-
rience et de plus grands loisirs, ainsi que des ressources
matérielles plus considérables, nous ont permis de sou-mettre la liberté du travail à un certain contrôle, de dimi-
nuer ses conséquencesfâcheuses, et d'augmenter ses effets
heureux, on voit grandir contre elle chez beaucoup d'océ-



nomistes une sorte de rancune. Certains économistes alle-

mands en particulier semblent exagérer ses maux, lui

attribuant une ignorance et des souffrances qui sont plutôt

les résultats de la tyrannie et de -l'oppression des temps

passés, ou ceux de la mauvaise compréhension et du mau-

vais usage de la liberté économique.

A égale distance de ces deux extrêmes, se trouve la

grande masse des économistes,travaillant dans des voies

parallèles en beaucoup de pays, apportant à leurs études

un désir impartial d'arriver à la vérité, et la volonté de

se soumettre au long et pénible laheur par lequel seul des

résultats scientifiques de quelque valeur peuvent être obte-

nus. Des diversités d'esprit, de caractère, d'éducation et de

circonstances, les amènent à travailler de façons différentes,

et à donner leur principale attention à des parties diffé-

rentes du problème économique. Tous s'efforcent plus ou

moins de réunir et de grouper des faits et des statistiques

relatifs au passé et au présent; tous aussi, plus ou moins,

s'occupent d'établir des analyses et des raisonnements sur

la base des faits que l'on connaît déjà mais, pour les

uns, c'est la première de ces tâches, pour les autres la

seconde, qui leur paraît la plus attrayante et la plus absor-

bante. Cette division du travail n'implique cependant pas

une opposition, mais une harmonie de but. Le travail de

tous ajoute aux connaissances qui nous permettent de

comprendre l'influence exercée sur la qualité et sur les ca-

ractères de la vie humaine par la manière dont l'homme se

procure sa subsistance et par la nature de cette subsistance.

L'économistedoit être avide de faits; mais les faits par
eux-mêmesn'apprennentrien. L'histoire nous fait connaître

des séquences et des coïncidences; la raison seule peut

les interpréteret en tirer des leçons. Le travail à faire est si

varié qu'une partie peut en être confiée au simple sens com-

mun instruit par l'expérience, juge suprême pour tout pro-

blème pratique. La science économiquen'est que l'effort du



sens commun aidé par les procédés organisés de l'analyse

et du raisonnement abstrait; grâce à eux, on arrive plus
facilement à réunir, à disposer les faits particuliers, et à

en tirer les conséquences. Quoique son champ soit tou-
jours limité, quoique sans l'aide du sens commun son
œuvre soit vaine, cependant pour les problèmes difficiles

elle permet au sens commun d'aller plus loin qu'il ne le

pourrait sans elfe. Les formules exprimant les tendances

que, sous certaines conditions, présentent les actions des

hommes, sont des lois économiques. Ces lois ne sont
hypothétiques que dans le sens où le sont les lois des
sciences physiques car celles-ci aussi contiennent, ou
impliquent, certaines conditions. Mais il est plus difficile

d'exposer clairement ces conditions en économique qu'en
physique, et il y a plus de danger à ne pas y réussir.
Les lois de l'action humaine ne sont, il est vrai, ni auss
simples, ni aussi bien définies, ni aussi clairement consta-
tables, que la loi de la gravation mais beaucoup d'entree
elles peuvent marcher de pair avec les lois des sciences na-
turelles qui s'occupent de matières complexes. La raison
d'être de l'économique, en tant que science distincte, est
qu'elle traite surtout de la partie des actions de l'homme
qui sont le mieux soumises à l'influence de mobiles me-
surables, et qui, par suite, demandent plus que toutes
les autres des raisonnements et des analyses systéma-
tiques.

L'étude de la théorie doit aller côte à côte avec celle des
faits, et pour traiter les problèmes les plus modernes, ce
sont les faits modernes qui rendent le plus de service. Les

documents économiques des temps éloignés sont, à cer-
tains égards, insuffisants et peu dignes de foi et les con-
ditions économiques des temps anciens sont complètement
différentes de celles de l'époque moderne, avec la liberté
du travail, l'instruction générale, la vraie démocratie, la

vapeur, la presse à bon marché et le télégraphe.



§ 2. L'économique a donc comme objet: premièrement
de faire avancer la connaissance pour elle-même~ et secon-
dement de jeter de la lumière sur les événements de la vie
pratique. Bien que nous soyons obligés, avant d'entre-
prendre une étude, de considérer quelle est son utilité, ce
n'est pas directement d'après cette utilité que nous devons
dirigernotretravail. En agissant ainsi nous serions tentés de
nous arrêter à tout instant dans nos recherches, des qu'elles
cessent d'avoir une portée immédiate pour le but particulier
que nous avons en vue à ce moment la poursuite directe
de fins pratiques nous amène à grouper ensemble des frag-
ments de toutes sortes de connaissances,qui n'ont aucun
lien les uns avec les autres, sauf pour les buts immédiats
du moment, et qui jettent peu de lumière les uns sur les
autres. Notre énergie intellectuelle se dépense à aller de
l'un à l'autre; rien n'est examiné à fond et aucun progrès
réel ne se fait.

Le meilleur procédé, pour faire avancer la science, est
donc celui qui groupe ensemble tous les faits et tous les
raisonnements offrant une analogie par leur nature de
sorte que l'étude de-chaque fait puisse éclairer les faits voi-
sins. En travaillant ainsi pendant longtemps à une série de
questions, nous arrivons à nous approcher peu à peu de ces
unités fondamentales que l'on appelle lois naturelles nous
décrivons leur action d'abord isolément, ensuite en combi-
naison avec d'autres actions le progrès se fait ainsi lente-
ment, mais sûrement. Les conséquences pratiques des
études économiquesdoivent sans doute être toujours pré-
sentes à l'esprit de l'économiste, mais sa tâche spéciale est
d'étudier et d'interpréter les faits et de découvrir quels sont
les effets des différentes causes dans leur action isolée et
eombiRé&.

§ 3. On peut illustrer ces idées en énumérant quelques-
unes des principales questions que l'économiste étudie. Il
recherche



Quelles sont les causes qui, particulièrement dans le
monde moderne, affectent la consommation et la produc-
tion, la distribution et l'échange des richesses l'organi-
sation du commerceet de l'industrie le marché monétaire

la vente en gros et en détail le commerce étranger les
relations entre employeurs et employés comment tous ces
phénomènes agissent et réagissent les uns sur les autres

comment leurs résultats derniers diffèrent de leurs résul-
tats immédiats.

Sous quelles réserves le prix d'une chose est-il une
mesure de sa désidérabilité ? Quelle augmentation de bien-
être doit, à première vue, résulter d'un accroissementdonné
de richesse dans une classe de la société? Dans quelle

mesure la productivité industrielle d'une classe est-elle
affaiblie par l'insuffisance de son revenu? Dans quelle me-
sure un accroissementde revenu pour une classe peut-il,

une fois qu'il est acquis, l'aider à accroître sa productivité
et son aptitude à s'enrichir?

Quelles sont, en fait, ou quelles ont été, les consé-

quences de la liberté économiqueà telle époque, dans tel
lieu, dans tel rang de la société, ou dans telle branche de

production? Quelles sont les autres influences qui y ont le

plus de puissance? Comment toutes ces influences se com-
binent-elles ? En particulier, dans quelle mesure la liberté
économiquetend-elled'elle-mêmeà faire naître des ententes
et des monopoles, et quels sont leurs effets? Comment les

diverses classes de la société peuvent-elles être affectées à

la longue par son action quels seront ses effets provisoires

jusqu'àce qu'elle ait produit ses effets derniers, et, en tenant
compte du temps auxquels les uns et les autres s'étendent,
quelle est l'importance relative de ces deux catégories

d'effets? Quelle sera l'incidence d'un système d'impôts?
Quelles charges imposera-t-il à la communauté, et quels

revenus donnera-t-il à l'Etat ?

§ 4. Telles sont les principalesquestions dont la science



économique a directement à s'occuper,et en vue desquelles
surtout elle doit s'efforcer de rassembler des faits, de les
analyser et de baser sur eux des raisonnements. Les évé-
nements de la vie pratique qui, tout en se trouvant pour la
plus grande partie en dehors de la sphère de la science éco-
nomique,sont cependant, mais au second plan, un objet im-
portant d'étude pour l'économiste, différent d'un lieu à un
autre, et d'une époque à une autre, plus encore que les faits
et les conditions économiques qui forment l'objet propre
de ses études. Les problèmes suivants semblent être par-
ticulièrement urgents à l'heure actuelle dans notre pays

Comment devons-nous faire pour arriver à augmenter les
avantages et à diminuer les inconvénients de la liberté éco-
nomique, dans ses résultats derniers, ainsi que dans le cours
dé ses progrès immédiats ? Si les résultats derniers sont
heureux, mais les effets immédiats fâcheux, et si ceux qui
souffrent des inconvénients de la liberté ne doivent jamais
bénéficier de ses avantages, dans quelle mesure est-il bon
qu'ils souffrent pour le profit des autres?

En supposant admis qu'une répartition plus égale des
richesses soit à désirer, dans quelle mesure se trouveraient
justifiées par là des modifications dans les institutions de la
propriété, ou des limitations de la liberté du travail, quand
bien même elles risqueraient de diminuer le total des
richesses? En d'autres termes, dans quelle mesure faut-il
tendre à une augmentation du revenu des classes pauvres et
à une réduction de leur travail, même s'il en résulte quelque
diminutionde la richesse matérielle du pays? Dans quelle
mesure pourrait-on y arriver sans commettre d'injustice, et
sans affaiblir l'énergie des hommes qui sont les promoteurs
du progrès? Comment les charges de l'impôt doivent-elles
être réparties entre les différentes classes de la société ?

Devons-nous nous contenter des formes existantes de la
division du travail? Est-ce une nécessité que de grandes
masses de gens soient exclusivementoccupées à un travail



qui ne présente aucun caractère ennoblissant ? Est-il possible
de développer peu à peu dans la grande masse des tra-
vailleurs de nouvelles aptitudes pour les travaux les plus
relevés, ainsi que l'aptitude a entreprendre coopérative-
ment la direction des entreprises dans lesquelles ils sont
eux-mêmes employés ?

Quelles sont les relations qui doivent exister entre l'ac-
tion individuelle et l'action collective à une phase de la
civilisation comme celle où nous nous trouvons ? Dans
quelle mesure l'association volontaire sous ses formes di-

verses, ancienneset nouvelles, peut-elle servir d'instrument
à l'action collective pour les œuvres ou celle-ci offre des
avantages particuliers? De quelles entreprises la société
doit-elle se charger elle-même,par l'intermédiaire du gou-
vernement, impérial ou local? Avons-nous, par exemple,
poussé aussi loin que nous le devrions le système de la
propriété collective, et l'usage des parcs publics, des œuvres
d'art, des moyens d'instruction et d'amusement, ainsi que
celui de ces objets matériels nécessaires à la vie civilisée,
et dont la production exige une action concertée, comme
le gaz, l'eau, les chemins de fer?

Lorsque le gouvernement n'intervientpas lui-même direc-
ment, dans quelle mesure doit-il laisser les individus et
les associationsdiriger leurs affaires comme ils l'entendent?
Dans quelle mesure .doit-il réglementer les chemins de fer
et autres entreprises qui possèdent une sorte de monopole,
ainsi que la jouissance du sol et celle des autres choses dontt
la quantité ne peut pas être augmentée par l'homme? Est-il
nécessaire de maintenir dans toute leur force tous les droits
actuels de propriété; ou bien les nécessités premières aux-
quelles ils étaient destinés à faire face n'ont-elles pas, dans

une certaine mesure, disparu ?
Les procédés qui prévalent pour l'usage des richesses

sont-ils justifiables ? Quel rôle peut jouer la pression morale
de l'opinion publique pour contraindre et diriger l'action



individuelle,dans les relations économiques où la rigidité et
la brutalité de l'intervention du gouvernement risqueraient
de faire plus de mal que de bien? A quels points de vue les
devoirs qu'ont entre elles les nations en matière écono-
mique diffèrent-ils de ceux qu'ont entre eux les membres
d'une même nation?

L'économique est ainsi envisagée comme l'étude des
aspects et des conditions économiques de la vie politique,
sociale et privée de l'homme, mais plus particulièrement
de sa vie sociale. Le but de cette étude est d'arriver à la
connaissancepour elle-même, et de servir de guide dans la
conduite pratique de la vie, spécialement de la vie sociale.
Le besoin d'un tel guide n'a jamais été aussi pressant qu'à
l'heure actuelle les générations futures pourrontavoirplus
de loisir que nous pour des recherches qui éclaireraient des
points obscurs de la spéculation abstraite, ou de l'histoire
des temps passés, mais qui ne nous seraiént d'aucune aide
immédiate pour nos difficultés présentes.

Bien qu'elle soit ainsi largement inspirée par des vues
pratiques, l'économique évite autant que possible de dis-
cuter les exigences de l'organisation des partis et la tacti-
que à suivre dans la politique intérieure ou étrangère toutes
choses dont un homme d'Etat est obligé de tenir compte
lorsque, parmi les mesures qu'il peut proposer, il décide
quelles sont celles qui le mèneront le plus près du but
qu'il désire atteindre pour son pays. Elle l'aide, il est vrai,
à déterminer non seulement ce que ce but doit être, mais
aussi quels sont les meilleurs procédés qu'une large poli-
tique peut y employer. Mais elle néglige une foule de cir-
constancespolitiques que le praticien ne peut pas ignorer
c'est donc une science, à la fois pure et appliquée, plutôt
qu'une science et un art. Et il vaut mieux, pour la désigner,
se servir de l'expression large de Economique, plutôt que
de celle plus étroite de Economie politique.



De quelques notions fondamentales

§ 1. –Nous avons vu que l'économique est, d'un côte,

une science de la richesse, et, de l'autre, cette partie de la
science des actions de l'hommevivant en société, ou science
sociale, qui s'occupe des efforts de l'homme pour satisfaire

ses besoins, en tant que ces efforts et ces besoins sont sus-
ceptibles d'être mesurés à l'aide des richesses ou de leur
équivalent général, la monnaie. Nous nous occuperons
pendant la plus grande partie de ce volume de ces besoins
et de ces efforts, et des causes par lesquelles les prix qui
mesurent les besoins sont mis en équilibre avec ceux qui
mesurent les efforts. Dans ce but nous aurons à étudier
dans le Livre 111 la richesse dans ses relations avec les
divers besoins qu'elle doit satisfaire,et dans le Livre IV la
richesse dans ses relations avec les divers efforts à l'aide
desquels elle est produite.

Mais, dans le présent Livre,nous avons à rechercher,parmi
toutes les choses qui sont le résultat des efforts de l'homme
et qui sont susceptibies de satisfaire ses besoins, quelles
sont celles qui doivent être considérées comme des ri-
chesses, et à voir en quels groupes, ou en quelles classes,
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elles peuvent être rangées. Il y a toute une série de termes
se rapportant à la richesse elle-même etau capital; l'étude
de chacun d'eux éclaire le sens des autres; de plus, cette
étude est une continuation directe, et à certains égards un
complément, des recherches sur le but et sur la méthode
de Péconomie politique auxquelles nous venons de nous
livrer. Par suite, au lieu de commencer,comme il paraîtrait
naturel de le faire, par une analyse des besoins et de la
richesse, il semble préférable de s'occuper tout de suite
de ce groupe de termes.

En agissant ainsi nous aurons naturellement à nous faire
quelque idée de la variété des besoins et des efforts mais
il nous suffira de nous en tenir à ce qui est évident et connu
de tous. La véritable difficulté de notre tâche est ailleurs
elle réside dans la nécessité où se trouve l'économie poli-
tique, seule parmi les sciences, d'arriver, à l'aide d'un petit
nombre de termes d'un usage courant,à exprimer un grand
nombre de distinctions subtiles.

§ 2. Comme le dit Mill (1) « Le but d'une classification
scientifique est le mieux rempli lorsque les groupes entre
lesquels les objets sont répartis donnent lieu à des proposi-
tions générales à la fois plus nombreuses et plus importantes
que celles qu'on tirerait d'autres groupesformés desmêmes
objets ». Mais nous nous heurtons aussitôt à cette difficulté
que les propositions les plus importantes à une période du
développement économiquepeuvent être parmi les moins
importantes à une autre, si même elles n'ont pas perdu
toute application.

En cette matière, les économistes ont beaucoup à ap-
prendre des récentes expériences de la biologie, et la pro-
fonde discussion que Darwin a faite de la question (2) jette
une vive lumière sur les difficultés qui se présentent à

(i) Logie, Liv. IV, ch. vn, 2.
(2) Origin of Species, ch. xiv.



nous. Il montre que les caractères qui déterminent les

habitudes de vie, et la place générale de chaque être dans

l'économie de la nature, ne sont pas, en règle générale, ceux

qui jettent le plus de lumière sur son origine, mais ceux

qui en jettent le moins. Les propriétés qu'un éleveur ou un

jardinier signale comme éminemment propres à permettre

à un animal ou à une plante de prospérer dans son milieu,

se sont probablement, et pour cette raison même. dévelop-

pées à une époque relativement récente. De même, pour

une institution économique, celles de ses particularités qui

contribuent le plus àla rendre propre à l'œuvre qu'elle a

présentement à accomplir, sont vraisemblablement, pour

cette raison même,de date récente (1).

Mais, d'un autre côté, nous devons avoir constamment

présente à l'esprit l'histoire des termes dont nous nous

servons. Cette histoire, en effet, est importante par elle-

même. En outre elle éclaire l'histoire du développement

économique de la société. Enfin, même si, en étudiant

l'économique, notre seul but est d'acquérir des connais-

sances pouvant nous servir à atteindre des résultats pra-

tiques immédiats, nous sommes cependant tenus d'em-

ployer les mots en nous conformant autant que possible

aux traditions du passé par là nous pouvons mieux saisir

les suggestions indirectes et les .avertissements subtils et

m On en trouve beaucoup d'exemples dans les relations entre

employeurs et employés, entre intermédiaires et producteurs,

entre banquiers et leurs deux classes de clients, ceux auxquels

ils empruntent et ceux auxquels ils prêtent. La substitution du

mot « intérêt.. au mot usure correspond à un changement

huerai dans le caractère des prêts, qui a modifié entièrement

l'analyse et la classification que nous faisons des divers éléments

en lesquels le coût de prod.uction d'une marchandise peut se ré-
soudre. De même, le sens général de la division en travail qualitié

(sMM) et non qualifié (MHsMM) est en train de se modifier peu à

peu; le sens du mot « rente est en train de s'élargir dans cer-

taines directions et de se rétrécv dans d'autres, et ainsi de suite.



cachés que les expériences de nos ancêtres offrent à notre'instruction.
§ 3. Notre tâche est difficile. Dans les sciences physiques,

partout où l'on voit qu'un groupe de choses possèdent uncertain nombre de propriétés communes et que l'on aurasouvent à les considérer ensemble,on en forme une classe à
part, avec un nom spécial, et, toutes les fois qu'une notion
nouvelle apparaît, un nouveau terme technique est inventé
pour la représenter. Mais l'économie politique ne peut pas
se permettre de suivre cet exemple. Ses raisonnements
doivent être exprimés en un langage qui soit intelligibleaugrand public; elle doit donc tâcher de se conformer auxexpressionsfamilières de la vie de tous les tours, et, autant
que possible, elle doit les employer d'après l'usage courant.Dans l'usage courant, presque tous les mots ont plusieurs
sens, et l'on doit les interpréter d'après le contexte. Comme
Bagehot l'a montré, dans la science économique,les écri-vains même les plus formalistes sont obligés de faire ainsi
car autrement ils n'auraientpas assez de mots à leur dispo-sition. Malheureusement, ils n'avertissent pas toujours qu'ils
prennentcette liberté parfois peut-être ils s'en aperçoivent
à peine eux-mêmes. Les définitions tranchantes et rigides
par lesquelles ils commencent leurs exposés de la science,mdu~ehtle lecteur en une fausse sécurité.N'étantpas avertiqu'il doit souvent chercher dans le contexte une indication
interprétative, le lecteur attribue à ce qu'il lit un sens diffé-rent de celui qui était dans la pensée de l'auteur; peut-êtrele calomnie-t-il et l'accuse-t-il d'une sottise dont celui-cin'est pas coupable. Des méprises de ce genre ont souventété une source de controverses qui ont détourné les effortsqu'on aurait pu consacrer àl'œuvre constructive, et qui ontretardé les progrès de la science (i).

(i) Il nous faut « écrire avec plus de soin que nous ne le fai--r.j~



De plus, la plupart des principales distinctions qu'expri-
ment les termes économiques reposent sur des différences

de degré et non de nature. A première vue elles semblent

être des différences de nature,et avoir des lignes de démar-
cation nettes pouvant être clairement indiquées mais un
examen plus attentif montre qu'il n'y a pas de véritable
solution de continuité. C'est un fait remarquable que le pro-
grès de l'économique n'a presque pas fait découvrir de

nouvelles différences de nature, tandis qu'il a sans cesse
ramené à de simples différences de degré des différences

qui étaient en apparence des différences de nature. Nous

rencontrerons un grand nombre d'exemples du malque l'on

peut faire lorsqu'on essaye de tracer des lignes de démarca-

interprétativesous entendue.Seulement, comme en économie poli-
tique nous avons à parler de choses plus difficiles que dans la
conversation ordinaire, nous devons faire plus attention, prodiguer
les avertissements pour tout changement,et parfois exprimer la

« clause interprétative pour telle page ou telle discussion, de

peur qu'il n'y ait erreur. Je reconnais que c'est une tâche difficile

et délicate tout ce que j'ai à dire en faveur de ce procédé c'est que,
en pratique, il est plus sur que le procédé contraire des définitions
rigides. Quiconque essaye d'exprimer des idées diverses touchant
des choses complexes avec un vocabulaire insuffisant de mots au
sens arrêté, s'apercevra que son style devient embarrassé sans être

exact, qu'il est obligé d'employer de longues périphrases pour des
idées courantes, et que, malgré tout, il ne s'en tire pas bien, car la

plupart du temps il en revient à employer ses mots dans les sens qui
conviennent le mieux à l'idée du moment,c'est-à-dire tantôt dans un
sens, tantôt dans un autre, et presque toujours dans un sens différent
du sens ferme et rigide qu'il avait voulu leur donner.Dans les discus-
sions de ce genre, nous devrions apprendreà varier nos définitions
quand nous en avons besoin, de même que nous disons supposons
que X, Y, Z représentent tantôt ceci, tantôt cela. Quoiqu'ils ne le

déclarent pas toujours, c'est là le procédé employé par les auteurs
les plus clairs et les plus positifs. » (BAGEHOT, Postulates of English
Political Economy, pp. 78-79). Cairnes, (Logical 3M/K~ of Pbliti-
cal Economy, Lect. VI) combat aussi « l'idée que le caractère sur
lequel repose une définition doive être tel qu'il n'admette pas de
degrés )' il prétend que « comporter des degrés est le propre de

tous les faits naturels ».



tion larges, arrêtées et rigides, et de formuler des proposi-
tions précises touchant des différences entre choses que
la nature n'a pas séparées ainsi.

§ 4. Nous devons donc analyser soigneusement les vé-
ritables caractéristiques des différentes choses dont nous
avons à nous occuper. Nous constaterons alors générale-
ment que, pour chaque terme, existe un sens méritant, plus
que tout autre, d'être appelé son sens principal, pour la
raison qu'il exprime une idée qui, pour le but poursuivi
par la science moderne,est plus importante que toute autre
idée conforme à l'usage courant du mot. Ce sens peut être
adopté comme étant celui à donner au mot partout où le
contraire n'est pas spécifié, et ne résulte pas du con-
texte (~). Lorsqu'on a besoin d'employer le mot dans un
autre sens, plus large ou plus étroit, ce changement doit
être indiqué une clause interprétative expresse doit être
ajoutée, s'il y a le moindre danger de méprise (2).

(i)!I subsistera toujours, même entre les penseurs les plus ri-
goureux, des divergences d'opinion quant à [a façon de comprendre
certaines déunitions. Ces discussions doivent d'ordinaire se tran-
cher en appréciant les avantages pratiques des différentes solu-
tions mais les jugements qu'on se forme à ce sujet ne peuvent
pas toujours s'établir ni se réfuter au moyen du raisonnementt
scientifique, et il reste forcément une certaine place pour la discus-
sion. Mais il ne peut pas en être ainsi pour le fond même d'une
analyse si deux personnes diffèrent à son sujet, elles ne peuvent
pas avoir raison toutes les deux, et l'on peut penser que le progrès
de la science arrivera peu à peu à établir cette analyse sur unebase inébranlable.

(2) Lorsqu'on a besoin de restreindre le sens d'un mot (c'est-à-
dire, dans la langue de la logique, de diminuer sa force extensive
pour augmenter sa force intensive), un adjectif qualificatif suffira
généralement, mais un changement en sens contraire ne peut pasd'ordinaire se faire aussi simplement. Les discussions relatives auxdénnitions ont souvent la forme suivante A et B sont des pro-
priétés communes à un grand nombre de choses plusieurs d'entre
elles possèdent en outre la propriété C, d'autres la propriété D, et
quelques-unesà la fois C et D. On peut alors soutenir qu'il sera
préférable de donner pour un terme une définition qui lui fasse em-



brasser soit toutes les choses qui ont les propriétés A et B soit seu-
lement celles qui ont les propriétés A, B, C soit seulement celles
qui ont les propriétés A, B, D soit seulement celles qui ont les
propriétésA, B, C, D. Le parti à prendre entre ces diverses solu-
tions doit dépendre~de considérationsd'utilité pratique, et c'est un
point qui a bien moins d'importance qu'une étude attentive des
propriétés A, B, C, D, et de leurs relations mutuelles. Malheureu-
sement, dans l'économie politique anglaise cette étude a tenu beau-
coup moins de place que les controverses touchant les définitions
ceDes-ci ont, il est vrai, parfois mené indirectementà la découverte
de la vérité, mais toujours par des chemins détournés et avec un
grand gaspillage de temps et de travail.



CHAPITRE H

LA RICHESSE

§ 1. – Toute richesse consiste en choses qui satisfontdes
besoins, directement ou indirectement. Toute richesse con-
siste en choses désirables, ou choses qui satisfont les be-
soins de l'homme; mais toute chose désirablen'est pas une
richesse. L'affection des amis, par exemple, est un élément
important du bonheur, mais elle n'est pas comptée au
nombre des richesses, sauf par une licence poétique. Com-

mençons donc par classer les choses désirables, et recher-
chons quelles sont celles qui doiventêtre considéréescomme
des richesses.

Le langage courant ne nous fournissantpas de terme pour
désigner les choses désirables, ou choses qui satisfont les
besoins de l'homme, nous pouvons employer dans ce sens le
mot « Biens » (Goods).

Les biens, ou choses désirables, sont soit matériels, soit
personnels ou immatériels.Les biensmatérielscomprennent
les choses matérielles utiles, ainsi que tout droit de détenir
ou d'utiliser une chose matérielle, ou d'en tirer profit, ou de

se la faire livrer dans un temps futur. Ils comprennent donc
les dons physiques de la nature, le sol et l'eau, l'air et le cli-
mat les produitsde l'agriculture, des mines, de la pêche, de



l'industtaie manufacturière les constpuGiMttS), ies machines
et les instruments les hypothèqueset autres obligations les
participations aux sociétés privées et aux ejsaprantsdes per-
sonnes publiques, toutes les espèces de monopoles, les bre-
vets, les droits de reproduction de même les diroits de
passage et autres droits d'usage. Enmn~ les faeîli'tés pou,r
voyager, pour jouir de beaux paysage's~de musées, etc.
doivent, à parler strictement, être rangées dans cette eaté-
gerie.

Les ~M personnels d'un homme se divisent en deux
basses. Dans la première figurent les bénéfices qu'il tire
d'autres personnes, comme les redevances en travail et les
services personnels de toute sorte, les droits de propriété
sur des esclaves, l'organisation de ses .anaires et ses rela'.
tiens d'agati-es en générai. La seconde classe comprend ses
qualités et facultés personnelles pour l'action et pour le
plaisir.

L<M biens de la première classe seront désignés sous le
noms de biens externes; ceux de la seconde sous le nom de
biens internes (1).

En outre, les biens peuvent être ~M~i. ou HOM-transmissibles.Parmi les derniers il faut ranger les qualités
et facultés d'un homme pour l'action et le plaisir (c'est-à-
dire ses biens m~) celles de ses relations d'affaires qui
reposent sur la confiance personnelle qu'on a en lui, et qui
ne peuvent pas être transmises avec le reste de sa clientèle;
les avantages qu'un homme retire du climat, du soleil, deJ'air;ses privilèges en tant que citoyen, et les droits et

(I) Car, commele dit Hermann au début de sa magistrale analysede la richesse. « certains biens sont internes, d'autres M~M pourindividu. Un bien interne est celui qu'il trouve en lui-même oc-troyé par la nature, ou qu'il crée en lui-même par sa libre initia-tive, comme la force musculaire, la santé, les connaissances in-teUeetueiles.Toute chose que le monde extérieuroffre pour la satis-faction de ses besoins est pour lui un bien externe ».



les facilités qu'ilpossède de jouir de propriétés publiques(1).

Les biens gratuits sont ceux qui ne sont pas appropriés

et sont fournis par la Nature sans exiger l'effort de

l'homme.
Les biens échangeables sont tous les biens transmissibles

qui sontlimitésen quantité et qui ne sont pas gratuits.

Cette distinction n'a pourtant pas une très grande impor-

tance pratique, parce qu'il n'y a pas beaucoup de biens

transmissibles qui soient fournis gratuitementpar la nature,

et qui n'aient pas de valeur d'échange.

(i) La classification ci-dessus peut s'exprimer de la façon sui-

vante

matériels
(transmissibles.,

· externes
non

transmissibles.
Les biens sont personnels ) transmissibles.personnels transmissibles.

internes personnels non transmissibles.

Ou de la façon suivante, en adoptantune autre disposition qui est

plus avantageuse à certains égards
( transmissibles.matëriets-externesj transmissibles.

non transmissibles.
Les biens sont L transmissibtes.

personnels < ~°
non transmissibles.

internes non transmissibles.

Le sol, dans son état primitif, était un don gratuit de la nature
mais dans les régions occupées ce n'est pas un bien gratuit pour
l'individu. Le bois est encore gratuit dans certaines forêts du Bré-

sil. Les poissons qui sont dans la mer sont d'ordinaire gratuits
mais certaines régions de pêche sont gardées avec jalousie pour
l'usage exclusif des membres d'une nation particulière, et peuvent
être rangées parmi les biens appartenant à ce pays. Les bancs
d'huîtres qui ont été créés artificiellement ne sont gratuits en au-

cun sens ceux qui se sont développés spontanément sont gratuits
dans tous les sens, s'ils ne sont pas appropriés s'ils sont propriété
privée, ils sont encore des biens gratuitsau point de vue de la nation,
mais puisque la nation a abandonnéà des particuliersses droits sur
eux, ils ne sont pas gratuits au point de vue individuel la même
chose est vraie du droit qu'ont des particuliers de pêcher dans les
rivières. Mais le blé qu'on a fait pousser sur un sol libre, et le pois-

son qui a été pris dans des régions où la pêche est libre, ne sont

pas des biens gratuits, car il a fallu du travail pour les obtenir.



§ 2. Nous pouvons maintenantpasser à la question de

savoir quelles sont, parmi les Mens appartenant à un
homme, les catégories qu'il faut considérer comme formant

sa richesse. C'est une questionsur laquelle il existe quelques
divergences d'opinion, mais le poids des arguments comme
aussi celui des autorités semble clairement faire pencher la
balance en faveur de la réponse suivante

Lorsqu'on parle de la richesse d'un homme simplement,
et sans qu'il y ait aucune clause interprétativedans le con-
texte,, on doit admettre qu'elle comprend deux catégories
de biens.

La première catégorie est formée des biens matérielssur
lesquels cet homme-a (en vertu de la loi ou de la coutume)
des droits de propriété, et qui sont, par suite, transmissibles
et échangeables. Ils comprennent, on se le rappelle, non
seulement les choses telles que le sol, les maisons, les
meubles, les machines, et les autres choses matérielles qui

peuvent être en sa propriété privée., mais aussi toutes par-
ticipations aux emprunts des personnes publiques, les obli-

gations, les hypothèques, et les autres droits lui permettant
d'exiger d'autres personnes qu'elles lui paient des sommes
d'argent, ou qu'elles lui livrent des marchandises. D'un

autre côté, les dettes qu'il a envers d'autres personnes
peuvent être regardées comme une richesse négative, et
l'on doit d'abord les soustraire de l'ensemble de ce qu'il
possède pour avoir sa véritable richesse nette.

Les services, et les autres biens dont l'existence cesse au
moment même où elle commence, ne sont naturellement

pas une partie de cette richesse (1).

La seconde catégorie est formée des biens immatériels

(1) Pour une action d'une société commerciale, la partie de sa va-
leur qui est due à la réputationpersonnelle et aux relations d.e ceux
qui conduisent l'affaire doit, à vrai dire, être rangée dans la catégo-
rie suivante parmi les biens personnels externes. Mais ce point n'a
pas beaucoup d'importancepratique.



qui lui appartiennent, qui sont externes par rapportà lui, et
lai servent directement comme moyens d'acquérir des Meus

matériels. Ainsi elle ne comprendpas ses qualitéset facultés

persoH.~lles, même celles qui le mettent a. même de gagner
sa vie, parce qu'elles sont internes; elle ne comprend pas
non plus ses relations personnelles d'amitié~en tant qu'elles
n'ont pas d'influence directe sur ses affaires. Mais elle com-
pFen'd ses relations d'affaires et ses relati&QSprofessionnelles,
l'organisation de sesaS'sires.et–làoùceschosesexistent–
ses droits sur ses esclaves, ou ses droits à des redevances

en travail, etc.
Cet emploi du mot richesse est conforme à l'usage de la

vie ordinaire en même temps, il comprend les biens,
et ceux-là seulement, qui rentrent nettement dans le cadre
d'e la science économique, telle qu'elle a été définie au
Livre I, et qui peuvent, par suite, être appelés biens écono-
?K~MM. Il comprend en eifet toutes les choses, extérieures à

un homme, qui 1" lui appartiennent et n'appartiennentpas
également à ses voisins, et, par suite, sont directement
siennes; et qui, 2° sont directement susceptiblesde mesure
en monnaie mesure qui exprime d'une part les efforts et
les sacrifices au prix desquels ces choses ont été créées, et,
dé l'antre, les besoins qu'elles satisfont (1).

(t) Cela ne veut pas dire que le propriétaire de biens transmissi-
bles, s'il les transmet, puisse toujours en retirer tonte la valeur en
monnaie qu'ils ont pour lui. Un habit bien ajusté, par exemple,
peut valoir le prix qu'en demande un tailleur élégant à un client,
parce que celui-ci en a besoin et ne peut pas l'avoir à moins mais
s'il le vendait, il n'en retirerait pas: la moitié, Un financier heuTeux
qui a dépensé 50.0.QO francs pour avoir u.n,e mai-son et un jardin seJon
ses goûts, a raison à un point de vue s'il les fait figurer à leur prix
coûtant dans l'inventaire de ses biens mais s'il venait à tomber, ils
ne constitueraient pas pour ses créanciers un gage de cette valeur.

De même, à un certain point de vue, nous- pouvons compter J'a
ctïentèle du médecin ou Je l'avocat, du commerçantou de L'indus-
triel, comme équivalant au revenu que celui-ci perdrait sil en était
privé nous devons pourtant reconnaitre que sa valeur d'échange,



§3.–On peut d'ailleurs adopter à certains points de

vue une notion plus étendue de la richesse mais alors il

faut avoir recours à une clause explicative pour éviter des

confusions. Ainsi, par exemple, l'habileté d'un menuisier

~st, tout aussi bien que les outils de sa boîte à outils, un
moyen qui lui permet de satisfaire les besoins matériels des

autres, et par suite, indirectement, les siens propres; il

peut être avantageux d'avoir un mot qui, désignant la
richesse dans un sens plus large, l'y embrasse. Marchant

dans la voie indiquée par Adam Smith (1) et suivie par la
plupart des économistesdu continent,nous pouvonsdéfinir
la i~cAe~e personnelle de façon à y comprendre toutes les
énergies, facultés et habitudes, qui contribuent directement
à augmenter la capacité industrielle des gens à les y com-
prendre à côté de ces relations d'affaires et de ces asso-
ciations de toute sorte que nous avons déjà comptées

comme étant une partie de la richesse dans le sens étroit du

mot. Les facultés industrielles ont un autre droit à être
regardées comme économiques par le fait que leur valeur

est d'ordinaire susceptible d'être en quelque sorte mesurée

indirectement (2).

La question de savoir s'il vaut la peine de les considérer

comme des richesses est une simple question de conve-
nance, quoiqu'on l'ait souvent discutée comme si c'était

une question de principe.
Ce serait certainement s'exposer à des confusions que

d'employer le mot « richesse » tout seul lorsque nous vou-
lons viser les aptitudes industrielles d'une personne. Le

c'est-à-dire la valeur qu'il pourrait retirer en la vendant, est bien
moindre.

(1) Cf. ~Mt~O/MtM, liv. II, ch. II.
(2) « Les corps des hommes sont sans aucun doute le plus pré-

cieux trésor d'un pays », disait Davenant au xvi~ siècle, et des
phrases de ce genre ont été courantes partout où la marche des
évènements politiques a amené les hommes à se ~préoccuper de
l'accroissementde la population.



mot « richesse tout seul devrait toujours signifier les ri-
chesses externes seulement. Mais il y a peu d'inconvénient,
et il semble qu'il puisse y avoir quelque avantage, à em-
ployer parfois l'expression de « richesses matérielles et
personnelles a.

§4.–Mais il nous faut encore tenir compte des biens
matériels qu'un homme possède en commun avec ses voi-
sins, et que, par suite, ce serait une peine inutile de men-
tionner lorsque l'on compare sa richesse avec la leur. Ils

peuvent pourtant avoir de l'importance à certains points de

vue, et particulièrement lorsque l'on veut comparer les
conditions économiques dans des endroits différents ou à
des époques différentes.

Ces biens consistent dans les bénéfices qu'un homme
retire du fait de vivre dans un certain lieu, à une certaine
époque/et d'être membre d'une certaine nation ou d'une
certaine collectivité ils comprennent la sécurité civile et
militaire, le droit et la possibilité de jouir des propriétés et
des institutions publiques de toute sorte, telles que rues,
éclairage au gaz, etc., et le droit à la justice ou à l'instruction
gratuite. L'habitant d'une ville et l'habitant de la campagne
ont gratuitement, chacun de son côté, un grand nombre
d'avantages que l'autre ne peut pas obtenir du tout, ou ne
peut obtenir qu'au prix d'une grande dépense.Toutes choses
restant égales, une personne a plus de richesse véritable
qu'une autre au sens le plus large du mot, si l'endroit où
elle vit possède un meilleur climat, de meilleures rues,
une meilleure eau, un système d'égouts plus salubre, de
meilleurs journaux, de meilleurs livres, et de meilleures
occasions de distraction et d'instruction. Le logement, la
nourriture et les vêtements qui seraient insuffisants dans
un climat froid, peuvent être largement suffisants dans un
climat chaud d'un autre côté, la chaleur qui diminue les
besoins physiques des hommes et fait qu'ils sont riches
même avec une faible abondance de richesses matérielles,



affaiblit en eux cette énergie qui procure la richesse.
Beaucoup de ces choses sont des ~M co//ec~ c'est-à-

dire des biens qui ne sont pas de propriété privée. Cela

nous amène à envisager la richesse au point de vue social,

en l'opposant au point de vue individuel.
§ S. Considérons donc ces éléments de la richesse

d'une nation qui sont d'ordinaire négligés lorsque l'on
estime la richesse des individus qui la composent. Les

formes les plus évidentes que revête cette sorte de richesse

sont les biens matériels de propriété publique, tels que les

routes et les canaux, les édifices et les parcs publics, les
installations pour le gaz et pour l'eau quoique, malheureu-
sement, beaucoup de ces biens soient dus non pas aux
épargnes publiques, mais à des emprunts publics, et il faut
donc mettre en regard la lourde richesse « négative » que
constitue une grosse dette.

Mais la Tamise a plus ajouté à la richesse de l'Angleterre

que tous ses canaux, et peut-être même que tous ses che-
mins de fer. Or, bien que la Tamise soit un don gratuit de la
nature, sauf dans la mesure où l'on a amélioréla navigation,
tandis qu'un canal est l'œuvre de l'homme, nous devons, a.
bien des égards, regarderla Tamise comme faisant partie de

la richesse de l'Angleterre.
Les économistes allemands insistent souvent sur les élé-

ments non-matériels de la richesse nationale, et il est bon
de le faire pour certains problèmes relatifs à la richessena-
tionale,mais non pas pour tous. Les découvertesscientifiques
d'ailleurs, où qu'elles soient faites, deviennent bientôt la
propriété du monde civilisé tout entier, et peuvent être con-
sidérées comme une richesse cosmopolite, plutôt que comme
une richesse proprement nationale. La même chose est
vraie des inventions mécaniques et de beaucoup d'autres
progrès réalisés dans i'art de la production ;,cela est vrai
aussi de la musique. Mais les œuvres littéraires, qui perdent
leur cachet dans une traduction, peuvent être regardées



dans un certain sens comme une richesse pour les nations
dans ta langue desquelles elles ont été écrites. L'organisa-
tion d'un Etat libre et bien administré doit être regardée

à certains égards comme un élément importantde la richesse

nationale (1).

(1) La valeur d'une entreprise peut être due, dans une certaine

mesure, au fait qu'elle possède un monopole, soit un monopole
complet, assuré peut-être par un brevet, soit un monopole partiel
résultant de ce que ses marchandises sont mieux connues que
d'autres qui sont en réalité aussi bonnes. Dans la mesure où il en
est ainsi, cette entreprise n'ajoute rien à la richesse véritable de la
nation. Si le monopole venait à disparaître, la diminution de la
richesse nationale due à la disparition de sa valeur serait d'ordi-
naire plus que compensée par l'augmentation de valeur des
affaires rivales, d'une part, et, d'autre part, grâce à l'accrois-
sement de pouvoir d'achat dont, par suite de la baisse de prix,
va bénéficier le stock monétaire représentant la richesse des autres
membres de la nation. (On doit pourtant ajouter que, dans certains
cas exceptionnels, le prix d'une marchandise peut être plus bas
lorsque sa production est monopolisée mais les cas de ce genre
sont très rares et peuvent être négligés pour le moment.)

Les relations d'affaire et les réputations commerciales n'aug-
mentent la richesse nationale que dans la mesure où elles mettent
les acheteurs en relations avec ceux des producteurs qui sont à
même de satisfaire le plus complètement leurs besoins réels pour
un prix donné ou, en d'autres termes, dans la mesure où elles
permettent aux efforts de la collectivité de mieux satisfaire les be-
soins de la collectivité. Néanmoins, si nous ne voulons pas estimer
la richesse nationale directement, mais indirectement, en tant
qu'ensemble de la richesse individuelle, nous devons tenir compte
de toutes les entreprises pour leur valeur entière, même lorsque
celle-ci vient en partie d'un monopole qui ne soit pas utilisé à
l'avantage du public. En effet le tort qu'elles font aux producteurs
rivaux a été déduit lorsqu'on a compté la valeur des entreprises de

ces rivaux, et le tort que subissent les consommateurs, par suite
de l'élévation de prix du produit qu'ils achètent, a été déduit, en
ce qui concerne la marchandise considérée, lorsqu'on a calculé le
pouvoir d'achat que possèdent leurs revenus.

Un exemple est fourni par l'organisationdu crédit. Le crédit aug-
mente la puissance de production et ajoute ainsi à la richesse na-
tionale. Pour tel commerçant donné, le pouvoir d'obtenir crédit
est un élément important de son actif. Si, pourtant, quelque événe-
ment vient à lui faire cesser ses affaires, la perte qu'éprouve la ri-



Mais la richesse d'une nation comprend les biens indivi-
-duels, tout comme les biens collectifs de ses membres.
Lorsque nous estimons la somme totale de leurs richesses
individuelles, nous pouvons simplifier la tâche en omettant
toutes les dettes et autres obligations qui peuvent exister
entre membres d'une même nation. Par exemple, en ce qui
-concerne la partie de la dette nationale anglaise et les obli-
gations de chemins de fer anglais qui appartiennent à des
nationaux, nous pouvons nous contenter de comprendre les
-chemins de fer eux-mêmes dans la richesse nationale, lais-
sant de côté les obligations de chemins de fer et la dette pu-
blique. Mais nous avons, de plus, à faire une déduction pour
les valeurs émises par le gouvernementanglais ou par des
particuliers anglais, et qui sont entre les mains d'étrangers,
ainsi qu'une addition pour les valeurs étrangères détenues
,par des Anglais.

La richesse au point de vue cosmopolite diffère de la ri-
-chesse nationale, au tant que celle-ci diffère de la richesse
individuelle. Lorsqu'on veut la calculer, les dettes des
-membres d'une nation envers les membres d'une autre
peuvent être omises dans les deux colonnesdes comptes. En
outre, de même que les fleuves sont des éléments impor-
tants de richesse nationale, la mer est, pour le monde, l'un
des biens qui ont le plus de valeur. La notion de la richesse
au point de vue cosmopoliten'est d'ailleurs pas autre chose
~u.e celle de la richesse nationale étendue au monde en-
tier.

Les droits des individuset des nations sur la richesse sont

chesse nationaie est quelque peu inférieure à la valeur totale du
crédit dont il disposait car une certain'e partie aa moins des
affaires qu'il aurait fa.ites,seront faites par d'autres, ave'e l'aide d'une
partie au moins du capital qu'il aurait &mp.ruNte.

Om rencontre des dtfficuMés semblables dans la questionde savoir
dans quelle mesure il faut tenir compte de la monnaie pour le cal-
cul de la richesse nationale mais pour les traiter à fond il nous
faudrait anticiper beaucoup, sur la théori&de la mcamaie.



fondés sur le droit civil et sur le droit international, ou en
tout cas sur des coutumesayant force de loi. Une étude com-
plète des conditions économiques d'un temps et d'un lieu
quelconquesexigerait donc la connaissancedu droit et de la
coutume.Mais ses limites sont déjà, sans cela, assez vastes;
les fondements historiques et juridiques des théories rela-
tives à la propriété des biens sont des sujets étendus qu'il
vaut mieux discuter dans des ouvrages distincts (~).

§ 6. La valeur en échange d'un bien économique est
mesurée par son prix, c'est-à-dire par la somme de monnaie
pour laquelle il s'échange.

Une somme donnéede monnaie achètera tantôtplus, tantôt
moins de telle ou telle chose; mais si chaque changementde

ce genre se trouve compensé à peu près par un autre, on dit

que le pouvoir général d'achat de la monnaie est resté cons-
tant. Cette phrase cache quelquesdifficultés que nous étudie-
rons plus tard; mais, en attendant, nous pouvons la prendre
dans son sens populaire, lequel est suffisamment clair.
Pendant tout le cours de ce volume nous ne tiendrons pas
compte des changements que peut subir le pouvoir général
d'achat de la monnaie. Le prix d'une chose sera donc con-
sidéré comme représentant sa valeur d'échangepar rapport
aux autres choses en général, ou, en d'autres termes,
comme représentant son pouvoir général d'achat ~2).

(1) On peut encore citer ici, tout particulièrement, l'ouvrage de
WAGNER, Vo~Mw~tscAa/Are, qui jette beaucoup de lumière sur
les liens existant entre le concept économique de la richesse et le
concept juridique des droits de propriété privée.

(2) Le prix de chaque chose monte et baisse d'une époque à une
autre, et d'un lieu à un autre, et tout changement, de ce genre mo-
difie le pouvoir d'achat de la monnaie à l'égard de cette chose.
Tant que le pouvoir de l'homme sur la nature reste stationnaire
nous pouvons, en regard d'une hausse de prix, mettre une baisse

nous pouvons dire que le pouvoir d'achat de la monnaie est cons-
tant, si les hausses de prix ont été à peu près égales aux baisses et
ont affecté des marchandises d'une importance à peu près égale..
En cela nous ne faisons que suivre la pratiqueordinairedes hommes



d'affaires qui commencent invariablementpar considérerun change-
ment survenu à un moment donné,et supposent que pendant un
certain temps « toutes choses restent épates ». Comme Cournot le
montre (Pmtetpes Afa~ëmaf~Mes de la Théorie des Richesses, ch. n),
la supposition qu'il existe un étalon ayant un pouvoir d'achat uni-
forme, pt par lequel se mesure la valeur, nous rend le même genre de
services que rend aux astronomesla supposition d'un soleil moyen"»
qui passe au méridien à des intervalles uniformes, de sorte que le
mouvement de l'horloge puisse le suivre tandis que le soleil vé:i-
table passe au méridien tantôt avant et tantôt après midi.

Mais lorsque, à la suite d'inventions, le pouvoir de l'homme sur
la nature s'est beaucoup accru, alors la véritablevaleur de la mon-
naie se mesure mieux à certains égards en travail qu'en marchan-
dises. Nous négligerons cette difficulté dans le volume actuel, mais
elle nous occupera beaucoup dans le volume suivant.



CHAPITRE III

PRODUCTION. CONSOMMATION. – TRAVAIL. OBJETS DE NÉCESSITÉ

§ 1. – L'homme ne peut pas créer de choses matérielles.
Dans le monde intellectuel et moral, il est vrai, il peut pro-
duire de nouvelles idées; mais lorsqu'on dit qu'il produit
des choses matérielles, il ne produit réellement que des
utilités. En d'autres termes, ses eficrts et ses sacrifices
ont pour résultat de changer la forme ou la disposition
de la matière, pour mieux l'adapter à la satisfaction de ses
besoins. Tout ce que l'homme peut faire dans le monde
physique, c'est: ou bien de modifier la matière pour la rendre
plus utile, comme lorsqu'il fait une table avec un morceau
de bois ou bien de la placer dans des conditions où elle
puisse, sous l'action de la nature, devenir plus utile, comme
lorsqu'il met des graines en terre pour que les forces de la
nature les fassent germer (1).

On dit parfois que les commerçants ne produisent pas
que l'ébéniste produit des meubles, mais que le marchand
d,e meubles se contente de vendre ce qui est déjà produit.
Cette distinction ne repose sur aucune base scientifique.
Tous deux produisent des utilités, et aucun d'eux ne
peut faire davantage le marchand de meubles déplace et

(i) BONAR (P/tt~MOp/iy and Political Economy, p. 249), cite cesparoles de BACON, Novum Organum, IV « Ad opera nil aliud potest
homo quam ut corpora naturalia admoveat et amoveat, reliqua na-turaintus agit. »



dispose à nouveau la matière, de façon à lui faire rendre

plus de services qu'elle n'en rendait auparavant, et le me-
nuisier ne fait pas autre chose. Le marin et l'employé de

chemin de fer, qui transportent le charbon loin de la mine,

le produisent toutaussibien que le mineur qui le transporte

au fond de la mine. Le marchand de poisson fait passer
le poisson des endroits où il a peu d'utilité à ceux où il en a

une plus grande, et le pêcheur ne fait pas davantage. Il est

vrai que souvent le nombre des commerçantsest plus grand

qu'il n'est nécessaire, il y a alors du gaspillage; mais il en

est de même lorsque deux hommesmènentune charrue qui

pourrait être menée par un seul. Dans les deux cas, tous

ceux qui sont à l'œuvre produisent, bien que cela puisse

n'être que fort peu. Certains auteurs américains, et
quelques autres aussi, ont réédité les attaques dirigées au

MoyenAge contre les commerçants pour ce motif qu'ils ne
produisent pas. Mais ils n'ont pas dirigé leurs attaques

comme ils auraient dû. Ils auraient dû s'en prendre a l'or-

ganisation imparfaite du commerce, particulièrement du

commerce de détail (1).

La consommation peut être regardée comme une produc-
tion négative. De même que l'homme ne peut produire que
des utilités, il ne peut pas non plus consommerautre chose.

H peut produire des serviceset autres produits immatériels,

et il peut les consommer. Mais de même que la production
de produits matériels n'est en réalité pas autre chose qu'une
modification de la matière qui lui donne de nouvelles
utilités, de même la consommation n'est pas autre chose

qu'une modification de la matière qui diminue ou détruit

son utilité. Souvent, il est vrai, lorsqu'on dit que L'homme

consomme des objets, il ne fait pas autre chose que les
détenir pour son usage mais, comme le dit Senior, « leur

(1) La production,au sens:étroit,change la forme et la nature des
produits. Le commerce et le transport changent leurs relations
externes.



destruction s'opère graduellement sous l'action de ces
nombreux agents que nous désignons en bloc sous le nom
de ~e?~)(!). De même que le « producteur » de blé est
celui qui met la graine dans un endroit où la nature la fera
germer, de même celui qui « consomme » des tableaux,
des rideaux et même une maison, ou un yacht, contribue
fort peu à les user lui-même, mais il s'en sert pendant que
le temps les détruit.

Une autre distinction à laquelle une certaine importance
a été attribuée, mais qui est vague, et n'a peut-être pas
beaucoup d'utilité pratique, est celle qu'on fait entre les
biens de co~oM:~a/eM~ (appelés aussi biens de co~o?M-
mation, ou encore biens de ~eMxereclasse) comme les ali-
ments, les vêtements, etc., qui satisfont des besoins direc-
tement, et les biens de pro~Mc~eM~ (appelés aussi biens de
~'O~MC~'OM, ou biens ~M~'MM!CM~M~, ou biens XH~e-
~NM'e~), tels que charrues, métiers, coton brut, qui satis-
font des besoins indirectement, en servant à la production
des biens de la première classe (2).

§ 2. Tout travail est destiné à produire quelque ré-
sultat. S'il est vrai que certaines fatigues sont quelque-
fois acceptées pour elles-mêmes, comme dans le jeu, elles
ne sont pas considérées comme travail. Nous pouvons dé-

(i)'Po/t<ca< E.;0!MM! p. 54. Senior voulait substituer le verbe
« user au verbe « consommer ».

(2) Ainsi la farine destinée à faire un gâteau est considérée par
certains auteurs comme un bien de consommation lorsqu'elle se
trouve déjà dans la maison du consommateur tandis que non seu-lement la farine, mais le gâteau lui-même sont considérés comme

,des biens de production lorsqu'ils sont entre les mains du confi-
seur. Charles MENGER (Wb<AsMw</Mic/<<Mc/M-<ch i, § 2) dit que le
pain appartient à la première classe, la farine à la seconde, le mou-lin à la troisième et ainsi de suite. On voit que çi un train trans-
porte à la fois des gens voyageant pour leur plaisir, des boites de
biscuits, des machines servant à des moulins, et des machines ser-
vant à fabriquer les précédentes, ce train est alors en même temps
un bien de première, deuxième, troisième et quatrième classe.



finir le travail une fatigue de l'esprit ou du corps acceptée
partiellement ou. complètement en vue d'un avantage autre
que le plaisir qu'on en tire directement (1). Si nous pou-
vions faire table rase, le mieux serait de considérer tout
travail comme productif, sauf celui qui n'a pas atteint le
but qu'il se proposait et n'a ainsi produit aucune utilité. Mais

au cours des nombreux changements que le sens du mot
« productif a subis, il a toujours été employé pour désigner
particulièrement la richesse accumulée,en laissant un peu de
côté, et parfois même en excluant, les satisfactions immé-
diates et transitoires (2). Une tradition presque ininterrom-

(1) C'est la définition de Jevons (Theory of Political Economy, ch.
v), sauf qu'il n'y comprend que les fatigues qui causent une cer-
taine peine. Mais il signale lui-même combien l'oisiveté est souvent
pénible. Biens des gens travaillent plus qu'ils ne le feraient s'ils ne
considéraient que le plaisir direct qu'ils en retirent; mais dans
l'état de santé, le plaisir l'emporte sur la peine dans une grande
partie même du travail qui est effectué contre salaire. Evidem-
ment la définition est élastique un journalierde la campagne tra-
vaillant le soir dans son jardin pense surtout au fruit de son tra-
vail un ouvrier d'usine rentrant chez lui, après une journée de
travail sédentaire, trouve un réel plaisir à travaillerdans son jardin,
mais il se préoccupe pourtant du fruit de son travail tandis qu'un
homme riche s'adonnant au même travail peut être fier de le
bien faire, mais il se souciera probablement assez peu du profit pé-
cuniaire qu'il en tire.

(2) Ainsi les mercantilistes qui regardaient les métaux précieux,
en partie parce qu'ils sont impérissables, comme la richesse par
excellence, considéraient comme improductif,ou« stérile M,tout tra-
-vail qui n'avait pas pour but de produire des biens pour être expor-
tés en échange d'or et d'argent. Les Physiocrates considéraient
comme stérile tout travail qui consomme une valeur égale à celle
qu'il produit, et pour eux le travailleur agricole est le seul tra-
vailleur productif, parce que son travail seul, pensaient-ils, laisse
derrière lui un revenu net de richesse accumulée. Adam Smith
.adoucit la rigueur de la dénnition physiocratique; mais il pensait
encore que le travail agricole est plus productif que tout autre. Ses
successeurs ont rejeté cette distinction; mais ils ont généralement
accepté, quoique avec beaucoup de divergences de détails, l'idée
~qu'un travail productif est celui qui tend à augmenter la richesse



pnenousoblige ainsla.considérerque,parsonsensprincipal,
ce mot s'appliqueà un approvisionnementen vue des besoins

de l'avenir, plutôt qu'en vue des besoins du moment présent.

Il est vrai que toutes les jouissancessaines, qu'elles soient ou

non des jouissances de luxe, sont des fins légitimes à l'action

publique ou privée. Il est vrai aussi que les jouissances d&

luxe sont un stimulant à l'effort et aident au progrès à bien

des égards. Mais, à degré égal d'activité et d'énergie pro-
ductrices, un pays trouve généralement intérêt à subor-

donner le goût des jouissances de luxe passagères à l'ac-

quisition de ces ressources plus solides et plus durables

qui aident la production dans sa tâche à venir, et qui con-
tribuent de diverses manières à rendre la vie plus large.

Quoiqu'il en soit, cette idée générale a été dans l'air, à

toutes les phases de la théorie économique elle a été

exprimée par différents auteurs en des distinctions arrêtées

et rigoureuses par lesquelles certaines professions sont

désignées comme productives,et d'autres comme impro-

ductives.
C'est ainsi. que, par exemple, beaucoup d'auteurs, même

d'une époque récente, ont, avec Adam Smith, classé les

domestiques parmi les travailleurs improductifs. Il est

certain que dans beaucoup de grandes maisons il y a un
nombre excessif de domestiques, dont l'activité pourrait,

avec profit pour la société, être employée à autre chose

mais il en est de même de la plupart de ceux qui gagnent.

leur vie en fabriquantlewisky,et pourtantaucun économiste

n'a proposé de les qualifier d'improductifs. Il n'y a pas de

différence de caractère entre le boulanger qui fournit le.

accumulée, idée qui est impliquée plutôt qu'afSrmée dans le cé-

lèbre chapitre de la Richesse des Nations qui porte le titre « De l'ac-

cumulation du capital, ou du travail productif et du travail impro-

ductif (Cf. TRAVEM Twiss, Progress of Political Economy, Sect. VI,

et les discussions sur le mot productifdans les Essays de J. S. MiLL,.

et dans ses Principes d'Economie politique).



pain à une famille, et la cuisinière qui fait cuire des pommes
de terre. Si ce boulanger est en 'même'temps confiseur, ou
si c'est un boulanger faisant du pain de fantaisie, il est pro-
bable qu'il dépense, comme la cuisinière,une grande partie
de son temps à un travail qui est improductif, au sens vul-
gaire du mot, en ce qu'il pourvoit à des jouissances mo-
mentanées et non nécessaires.

Partout où nous employons le mot Productif tout seul,
on doit. le prendre au sens de productif de moyens de p~o-
~<e~o~ et de ~oM~'ce~ ~M?'<e.9 de ./OM~<mee. Mais c'est un
mot ambigu, et il vaudrait mieux ne pas l'employer lors-
qu'on a besoin d'être précis (J).

Si nous avons besoin de l'employer dans un sens différent,
nous le dirons par exemple, nous pourrons dire d'un tra-
vail qu'il est~;o~Me~o~e~ de nécessité, etc.

L'expression de co~oM~oM ~-o~Me~e, lorsqu'elle es t
employée dans un sens technique,désigne d'ordinaire l'em-
ploi de la richesse en vue de produire une richesse future

(t) Parmi les moyens de production sont compris les objets né-
cessaires au travail, mais non les objets de luxe éphémères l'homme
qui fabrique des glaces est donc classé parmi les travailleurs im-
productifs, qu'il travaille dans une pâtisserie, ou comme domes-
tique dans une maison particulière à la campagne; mais un maçon
employé à construire un théâtre est classé parmi les travailleurs
productifs. Sans doute, la distinction entre les sources permanentes
et les sources éphémères de jouissance est vague et sans consistance;
mais cette difficulté se trouve dans la nature des choses et ne peut
pas être complètementsupprimée par un expédient de langage. Nous
pouvons dire que le nombre des hommes grands par rapport auxhommes petits a augmenté, sans décider s'il faut classer parmi les
grands tous ceux qui ont plus de cinq pieds neuf pouces, ou seule-
ment ceux qui ont plus de cinq pieds dix pouces. Et nous pouvons
parler d'une augmentation du travail productif au détriment du
travail improductifsans fixer une ligne de démarcation rigide, et
par suite arbitraire, entre eux. Si on a, pour une raison particulière,
besoin d'une division artificielle de ce genre, on ne doit y recourir
explicitementque pour cette occasion. Mais. en fait, de telles occa-
sions ne se présentent que rarement, ou même jamais.



strictement, elle ne devrait pas comprendre la totalité des

objets consommés par les ouvriers productifs, mais seule-

ment la partie de ces objets qui est nécessaire pour entre-

tenir leur activité. Pent-être. l'expression peut-elle être

utile dans les recherches relatives à l'accumulation de la

richesse matérielle mais elle est susceptible d'induire en

erreur. En effet la consommation est le but de la produc-

tion, et toute consommation saine procure des avantages

parmi lesquels plusieurs des plus remarquables ne se réfè-

rent pas directement à la production des richesses ma-
térielles (1).

§ 3.- Cela nous amène à examiner l'expression de objets

de nécessité. On divise d'ordinaire les richesses en objets

de nécessité, objets d'agrément et objets de luxe. La pre-
mière catégorie comprend toutes les choses pourvoyant à

(!) Toutes les classifications dans lesquelles le mot PfOf!MC(t/' est
employé sont très subtiles et ont un certainair d'irréalité. Si on avait

à les introduire maintenant dans la science, elles n'en vaudraient

pas la peine mais elles ont une longue histoire, et il vaut proba-
blement mieux réduire peu à peu leur emploi que de les supprimer
subitement.

Les tentatives faites pour tracer des lignes rigoureuses de démar.
cation, là où il n'y pas de solution réelle de continuité dans la na-
ture, ont souvent fait plus de mal, mais n'ont peut-être jamais

mené à des résultats plus bizarres que les définitions rigides qui

ont été parfois données de ce mot productif. Quelques-unes, par `

exemple, amènent à conclure qu'un chanteur de théâtre n'est pas
productif, mais que l'imprimeur qui imprime les billets d'entrée
l'est que l'ouvreuse qui montre aux gens leurs places est impro-
ductive, à moins qu'elle ne vende des programmes,et alors elle est
productive. Senior signale « qu'on ne dit pas qu'un cuisinier fait un
rôti mais qu'il l'habille (net to make but to dress) mais on dit qu'il

fait un pudding. On dit d'un tailleur qu'il fait un habit, mais on

ne dit pas du teinturier qu'il fait du drap teint. La transformation

que le teinturier fait subir au drap est peut-être plus grande que
celle que lui fait subir le tailleur, mais le drap en passant entre
les mains du tailleur change de nom, en passant par celles du
teinturier il n'en change pas le teinturier n'a pas produit un nom
'nouveau, ni par suite une chose nouvelle ». Political Economy,

pp. 51, 32.



des besoins qui doivent absolument être satisfaits, tandis

que les dernières comprennent des choses pourvoyantà des
b'esoins d'un caractère moins urgent. Mais, ici encore, on
trouve une fâcheuse ambiguité. Lorsque nous disons qu'un
besoin doit être satisfait, quelles sont les conséquencesque
nous avonsen vue au cas où il ne le serait pas? Est-ce qu'elles
comprennent la mort? Ou bien s'étendent-elles seulement
à la perte de toute force et de toute vigueur? En d'autres
termes, les objets de nécessité sont-ils ceux qui sont néces-
saires pour vivre, ou ceux qui sont nécessaires pour entre-
tenir l'activité? On emploie souvent l'expression d'objets de

nécessité, comme celle de productif, d'une façon elliptique,
laissant au lecteur le soin de comprendre quelles sont les
choses qu'elle vise comme ce ne sont pas toujours les
mêmes, il arrive souvent que le lecteur ne soit pas d'accord

avec l'auteur et se méprenne sur ce qu'il veut dire. Dans ce
cas, comme dans le précédent, on peut éviter la cause
principale de confusion en indiquant expressément, dans
chaque passage douteux, ce que le lecteur doit entendre.

Dans son emploi ancien l'expression objets de nécessité

ne comprenait que ce qui suffit pour permettre aux ou-
vriers, pris ensemble, de vivre, eux et leur famille. Adam
Smith, et les plus avisés de ses successeurs, remarquèrent
bien que le niveau du confort varie suivant les temps et les
lieux ils aperçurent que les différences de climatet les dif-
férences de coutumesrendentparfois nécessaires des choses
qui, dans d'autres conditions,sont superflues.Mais les idées
d'Adam Smith étaient grandement influencéespar celles des
Physiocrates or leurs raisonnements étaient basés sur la
« condition » du peuple français au xvm" siècle, pour la
grande masse duquel les objets de nécessité ne compre-
naient rien au delà de ce qu'il faut strictement pour vivre. A

des époques plus heureuses pourtant, une analyse plus soi-

gneuse mit en évidence la distinction entre les choses qui

sont nécessaires pour maintenir l'activité (e/~C!e/<C!/), et



celles qui sont nécessaires pour soutenir l'existence. On
montra qu'il existe pour chaque genre de profession, à une
époque et dans un lieu donnés, un certain revenu, plus ou
moins nettement fixé, qui est nécessaire pour faire simple-

ment vivre ses membres; tandis qu'il en est un autre, plus
considérable,qui est nécessairepour les maintenir en pleine
activité (1).

Il pourrait arriver que les salairesgagnés par telle catégo-
rie d'ouvriersfussent suffisants à maintenir leur activité ànu
niveau plus élevé, s'ils étaient dépensés avec une sagesse,
parfaite. Mais toute appréciation portant sur les objets de

nécessité doit être relative à un temps et à un lieu donnés,
et, à moins qu'il n'y ait en sens contraire une clause inter-
prétative expresse, on doit supposer que les salaires sont
dépensés précisément avec la moyenne de sagesse de pré-

voyance et de désintéressement, qui prévaut en fait dans
la catégorie d'ouvriers dont il s'agit. En l'entendant ainsi,

nous pouvons dire que le revenu de telle catégorie d'ou-
vriers est au-dessous du niveau nécessaire, lorsque toute
augmentation de ce revenu amènerait avec le temps une
augmentation plus que proportionnelle de leur activité. La

(1) C'est ainsi que dans le sud de l'Angleterre ta population a
augmentépendant le siècle actuel dans une proportion assez grande,
en tenant compte de l'émigration. Mais le rendement du travail,
qui autrefois y était aussi élevé que dans le Nord, a baissé relative-
ment au Nord de sorte que le travail à salaires bas du Sud revient
souvent plus cher que le travail mieux payé du Nord. Nous ne pou-
vons donc pas dire si, dans le Sud, les ouvriers ont ou n'ont pas tou-
jours eu ce qui leur était nécessaire, à moins de savoir dans lequel
de ces deux sens le mot est employé. Ils ont eu le strict nécessaire
pour vivre et pour augmenter en nombre, mais, manifestement,ils
n'ont pas eu tout ce qui leur était nécessaire pour maintenir leur
activité. On doit pourtant se rappeler que dans le Sud les ouvriers
les plus vigoureux ont constammentémigré vers le Nord, et que
dans le Nord l'énergie des ouvriers s'est trouvée accrue par la
liberté économique plus grande dont ils ont joui, par les facilités
plus grandes qu'ils ont eues ainsi de s'élever à une situation plus
haute. Voir MACKAY, Charity 0)'~aKM<!<!OK Journal, février 1891..



consommationpeut être diminuée par un changement d'ha-
bitudes, mais toute diminution au delà du nécessaire est
dommageable (1).

§ 4. Nous étudierons avec quelque détail quels sont
les objets nécessaires pour maintenir l'activité des diffé-
rentes catégories d'ouvriers, lorsque [le moment sera venu
de rechercher les causes qui déterminent l'offre de travail;
mais il sera bon, pour préciser un peu nos idées, d'exami-
ner des maintenantquels objets sont nécessaires en Angle-
terre à l'époque actuelle pour maintenir l'activité d'un
ouvrier agricole ordinaire ou d'un ouvrier de ville non-
qualifié (M?M<MM), en y comprenant leurs dépenses et
celles de leur famille. On peut dire qu'ils comprennent une
maison bien saine avec plusieurs pièces, un vêtement
chaud, avec quelques vêtements de dessous de rechange,
de l'eau pure, du pain en abondance, une certaine quantité
de viande et de lait, un peu de thé, etc., une certaine ins-
truction et quelques distractions; il faut enfin que la femme
ait suffisamment de liberté pour remplir convenablement
ses devoirs de mère et de ménagère. Si quelque part les
ouvriers non-qualifiés (~M~Y/e~) sont privés d'une de ces

(t) Si nous considérions un individu possédantdes aptitudes ex-
ceptionnelles, nous aurions à tenir compte du fait qu'il n'y a vraisem-
blablement pas, comme pour un membre ordinaire d'une profes-
sion industrielle quelconque, une relation étroite entre la valeur
réelle de son travail pour la communauté et le revenu qu'il en tire.
Nous devrions alors dire que tout ce qu'il consomme est strictement
productif et nécessaire,puisque s'il en supprimeune partie il dimi.
nue son activité efficiente d'une quantité qui a, pour lui ou pour
le reste du monde, plus de valeur réelle que l'épargne qu'il
fait en réduisant sa consommation. Si un Newton, ou un Watt,
avait pu ajouter une centième partie à son activité en doublant ses
dépenses personnelles, l'accroissement de sa consommation aurait
été en vérité productive. Comme nous le verronsplus tard, un pareil
cas est analogue à celui où des dépenses additionnelles de culture
sont faites sur un sol riche qui donne une rente élevée il peut en
résulter un bénéfice, quoique le rendement procuré par elles soit
moindre que celui donné par les dépenses précedejttes.



choses, ils en souffrent dans leur activité, comme un cheval
qui n'est pas convenablement soigné, ou comme une ma-
chine à vapeur à laquelle on ne donne pas assez de char-
bon. Jusqu'à cette limite, toute consommation est une
consommation strictement, productive toute diminution,
bien loin d'être avantageuse, est au contraire domma-
geable.

Une certaine consommation d'alcool et de tabac, et une
certaine élégance de vêtements sont, en beaucoup d'en-
droits, si habituelles que l'on peut les appeler des « objets
de nécessité conventionnelle n, puisque,pourse les procu-
rer, l'homme et la femme ordinaires sacrifient queiques-
unes des choses nécessaires à l'entretien de leur activité.
Les salaires restent donc inférieurs au minimumpratique-
ment indispensable pour maintenir l'activité des tra-
vailleurs, s'ils ne leur permettent pas de se procurer non
seulement ;les objets de consommationstrictement néces-
saires, mais aussi une certaine quantité de ces objets de
nécessité conventionnelle (i).

La consommation,par les ouvriers, d'objets de nécessité
conventionnelle est d'ordinaire rangée parmi les consom-
mations productives; mais, à strictement parler, elle ne doit
pas l'être, et dans les passages douteux une clause inter-
prétative spéciale devrait être ajoutée pour dire si elle y
est ou si elle n'y est pas comprise.

Il faut pourtant remarquer que beaucoup de choses,
comptées avec raison comme objets de luxe superflus,
sont pourtant susceptibles, dans une certaine mesure, de
passer au rang d'objets de nécessité; dans cette mesure
leur consommation est productive lorsqu'elles sont con-
sommées par des producteurs (2).

(1) Comparez la distinctionentre « les choses physiquementet les
choses politiquement nécessaires » dans James SiEUART, lnquiry,
A. D. 1767, II, xxi.

(2) Ainsi un plat de petits pois en mars, coûtant peut-être



dix shillings, est un objet de luxe superflu pourtant c'est une
nourriture saine, et qui fait peut-être autant d.e profit que trois
pence de choux, ou même un petit peu plus que cela, puisque la
variété est sans aucun doute nécessaire à la santé. Le plat de petits
pois peut donc figurer pour la valeur de quatre pence parmi les
choses nécessaires et pour celle de neuf shillings et huit pence
parmi les choses superflues sa consommation peut être regardée
comme strictement productive pour un quarantième de sa valeur.
Dans certains cas exceptionnels, comme, par exemple, lorsque les
petits p.ois sont donnés à un malade, les dix shillings peuventbien
être employés et reproduire leur propre valeur.

Pour préciser les idées il peut être bon de tenter d'apprécier,
alors même que ce serait en gros et un peu au hasard, ce que
comprend le strict nécessaire. Avec les prix actuels, If strict néces-
saire pour une famille agricole moyenne est peut-être représenté
par une somme de quinze à dix-huit shillings par semaine, le né-
cessaire conventionnel par environ cinq shillings de plus. Pour
l'ouvrier non-qualifié (unskilled) vivant en ville il faut ajouter
quelques shillings au strict nécessaire. Pour la famille de l'ouvrier
qualifié (skilled) vivant en ville nous pouvons prendre vingt-cinq ou
trente shillings pour le strict nécessaire et dix shillings pour le né-
cessaire conventionnel. Pour un homme dont le cerveau doit sup-
porter une grande fatigue continue, le strict nécessaire est peut-
être de deux cents ou deux cent cinquante livres par an s'il est
célibataire, et plus du double s'il a une famille coùteuse à élever.
Le nécessaire conventionnel dépend pour lui de la nature de sa
profession.



CHAPITRE IV

CAPITAL. REVENU

§ 1. On a l'habitude d& diviser l'ensemble des biens qui

constituent la richesse en biens qui sont des capitaux, et en
biens qui ne sont pas des capitaux. Mais on a besoin de

recourir à cette distinction dans des cas forts différents;

aussi, le terme de capital a-t-il bien des sens divers, soit

dans la langue des affaires, soit dans les ouvrages des éco-
nomistes. En fait, il n'y a pas de partie de l'économiepoli-

tique où la tentation soit aussi forte d'imaginer une série

de termes techniques entiëremenrnouveaux,dont chacun
aurait un sens précis et fixe, et qui. à eux tous, répon-
draient à toutes les significations diverses données au mot
unique de Capital dans la langue des affaires. Mais, par
là, on supprimerait le contact entre la science et la vie

réelle les sens que nous donnons au mot « capital )) doivent

.être basés sur l'usage qui en est fait dans les affaires

ils doivent seulement être mieux déterminés et plus pré-
cis, et, lorsqu'il y a danger de se tromper, il faut ajouter
quelques mots pour guider le lecteur.

Presque tous les sens du mot Capital comprennent deux
idées fondamentales, celle de « productivité ))'(~o~MC~-

veness), et celle de « mise en réserve en vue de l'avenir»
(p?'o~)ec~e?~s), ou subordination des désirs présents à

des jouissances futures. Ces deux idées ont d'ailleurs
beaucoup de points communs, car, comme nous l'avons vu



dans le chapitre précédent, on a généralement considéré

que le travail est employé productivementlorsqu'il pourvoit

aux besoins futurs, plutôt qu'aux besoins présents.
La principale ~e~~nc~e de capital vient de sa productivité,

des services qu'il rend, par exemple en permettant de

filer et de tisser la laine plus aisément qu'avec la main
toute seule, ou bien en amenant l'eau là où elle manque, au
lieu de L'apporter à grand'peine avec des seaux, bien
qu'il y ait d'autres usages du capital qui ne peuvent pas
être rangés sous ce chef, comme par exemple lorsqu'on le

prête à un prodigue. D'un autre côté, l'o~'e de capital

est gouvernée par le fait que, pour qu'il se forme, il faut

que les hommes pratiquent la réserve en vue de l'avenir

il faut qu'ils « attendent et qu'ils épargnent (wait and
save), qu'ils sacrifient le présent à ~'avenir.

§ 2. Mais ces deux caractères de productivité et de

réserve en vue de l'avenir appartiennent, dans une cer-
taine mesure, à toutes les formes de richesse accumulée.
Ils se présentent, par exemple, pour les ustensiles de cui-
sine et pour les vêtements; pourtant, lorsque ces choses
sont utiliséespar leurs propriétaires pour leur propre usage,
ils ne sont considérés comme des capitaux que par ceux qui

ne font aucune distinction entre la.richesse et le capital.
Adam Smith dit que le capital d'une personne est « cette

partie de ses biens (pa~ of his stock) dont elle compte tirer
un revenu » et, de fait, tous les usages qu'on a fait du mot
Capital se rattachent plus ou moins étroitement à un des
emplois du mot revenu. Ceci nous suggère une solution de
la difficulté les sens des deux mots ont varié ensemble en
étendue mais, dans presque tous les sens, le capital a été
considéré comme cette partie des biens d'un homme dontil
compte tirer un revenu.

Dans la vie ordinaire, le capital est communément envi-
sagé au point de vue individuel, et les économistes sont
liés étroitement par les usages des affaires dans l'emploi



qu'ils font de l'expression capital M~'u~Me/; mais ils ont
leurs coudées plus libres lorsqu'ils traitentdu capital social,
c'est-à-dire du capital envisagé au point de vue de la nation

ou d'un groupe social quelconque.Le point de vue indivi-
duel et le point de vue social ont été jusqu'ici envisagéspar
nous ensemble,maisdésormaisnous devons distinguer entre
eux. Nous commenceronspar le point de vue individuel.

§ 3. Dans une société primitive on ne distingue pas
entre le capital et les autres formes de richesse chaque
famille se suffit à peu près à elle-même et produit elle-
même la plus grande partie de sa nourriture, ses vêtements
et même ses meubles. Seule une très petite partie du

revenu de la famille se présente sous la forme de monnaie.
Lorsque les gens pensent à leur revenu, ils y comprennent
les profits qu'ils tirent de leurs ustensiles de cuisine, tout
comme ceux qu'ils tirent de leur charrue; ils ne font pas
de distinction entre leur capital et le reste de leurs biens
accumulés, qui comprennent aussi bien les ustensiles de

cuisine que les charrues (1).

Mais, avec le développementde l'économieà monnaie, on
a eu une forte tendance à restreindre la notion de revenu
aux revenus en monnaie (en y comprenant les paiements

en nature, comme la jouissancegratuite d'une maison, et la
gratuité du chauffage, du gaz, de l'eau, qui figur ent dans le
traitement d'un employé au lieu et place de paiements

en argent). ·
D'accord avec ce sens du mot revenu, le langage des af-

(1) Ces faits et d'autres semblables ont amené quelques personnes
à penser non seulement que certaines parties de )a théorie mo-
derne de la distribution et de l'échange sont inapplicables aux so-
ciétés primitives ce qui est vrai mais encore qu'aucunepar-
tie importante de cette théoriene leur serait applicable, ce qui n'est
pas vrai. C'est un frappant exemple des dangers qu'il y a à nous
laisser asservir par des mots, nous soustrayant ainsi au dur la-
beur qui est nécessaire pour apercevoir l'unité de fond sous la va-
riété de forme.



faires regarde ordinairement le capital d'un homme comme
comprenant la partie de ses biens qu'il consacre à se procu-
rer un revenu en monnaie, ou, pour parler d'une façon plus
générale, à acquérir (E?'M~~M~), au moyen d'une entre-
prise quelconque. Il peut être avantageux parfois de donner
à ces biens utilisés dans des entreprises commercialesou in-
dustrielles le nom de « capital d'entreprise » (~~p capital)

on peut y comprendre les biens externes qu'une personne
emploie dans ses entreprises, soit pour les vendre contre de
l'argent, soit pour les employer à produire des choses qui
se vendent ensuite pour de l'argent. On peut'ci.terparmi les
éléments importants du capital ainsi compris des choses
comme l'usine et le matériel d'un industriel, c'est-à-dire ses
machines, ses matières premières, les aliments, les vête-
ments et les logements qu'il fournit à ses employés, et la
clientèle de sa maison.

Aux choses qui sont en sa possession, il faut ajouter celles
sur lesquelles il a un droit et dont il tire revenu prêts qu'il
a faits sur hypothèque ou autrement, et tout le capital dont
il peut disposer grâce aux formescomplexes du marché mo-
nétaire moderne. D'un autre côté, ses dettes doiventêtre dé-
duites de son capital.

Cette déBnition du capital au point de vue individuel, ou
au point de vue des affaires, est si bien établie dans l'usage
ordinaire que nous devons l'accepter sans hésitation (1).

§ 4. – Lorsque nous passons au point de vue social, nous
sommesalors libres d'insister plus exclusivementsur des con-
s.idérations purement économiques. Mais l'expérience mon-
tre qu'il est très difficile de faire bon usage de cette liberté.

(t) Ses avantages et ses inconvénientsseront discutés §9. Lorsque
nous étudierons les complications du marché monétaire moderne,
nous aurons à examiner sous quelles réserves les pièces de mon-
naie, les billets de banque, les dépôts en banque, les comptes de
crédit en banque, etc., peuvent être considérés comme faisant
partie du capital, -premièrement des individus, et deuxièmement
de la société.



La principale différence est relative au sol et aux autres
dons gratuits de la nature. L'habitude, et des raisons de

commodité, portent à comprendre dans le capital individuel
les droits sur le sol. Mais lorsqu'on envisage le capital au
point de vue social, il vaut mieux distinguer entre les res-
sources de la nation qui ont été créées par les hommes et
celles qui ne l'ont pas été, séparant, ainsi le capital, qui est
le résultat du travail et de l'épargne, d'avec les choses que
la nature a données gratuitement (1).

Quelques simplifications de compte se présentent aussi
d'elles-mêmes. Par exemple, les dettes hypothécaires et
les autres dettes entre personnes de la même nation (ou

entre personnes de tout autre groupe social) peuvent être
négligées dans le compte du capital national elles ûgùre-

raient à la fois au crédit et au débit, et s'annuleraient les

unes les autres (2).

Jusque-la, les économistes sont d'accord mais ici les

opinions divergent, et il n'y a aucune entente quant à la
définition exacte du capital au point de vue social. Ce qui

suit indique de quelle façon le mot sera employé dans cet
ouvrage.

L'emploi de beaucoup le plus important qui est fait du

mot capital, pris dans un sens général, c'est-à-dire au point
de vue social, se présente dans l'étude de la question de sa-
voir comment les trois agents de la production, la terre,
(c'est-à-dire les agents naturels), le travail et le capital, con-
tribuent à produire le revenu national (ou le dividende na-
tional, comme il sera appelé plus tard), et comment ce re-
venu est distribué entre les trois agents. De là, l'utilité qu'il

(1) Cette distinction n'est, il est vrai, pas toujours aisée à. faire.
Voir liv. IV, chap. n liv. V, cbap. vt liv. VI, chap. x, x).

(2) Rodbertus a insisté sur la distinction entre les droits indivi-
duels sur le capital envisagés au sens historico-juridique (Rap!~
im7cisto~·ich-rechtlichen Sinne, Kapital-vermoyen,Kapital-besitzt, et le

?'m /M's<or!<;A-f6cA<Kc/t6H social pur. Cette distinction a été développéecapital au point de vue social pur. Cette distinctiona été développée

par Knies, Wagner, et par d'autres.



y a à maintenir une étroite corrélation entre les sens des
mots Capital et Revenu au point de vue social, comme nous
l'avons fait au point de vue individuel. Mais, naturellement,
il faut pour cela considérer le revenu plus largement, et ne
pas y comprendre seulement celui qui prend la forme de
monnaie. Toute richesse est destinée à donner quelque
chose qui, en théorie pure, peut être appelé « un revenu »,

un bénéfice, ou un gain d'une forme ou d'une autre, et il

était raisonnable de la part de Jevons et des autres, qui

s'adressaient à des lecteurs mathématiciens, de prétendre

que les biens qui se trouvent entre les mains des consom-
mateurs sont des capitaux donnant un revenu. La langue
des affaires, tout en refusant de donner un sens aussi large

au mot Revenu, y comprend d'ordinaire un certain nombre
de formes de revenu autres que les revenus en monnaie.

On peut donner comme exemple de cet emploi ]a pra-
tique des commissaires de l'~Hco~e tax, lesquels font figu-

rer dans leurs comptes toute chose ordinairement suscep-
tible de recevoir un emploi industriel ou commercial
(eue~M</wich is commonly ~'e~e~ma business /<M/~OH)

même si, comme c'est le cas d'une maison habitée par son
propriétaire, elle donne directement son revenu sous forme
de confort. Ils agissent ainsi non pas en vertu d'un prin-
cipe théorique mais, d'une part, à cause de l'importance
pratique des maisons d'habitation, et, d'autre part, parce
que le revenu qui en provient peut être aisément séparé et
estimé.

Dans cet ouvrage nous entendrons par capital au sens gé-

néral, c'est-à-direcapital envisagé au point de vue social,
l'ensemble des richesses, autres que les dons gratuits de la
nature, qui donnent un revenu généralementcomptécomme
tel dans le langage courant en y comprenant les choses
du même genre qui sont propriétés publiques, comme les
usines appartenant au gouvernement.

Ainsi l'expression de « capital» embrasse toutes les choses



employées industriellement et commercialement(AeM for
~e/)?<~os~), que ce soit des machines, des matières pre-
mières ou des marchandisesfinies les théâtres et les hôtels

les bâtiments de fermes et les maisons d'habitation mais il

ne comprend pas les meubles et les vêtements appartenant
à ceux qui s'en servent. Car les premières de ces choses

sont, et les autres ne sont pas, regardées comme donnant

un revenu au sens large du mot, ainsi qu'on le voit par la
pratique des commissaires de l'income tax.

Cet usage du mot est en harmonie avec l'habitude qu'ont
d'ordinaire les économistes d'envisager, pour commencer,
les problèmes sociaux dans leurs grandes lignes et de ré-

server les détails pour plus tard. Il est conforme aussi à
l'habitude qu'ils ont d'ordinaire de comprendre, sous le

mot de Travail, les activités, qui sont regardées comme
étant une source de revenu au sens large du mot, et celles-
là seulement. En fait, beaucoup d'économistes glissent in-
sensiblement vers ce sens tout à fait correspondant du mot
capital lorsqu'ils discutentle problème de la distribution et
l'on peut constater que presque toutes les propositions qui

sont d'ordinaire exprimées quant aux relations existant
entre le bien-être national ou social et le capital national ou
social, sont vraies en prenant le capital dans ce sens.

§ 5. On a quelquefois divisé le capital en capital de
co/~o~M~OM, et capital 6'M.x~'a~e, ou Mï.s~M~eM~a~.Nous

sommes obligés de noter cette distinction, par ce que
beaucoup d'économistes éminents insistent sur elle, mais.

~lle vise à tracer une ligne nette de démarcation qui
n'existe pas dans la nature. Elle ne rend en réalité aucun
service. On peut s'enformer,d'après les définitions approxi-
matives qui suivent, une idée générale.

Le capital de coHM~M~'(W comprend les biens qui satis-
font des besoins directement, c'est-à-dire des biens qui ser
vent directement à l'entretien des travailleurs, comme ali-
ments, vêtements, logements, etc.



Le capital <M/.x~MM'?'e,ou xH~M~eM~ est ainsi nommé
parce qu'il comprend tous les biens qui aident le travail dans
la production. Dans cette catégorie rentrent les outils, ma-
ohines~ chemins de fer, docks, bateaux, etc., et les matières
premières de toutes sortes.

Mais il est évident que les vêtements d'un homme l'aident
dans son travail, et, en lui tenant chaud, sont pour lui des
auxiliaires dans son travail; le toit de sa maison, en l'abri-
tant, lui rend un service direct, tout comme le toit de son
usine (1).

Ensuite nous pouvons, avec Mill, distinguer le capital cir-
<;M/a~ « qui remplit par un seul usage tout son rôle dans
la productionoù il est employé », du capital fixe « qui se pré-
sente sous une forme durable et dont le mouvement s'étend
à une période de durée correspondante » (2).

Parfois, en outre, il nous faut distinguer parmi les capi-
taux certaines espèces de capitaux qui sont spécialisés en ce
que, une fois consacrés à un emploi, ils ne peuvent pas
être aisément détournés vers un autre.

Nous avons déjà dit que l'expression de richesses person-
nelles, lorsque nous l'emploierons, comprendra: première-

(1) Voir ci-dessus liv. Il, chap. ni, § i.
(2) La distinction faite par Adam Smith entre les capitaux fixes

et circulants reposait sur le point de savoir si les biens « donnent
un profit sans changer de propriétaires », ou en en changeant. Ri-
cardo la fit reposer sur le point de savoir si les biens « sont d'une
consommation lente ou demandent à être reproduits fréquemment»;
mais il remarque avec raison que « ce n'est pas une division essen-
tielle, et que la ligne de démarcationn'en peut pas être tracée exac-
tement ». La modification apportée par Mill est généralementac-
ceptée par les économistes modernes.

La notion de capital fixe se rapproche et pourtant diffère de la
notion médiévale du capital comme caput ou principal d'un prêt.
(Voir AsHLEY, History, livre il, ch. vi mais voir aussi le compte
rendu de HawfNs dans Economie jRemeM?, vol. UI, pp. 396 et ss.). Le
caput est une quantité fixe de « capital pur )), suivant l'expression
de J. B. C[ark les biens peuvent « circuler grâce à lui, comme
l'eau circule grâce à un réservoir maintenu à un niveau constant.



ment les énergies, facultés et habitudes qui contribuent di-

rectement à augmenter la capacité industrielle des gens; en

second lieu leurs relations et associations d'affaires de tous

genres. Si on comprend ces biens parmi les richesses,il faut

aussi les comprendre parmi les capitaux. Richesses person-
nelles et capitaux personnels sont donc des termes que l'on

peut remplacer l'un par l'autre, et le mieux semble être de

suivre ici la même marche que pour l'expression de ri-

chesse, et pour les mêmes raisons c'est-à-dire qu'il est

bon d'admettre-que le mot capital, lorsqu'il est employé

seul. ne comprend que des biens externes mais, à l'occa-

sion, on peut pourtant se permettre de l'employer dans un

sens large, et, en l'indiquant expressément, y comprendre

les capitaux personnels.
§ 6.– Plus tard (i) nous indiquerons les tentatives faites

pour distinguer le capital social de la richesse sociale par des

définitions formelles et précises, ainsi que les raisons pour
lesquelles elles n'ont pas réussi. Le fait est que la naturen'a

pas établi de ligne nette de division entre eux, et l'on doit

faire comme elle. La notion de capital social se retrouve

dans un grand nombre de domaines de la pensée écono-

mique quelle que soit la définition qu'un auteur adopte au

début, il s'aperçoit ensuite que les divers éléments qu'il y
comprend entrent de façons différentes dans les problèmes

successifs dont il a à s'occuper. Si donc sa définition du ca-

pital avait des prétentions à la précision, il est obligé de la

compléter en expliquant quelle est, pour chaque point en
question, la portée de chacun des éléments du capital, et

cette explicationest au fond très semblable à celle des autres

auteurs. 11 y a donc en définitive une convergencegénérale,

et le lecteur est amené à une conclusion très analogue,

(1) Ci-dessous, §§11-13. La démonstration présentée dans cette'

section est développée plus complètement dans EcoHomMJoMnM~,

vol. VIII, pp. 55-59 on y trouvera aussi indiquée la suite des idées

qui nous ont amené à la conclusion exposée ici.



quelle que soit la route qu'on lui ait fait suivre bien qu'il
lui faille, il est vrai, quelque peine pour apercevoir l'unité
du fond sous les différences de forme et de mots. Les diver-
gences du début finissent donc par être moins dangereuses
qu'il ne semblait.

En dépit de ces différences de mots, il y a donc une uni-
formité de fond dans les définitions du .capital que donnent
les économistesde différentes générations et de différents
pays. Il est vrai que quelques-uns ont insisté davantage
sur le caractère de « productivité o du capital, d'autres sur
son caractère de réserve en vue de l'avenir » ~o~ee~-
~<~), et que ni l'une ni l'autre de ces deux expressions
n'est parfaitement précise,ni n'indique une ligne de démar-
cation nette. Ces imperfections sont fatales dans toute clas-
sification précise, mais elles n'ont qu'une importance se-
condaire. Les choses auxquelles s'appliquent les actions de
l'homme ne peuvent jamais être classées avec précision
d'après un principe scientifique. On peut bien dresser avec
elles des listes précises s'il faut les grouper en certaines
catégories devant guider le commissairede police, ou l'em-
ployé, de la douane qui perçoit les droits d'importation;
mais ces listes sont ouvertement artificielles. C'est l'esprit
et non la lettre de la tradition économique que nous
devons surtout nous appliquer à sauvegarder. Or s'il n'y
a pas de tradition claire et constante quant à la défini-
tion formelle du capital, une tradition claire nous indique
au contraire que nous devons employer le mot Richesse
de préférence au mot Capital, lorsque nous visons les
relations existant entre l'ensemble des choses utiles et le
bien-être général, les méthodes de consommation et les
plaisirs de la possession; tandis que nous devons employer
le mot Capital lorsque nous avons en vue les caractères de
productivité et de mise en réserve en vue de l'avenir qui
se rencontrent dans tous les fruits de l'effort humain lors-
qu'ils sont accumulés, mais qui sont plus frappants chez



quelques-uns que chez d'autres. Nous devons employer le

mot de Capital, lorsque nous considérons les choses comme

agents de production, et nous devons employer le mot de

Richesse, lorsque nous les considérons comme résultats de

la production, comme objets de consommation,et comme
procurant les plaisirs de la possession.

§ 7. Toute personne qui est à la tête d'une entreprise

doit faire certaines dépenses,pour les matières premières,

le salaire des ouvriers, etc. Dans ce cas, son revenu véri-
table ou ~'eue~M net se trouve en déduisant de son revenu
brut les « dépensesde sa production » (t).

Tout ce pour quoi une personne reçoit, directement ou

indirectement, un paiement en monnaie, contribue à aug-
menter son revenu nominal; mais les services qu'elle se

rend à elle-même ne sont pas considéréscomme s'ajoutant

à son revenu nominal. Or, s'il vaut mieux d'ordinaire les

négliger lorsqu'ils sont d'un genre courant, il faudrait en

tenir compte, lorsqu'ils sont de ceux que l'on se procure
d'ordinaire à prix d'argent. Ainsi, une femme qui fait

ses vêtements, ou un homme qui bêche lui-même son jar-

din, ou qui répare sa maison, se procure un revenu, tout

comme le ferait le tailleur, le jardinier ou le charpentier

qu'il faudrait payer pour faire ce travail.
Comme conclusion, nous proposerons une expression

dont nous aurons à faire un grand usage par la suite. Le

besoin s'en fait sentir par la raison que toute occupation

présente d'autres inconvénients que la fatigue du travail

qu'elle occasionne, et offre aussi d'autres avantages que la

somme de monnaie qu'elle procure. La véritable rémuné-
ration que procure une occupation s'obtient donc en dédui-

sant la valeur, appréciée en monnaie, de tous ses incon-

vénients, de celle de tous ses avantages et nous pouvons

(i) Voir un rapport de la British Association sur l'lncome Tax, en

1878.



désigner cette véritable rémunérationsous le nom de avan-
tages nets de cette occupation.

Une autre expression commode est celle de « usage »
(usance) de la richesse.Elle désigne l'ensembledes bénéfices
de toute espèce qu'une personne tire de la propriété des
richesses, qu'elle les emploie comme capital ou non. Ainsi
elle comprend les bénéfices que quelqu'un tire de l'usage
de son propre piano, comme ceux qu'un marchand de
pianos tire de la location des pianos.

Le cas où le revenu se mesure le plus aisément, c'est
celui où il prend la forme d'un paiement effectué par un
emprunteur pour l'usage, pendant un an par exemple,
d'une chose prêtée il s'exprime alors par le rapport entre
la somme payée et le montant du prix, et on l'appelle
intérêt. Mais ce mot est aussi employé dans un sens plus
large pour exprimer l'équivalent en monnaie de tout revenu
que l'on tire du capital.

Lorsqu'un homme dirige une entreprise, son profit pour
l'année est formé par l'excédent des recettes sur les dé-
penses pendant l'année la différence entre la valeur de
ses stocks et de son matériel à la fin et au commen-
cement de l'année, figurant soit dans ses recettes, soit
dans ses dépenses, suivant qu'elle a subi une augmen-
tation ou une diminution. Ce qui reste de son profit, dé-
duction faite de l'intérêt de son capital au taux courant (en
tenant compte de l'assurance, lorsque c'est nécessaire) peut
être appelé son bénéfice d'entreprise ou de direction.

Le revenu tiré de la propriété du sol et des autres dons
gratuits de la nature s'appelle rente. Le mot est d'ordinaire
entendu largement; on y comprend le revenu tiré des mai-
sons, et des autres choses dont l'offre est limitée et ne peut
pas augmenter rapidement. L'économiste doit retendre
encore davantage.

§ 8. Le revenu social d'un groupe peut se calculer en
additionnant les revenus des particuliers appartenantà ce



groupe, que ce soit une nation, ou un groupe plus large
ou plus petit. Toute chose produite dans le cours d'une an-
née, tout service rendu, toute utilité nouvelle créée, fait
partie du revenu national.

Nous devons avoir soin de ne pas compter la même chose
deux fois. Si nous avons compté un tapis pour toute sa
valeur, nous avons déjà compté les valeurs du fil et du tra-
vail qui ont Été employés à le faire, et il ne faut pas les
compter de nouveau. Mais si le tapis est nettoyé par des
domestiques ou par le dégraisseur, la valeur du travail
dépensé à le nettoyer doit être comptée séparément, car
autrement les résultats de ce travail seraient totalement
omis dans l'inventaire des marchandises et des utilités ré-
cemment produites qui constituent le revenu réel du pays.

Supposez qu'un propriétaire foncier, avec un revenu
annuel de. 10.000 ~E, prenne un secrétaire particulier à
SOO de traitement, lequel prend lui-même un domestique
aux gages de 50 Si les revenus de ces trois personnes sont
comptés comme éléments du revenu net du pays, il peut
sembler que certaines parties soient comptées deux fois,
et d'autres trois fois. Mais il n'en est pas ainsi. Le pro-
priétaire transmet à son secrétaire, en retour de ses ser-
vices, une partie du pouvoir d'achat tiré des produits du
sol; le secrétaire à son tour en transmet une partie à

son domestique en échange de son travail. Les produits
de la ferme dont la valeur arrive sous forme de rente
entre les mains du propriétaire, les services que le pro-
priétaire reçoit de son secrétaire, et ceux que le secré-
taire reçoit de son domestique sont des parties indé-
pendantes du revenu net réel du pays. Par suite, les

sommes de 10.000, 500 et 50 ~E, qui sont leurs mesures en
monnaie, doivent être toutes comptées lorsque nous cal-
culons le revenu du pays (1).

(1) Mais si le propriétaire foncier fait une pension de 500 £ &



§ 9. Le revenu en monnaie, ou accroissement, dû

à la richesse, fournit, pour apprécier la prospérité d'une

nation, une mesure qui, quelque peu sûre qu'elle soit, est

pourtant préférable,à certains égards, à celle qui est fournie

par la valeur en monnaie de son stock de richesses.
En effet le revenu consiste principalement en marchan-

dises se présentant sous une forme qui permet d'en jouir
directement; tandis que la plus grande partie de la richesse
nationale se compose de moyens de production, qui ne
sont d'utilité pour la nation qu'autant qu'ils servent à

produire des marchandises pouvant être consommées. En

outre, quoi que ce soit là un point de moindre importance,
des marchandises consommables,étant plus portatives, ont
des prix plus uniformesdans le monde entier que les choses

servant à les produire les prix d'un acre de bonne terre
dans le Manitoba et dans le Kent diffèrent plus que les
prix d'un bushel de blé dans les deux pays.

Mais si c'est le revenu d'un pays que nous envisageons
principalement, nous devons pourtant tenir compte de la
dépréciation des sources dont il vient. Il faut faire subir une
déduction plus forte au revenu d'une maison si elle est en
bois, que si .elle est en pierres une maison en pierres
compte pour davantage dans la richesse réelle d'un pays
qu'une maison en bois donnant un logement aussi bon. De

même, une mine peut donner, pendant un temps, un gros
revenu, mais s'épuiser en peu d'années; dans ce cas elle

doit être considérée comme équivalant à un champ, ou à

une pêcherie d'un revenu annuel beaucoup plus petit, mais

perpétuel(1)..
son fils, cette somme ne doit pas être comptée comme revenu in-
dépendant, parce qu'aucun service n'en est la contre-partie. Elle

ne serait pas frappée par l'.htconM* Tax.
(4) Tous les calculs pour apprécier la richesse d'une nation, qui

sont basés sur une simple estimation en monnaie, sont nécessaire-
ment trompeurs,surtout pour les raisonsqui ont été indiquéesdans



NOTE SUR QUELQUES DÉFINITIONS DU CAPITAL

§ 10. Nous avons déjà observé que les économistes n'ont

pas le choix en ce qui concernel'emploi du mot capital au sens
ordinaire des affaires, c'est-à-dire pour le capital d'entreprise

(trade-capital)et qu'ils sont obligés de suivre l'usage bien établi.

Cet emploi a pourtant des inconvénients considérables et mani-
festes. Par exemple, il nous oblige à considérer comme capital

les yachts appartenant à un constructeur de yachts, mais non

pas sa voiture. Si donc celui-ci avait loué une voiture à l'année,

et qu'ensuite, au lieu de continuer ainsi, il ait vendu à un cons-
tructeur de voitures un yacht que celui-ci lui louait, et lui ait

acheté une voiture pour son usage personnel, le résultat serait

que le capital du pays dans son ensemble se trouverait diminué
d'un yacht et d'une voiture. Cela, bien que rien n'ait été détruit,
et bien que les mêmes objets, produits de l'épargne, subsistent,

procurant les mêmesavantages qu'auparavant aux individus en
question et à la société, et probablement même des avantages
plus grands.

D'autre part, nous ne pouvons pas nous débarrasser de l'idée

que le capital se distingue des autres formes de richesse par le

pouvoir plus grand qu'il possèdede fournir de l'emploiau travail.

le chapitresur la richesse et dans le présent cha.pitre.Maiscomme on
s'en sert fréquemment,i] peut être bon d'indiquerque même si nous
acceptons, dans un but particulier,de regarderla richesse d'une na-
tion comme représentée par son revenu en monnaie,la question de
savoir .queile est, de deux nations, la plus riche, sera encore dou-
teuse. La richesse d'une nation doit-elle être mesurée par le re-
venu en monnaie total de ses habitants ou parleur revenu moyen?
Avec le premier procédé, l'Inde est plus riche que la Hollande avec
le second, la Hollande est bien plus riche que l'Inde. Le revenu
moyen est le mode de mesure le plus important aux yeux de celui
qui étudie la science sociale; mais le diplomate s'intéresse souvent
davantage au revenu effectif total, c'est-à-dire à l'ensemble du re-
venu, déduction faite du coût des choses nécessaires à la vie.



Or, en fait, lorsque des yachts et des voitures sont entre les mains

de gens qui vendent ces objets et sont alors comptés comme ca-
pitaux, ils fournissent moins d'emploi au travail qu'au cas où ils

sont entre les mains de particuliers, bien qu'ils ne soient pas
alors comptés comme capitaux. La demande de travail ne serait

pas augmentée, mais diminuée, si l'on remplaçait les cuisines

particulières, où rien n'est pourtant compté comme capital, par
des boutiques de cuisiniers et de rôtisseurs de profession, où

tous les ustensiles sont des capitaux. Avec un employeur de pro-
fession, les ouvriers peuvent peut-être avoir plus de liberté per-
sonnelle mais ils ont, à peu près certainement, moins de confort

matériel, et, en proportion du travail qu'ils font, des salaires

plus bas que sous le régime plus lâche d'un employeur privé (1).

Mais ces inconvénients n'ont généralement pas été remarqués,

et diverses causes ont agi pour mettre en vogue cet emploi du

mot. L'une de ces causesest que les relations entre les employeurs

non professionnelset les personnes qu'ils emploientfigurent rare-

ment dans les mouvements stratégiques et tactiques des conflits

entre employeurs et employés, ou, comme on dit communément,

entre le capital et le travail. Karl Marx et ses disciples ont insisté

sur ce point; c'est sur lui qu'ils ont ouvertement fait reposer la

définition du capital ils affirment que cela seul est capital qui

est un moyen de production appartenantà une personne ou à un

groupe de personnes, et qui est employé à produire des choses

pour une autre, généralement à l'aide du travail salarié d'une

troisième de telle sorte, que la première peut piller et exploiter

les autres.
En second lieu, cet emploi du mot capital est utile pour le

marché monétaire comme pour le marché du travail. Le capital

qui sert aux entreprises industrielles et commerciales,ou capital

d'entreprise(~~e-cap!~), est fréquemment emprunté. Personne

n'hésite à emprunterpour augmenter le capital d'entreprise dont

il dispose, lorsqu'il aperçoit un bon emploi à en faire pour cela

(1) Voir ci-dessous liv. VI, chap. u, § 10.



il peut, dans le cours ordinaire des affaires, le donner en gage
plus facilement et plus régulièrement qu'il ne le ferait de ses
meubles ou de sa voiture particulière.

Enfin, tout homme tient avec soin le compte de son capital

d'entreprise; il tient compte des dépréciations que celui-ci subit
et en maintient ainsi le stock intact. Sans doute, il peut se faire-

qu'un homme qui louait une voiture à l'année, en achète une
avec le produit de la vente de valeurs de chemins de fer qui rap-
portent beaucoup moins qu'il ne payait pour la location de sa
voiture s'il laisse le revenu annuel que lui procure la différence,

s'accumuler jusqu'à ce que la voiture soit usée, il aura plus qu'il
n'en faut pour s'en acheter une nouvelle, et ainsi cette façon

d'agir aura augmenté l'ensemble de son capital. Mais il peut se
faire qu'il n'agisse pas ainsi. Au contraire, tant que la voiture
appartient à un marchand de voitures, il s'arrange pour en re-
trouver le prix dans le cours ordinaire de ses affaires.

§ 11. – Passons, maintenant, aux définitions du capital en
général, ou du capital au point de vue social. Voyons,en premier
lieu, celles qui sont basées principalementsur la notion de réserve

en vue de l'avenir (prospectiveness), et qui ont envisagé le ca-
pital comme une accumulation de choses mises en réserve, ré-
sultant d'efforts et de sacrifices consacrés à procurer des jouis-

sances pour l'avenir plutôt que pour le présent. La notion
elle-même est précise, mais elle ne conduitpas à une classification
précise il en est d'elle comme de la notion de longueur, qui est
précise, mais ne nous permet pas de distinguer les murs longs
des murs courts, sauf par une règle arbitraire. Le sauvagemontre

une certaine prévoyance lorsqu'il réunit des branches d'arbres
afin de s'abriter pendant une nuit il en montre davantage lors-
qu'il fait une tente avec des perches et des peaux de bêtes, et da-
vantage encore, lorsqu'il construit une cabane de bois l'homme
,civilisé, enfin, montre une prévoyance bien plus grande lorsqu'il
remplace ces huttes de bois par de solides maisons en briques et

en pierres (1). On pourrait tracer une ligne de démarcation pour
(i_) Voir ci-dessous liv. III, chap. vft liv. IV, chap. vu.



distinguer les choses dont la production indique une grande pré-

occupation de l'avenir, mais elle serait artificielle et instable.

Ceux qui ont cherché à le faire se sont trouvés sur une pente

glissante, et ils n'ont pu s'arrêter qu'après avoir fait entrer dans

la notion de capital toute richesse accumulée.
Ce résultat logique a été accepté par beaucoup d'économistes

français. Suivant la voie tracée par les Physiocrates, ils ont em-
ployé le mot capital dans un sens très semblable à celui dans le-

quel Adam Smith et ses successeurs immédiats prirent le mot

Stock, y comprenant toutes les richesses accumulées (uo~eMM

accumulées), c'est-à-dire l'excédent de la production sur la con-
sommation. Ils ont montré, depuis quelque temps, une tendance

accusée à employer le mot dans le sens plus étroit que lui donnent

les Anglais, mais il se manifeste en même temps un mouvement

sérieux de la part de quelques-uns des penseurs les plus profonds

-en Allemagne et en Angleterre dans le sens de la vieille défini-

tion plus large donnée par les Français. Cette tendance se re-

marque particulièrement chez des auteurs qui, à l'exemple des

Physiocrates, ont penché vers les méthodes mathématiques,

comme Hermann, Jevons, Walras, Pareto et Fisher (1).

(1) Les Physiocrates ont été en partie amenés à s'engager dans
cette direction par l'avantage qu'il y a à exprimer dans une for-
mule mathématiquetranchante les éléments du travail passé qui
ont été consacrés à pourvoir à des besoins futurs, chacun d'eux
étant multiplié par l'intérêt composé pour le temps pendant lequel
les fruits du travail sont restés en suspens. Cette formule est très
attrayante, mais elle ne répond pas exactement aux conditions de
la vie réelle. Par exemple, elle ne tient pas compte des déprécia-
tions que subissent les divers produits du travail passé, sui-

vant que les usages pour lesquels ils ont été créés ont subsisté ou
ont disparu.Et lorsqu'on y introduit des corrections de ce genre, la.

formule perd son grand mérite de simplicité et de précision.
Hermann dit (S~aet~M~ft/MC/M~tcAeUn~rsMc~fH~ett, chap. in et

v) que le capital comprend les biens « qui sont une source perma-
nente de jouissancesprésentant une valeur d'échange x. Walras (Elé-

M!6K~ d'Economie politique, tre édit,, p. 177) définit le capital « toute
espèce de richesse sociale qui ne se consomme point ou qui ne se
consomme qu'à la longue, toute utilité limitée en quantité, qui



§ 12. C'est en partie dans le but d'éviter cette difficulté,
que la plupart des tentatives faites pour définir le capital à un
point de vue strictement économique, tant en Angleterre que
dans d'autres pays, ont envisagé son caractère de productivité,
et ont considéré le capital social comme un moyen d'acquisition
(.E')'M)e~~6!pt'<a~ ou comme un stock de choses nécessaires à la

survit au premier usage qu'on en fait, en un mot, qui peut servir
plus d'une fois une maison, un meuble ». La conception de Je-
vons est bien exposée par Gide (Economie politique, liv. II, ch. m)
« Stanley Jevons va même plus loin et déclare que les approvi-
sionnements constituent le seul capital, que c'est là du moins sa
forme essentielle et primordiale dont toutes les autres formes ne
sont que des dérivées. Il part en effet de ce point de départ que la
véritable fonction du capital c'est de faire vivre le travailleur en
attendant le moment où le travail pourra donner des résultats, et il
est clair que cette définition du rôle du capital implique nécessaire-
ment qu'il se présente sous la forme de subsistances, d'avances.
Les instruments, machines, chemins de fer, etc., ne seraient que
des formes dérivées de celle-ci, car eux-mêmes ont eu besoin d'un
certain temps, et souvent même d'un long temps pour être pro-
duits, et en conséquence ont exigé à leur tour certaines avances
sous forme d'approvisionnements.C'est donc toujours à cette forme
originaire qu'il faudrait en revenir. »

Fisher est d'accord avec Cannan pour considérer le capital
comme le stock existant des richesses, et comme s'opposant au re-
venu qui est un afflux de richesses. Il est sans doute essentiel de
distinguer entre la richesse mesurée par l'ensemble des biens et la
richesse mesurée par le revenu qu'ils donnent (voir § 9 du présent
chapitre) mais l'usage et des raisons de commodité semblent exiger
que le mot Richesse soit employé pour désigner un ensemble de
richesses par suite, si l'on veut tirer parti du mot Capital, il
semblerait nécessaire de lui donner un autre sens. Les articles de
Fisher et de Cannan sur ce sujet dans Eco~ontM Journal, vol. VII et
VIII, sont pourtant très suggestifs.

Knies définit je capital le stock existant des biens « qui est des-
tiné à être employéà la satisfaction de la demande dans l'avenir ».
Et Nicholson dit « La voie indiquée par Adam Smith et suivie par
Knies mène à cette conclusion le capital est la richesse mise de
côté pour la satisfaction,directe ou indirecte, de besoins futurs ».
Mais toute cette phrase, et particulièrement les mots « mise de
côté », semblent manquer de précision et tourner les difficultés
plutôt qu'en triompher.



production (Productions-mittel, Vorrath). Mais cette notion gé-

nérale a été traitée de différentes façons (1).
D'après les vieilles traditions anglaises~ le capital se compose

des choses qui aident ou entretiennent (aid or ~Mpp<M'<) le tra-
vail dans la production ou, comme on l'a dit plus récemment,
il comprend les choses sans lesquelles la production ne pourrait

pas s'accomplir avec la même efficacité et qui ne sont pas des

dons gratuits de la nature. C'est à ce point de vue que l'on a fait
la distinction déjà indiquée entre le capital de consommation et
le capital auxiliaire.

(1) Voici quelques-unes des principales définitions du capital
données par les successeurs d'Adam Smith en Angleterre Ri-
cardo dit « Le capital est la partie des richesses d'un pays qui est
employée dans la production et comprend les aliments, les vête-
ments, les outils, les matières premières, les machines, etc. né-
cessaires pour que )e travail produise ses effets (to give effect to la-
bour) ». Malthus dit « Le capital est, dans l'ensemble des biens
(stock) d'un pays, la partie qui est réservée ou employée en vue
d'un profit à faire dans la production et la distribution des ri-
chesses ». Senior dit « Le capital est une richesse résultant des
efforts humains et employée à la productionet à la distribution des
richesses ». John Stuart Mill dit « Ce que le capital fait dans la
production, c'est de fournir l'abri, la protection, les instruments et
les matériaux que le travail exige, et de nourrir et d'entretenir de
toute façon les ouvriers pendant le procès de production. Toutes
les choses destinées à cet usage sont des capitaux ». Nous aurons
à revenir sur cette conception du capital, à propos de la théorie dite
du fonds des salaires.

Comme Held l'a remarqué, les problèmes pratiques qui étaientau
premier rang au début du xtx~ siècle devaient suggérer une pareille
conception du capital. Les gens se préoccupaientde montrer que
le bien-être des classes ouvrières dépend de l'approvisionnement
préalable en moyens de faire vivre et d'employer les ouvriers ils
insistaient sur les dangers qu'il y a à vouloir leur trouver arti-
ficiellement des emplois à l'aide des extravagances du système pro-
tecteur et de l'ancienne Loi des pauvres (assistance publique). L'idée
de Held a été développée avec une grande pénétration dans le livre
suggestif et intéressant de Cannan, Pro~MC~'OK. and Distribution
quelques-unesdes exagérations des premiers économistes semblent
pourtant susceptibles d'explicationsautres et plus raisonnables que
cellesqu'il leur assigne.



Cette conceptiona été suggérée par la pratique du marché du

travail, et elle n'a jamais été très conséquente avec elle-même.
On en est arrivé à comprendre dans le capital tout ce que les
employeurs payent, directement ou indirectement, pour le travail
de leurs employés capital salaire, ou capital ~mMMe~ott'e,

comme on l'appelle mais on n'y comprend aucune des
choses dont ils ont besoin pour leur propre entretien, ou pour
celui des architectes, ingénieurs et autres spécialistes. Pour être
conséquent il faudrait y comprendre tout ce qui est nécessaire à
l'activité de toutes les catégories de travailleurs, et en exclure
tous les objets de luxe, qu'ils soient consommés par les ouvriers
manuels ou par les autres travailleurs mais si cette conception
du capital avait été poussée jusqu'à cette conclusionlogique, elle

aurait tenu moins de place dans les discussions touchant les re-
lations entre employeurs et employés (1).

§ 13. – Dans d'autres pays pourtant, et notamment en Alle-

magne et en Autriche, il y a eu une certaine tendance à res-
treindre le capital (au point de vue social) au capital auxiliaire

ou instrumental. On allègue que, dans le but de rendre plus net
le contraste entre la production et la consommation, rien de ce
qui est directement consommé ne devrait être regardé comme

moyen de production. Mais on ne voit pas pourquoi une chose

ne pourrait pas être envisagée à un double point de vue (2).

(~) Voir un argument dans ce sens et une excellente discussion
des difficultés du sujet dans WAGNER, Grundlegung,3~ éd., pp. 315-
316.

(2) Le lien existant entre la productivitédu capital etla demande
de capital, ainsi qu'entre la mise en réserve du capital en vue de
l'avenir et l'offre de capital, est pendant longtemps resté latent
dans l'esprit des hommes, quoique il ait été dissimulé sous d'autres
considérations dont beaucoup, nous le reconnaissons maintenant,
étaient basées sur des erreurs. Certains auteurs ont insisté davan-
tage sur le côté demande et d'autres sur le côté offre mais entre
eux la différence n'était pas beaucoup plus qu'une différence de
nuance. Ceux qui ont insisté sur la productivité du capital n'ont pas
ignoré pour cela la répugnance de l'homme à. épargneret à sacrifier
le présent à l'avenir. D'un autre côté, ceux dont la pensée s'est ar-



On allègue, en outre, que les choses qui servent à l'homme,

non pas directement, mais en l'aidant à se procurer d'autres
choses pour son usage, forment une catégorie homogène, parce

que leur valeur est dérivée de la valeur des choses qu'elles

servent à produire. Il serait bon d'avoir un nom pour ces choses

mais il est douteux que le nom de capital leur convienne il est

douteux aussi que le groupe soit aussi homogène qu'il semble à

première vue.
Ainsi donc, nous pouvons définir les biens instrumentaux de

façon à y comprendre les tramways, et autres choses qui tirent
leur valeur des services personnels qu'elles rendent ou bien

nous pouvons,, à l'exemple de ce l'on faisait autrefois pour
l'expression de travail productif, ne considérer comme biens

instrumentauxque les choses qui s'incorporentdirectement dans

un produit matériel. La première définition donne à ce mot T)n

rêtée surtout sur la nature et l'étendue du sacrifice qu'exige cet
ajournement des jouissances, ont considéré comme évidents les
faits qui montrent qu'en accumulant les moyens de production,
l'homme acquiert une puissance bien plus grande pour la satisfac-
tion de ses besoins. En somme, il y a lieu de croire que les exposés
faits par le Professeur Bohm-Bawerk des théories sur ie capital et
l'intérêt, « théories naïves de la productivité )), a théories de
l'usage », etc. n'auraient pas été acceptés par les auteurs eux-
mêmes comme des tableaux exacts et complets de leurs diverses
opinions. Il ne semble pas non plus avoir réussi à trouver une dé-
finition qui soit claire et logique avec elte-même. Il dit que « le
capital social est l'ensemble des produits destinés à servir à une
nouvelle production, ou, plus brièvement,l'ensemble des produits
intermédiaires ». Il exclut formellement (Liv. I, ch. vi) « les mai-
sons d'habitation et les autres espèces de bâtiments qui servent di-
rectement à un but de jouissance, d'éducation ou de civilisation ».
Pour être logique, il doit exclure les hôtels, les tramways, les ba-
teaux de passagers, les trains, etc. et peut-être même les ins-
tallations pour fournir la lumière électrique aux habitations parti-
culières. Mais ce serait enlever à la notion de capital tout intérêt
pratique. Les raisons qui en font exclure les théâtres publics et y
comprendre les tramways, mèneraient tout aussi bien à y com-
prendre les métiers à tisser employés à la maison, et à en exclure-
ceux qui servent à fabriquer de la dentelle.



sens assez voisin de celui qui a été discuté dans la section précé-
dente, et, comme lui, il a l'inconvénient d'être vague. La seconde
est un peu plus précise, mais elle paraît faire une distinction ar-
tificielle là où la nature n'en fait aucune, et convenir aussi peu
aux études scientifiquesque les anciennes définitions que l'on
donnait de l'expression de travail productif.



§ i. – Les anciennes définitions de l'économique la défi-
nissaient comme étant la science qui s'occupe de la produc-
tion, de la distribution, de l'échange et de la consommation
des richesses. L'expérience a ensuite montré que les pro-
blèmes de la distributionet de l'échange sont si étroitement
unis, qu'il est douteux qu'il y ait avantage à essayer de les
séparer. Il y a pourtant un bon nombre d'idées générales
relatives aux relations de l'offre et de la demande qu'il faut
connaître, car elles sont à la base des problèmes pratiques
de la valeur, et, comme une sorte d'épine dorsale, elles
servent à donner de l'unité et de la force à l'ensemble
de la théorie économique. Leur portée et leur généralité
même les distingue des problèmes plus concrets de la dis-
tribution et de l'échange auxquels elles sont subordonnées.
Elles sont, par suite, réunies dans le livi'e V sur « La théorie
générale de la demande et de l'ofTre qui prépare la voie,
à l'étude du sujet du livre VI « La distribution et l'échange,
ou la valeur

Mais, auparavant, viennent dans le présent livre (111) une
étude des besoins et de leur satisfaction, c'est-à-dire de la

Des besoins et de leur satisfaction.

LIVRE HT
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demande et de la consommation puis, dans te livre IV, une
étude des agents de la production, c'est-à-dire des agents à
l'aide desquels les besoins sont satisfaits, en y comprenant
l'homme lui-même, le principal agent et le seul but de la

production. Le livre IV correspond dans l'ensemble à cette
étude de la production qui a occupé une si grande place

dans presque tous les ouvrages anglais sur l'économie poli-

tique générale pendant les deux dernières générations bien

que ses liens avec les problèmes de la demande et de l'offre

n'y fussent pas indiqués d'une façon suffisammentclaire.

§ 2. Jusqu'à ces derniers temps, le sujet de la de-

mande ou de la consommation a été quelque peu négligé.

Quelque importante que soit la question de savoir comment

nous devons employer nos ressources pour en tirer le

meilleur parti, elle ne se prête pas, en ce qui concerne les

particuliers, aux. méthodes de l'économie politique. Le bon

sens et l'expérience de la vie servent bien plus, en cette

matière, que les analyses économiques les plus subtiles,

et, jusqu'à ces derniers temps, les économistesont dit peu
de chose sur ce point parce qu'ils n'avaient réellement

rien à dire qui ne fut connu de toute personne sensée.
Mais, depuis quelque temps, diverses causes ont agi pour
donner à ce sujet une plus grande importancedans les dis-

cussions économiques.
La première de ces causes est la conviction croissante

qu'un certain mal est résulté de l'habitude qu'avait Ricardo

d'insister, d'une façon disproportionnée, sur le coût de pro-
duction, lorsqu'il analysait les causes qui déterminent la

valeur d'échange.Bien que lui-même, en effet, et les princi-

paux économistesqui l'ont suivi, sussent bien que les condi-

tions de la demande jouent un rôle aussi important que
celles de l'offre dans la détermination de la valeur, ils n'en

ont cependant pas exprimé la portée avec une clarté suffi-

sante, et ils n'ont été compris que par les lecteurs très
attentifs.



En second lieu, le progrès des procédés exacts de raison-
nement en économie politique a amené les gens à se pré-
occuper davantage de poser nettement les prémisses surlesquelles ils raisonnent. Ce souci croissant est dû en partieà l'emploi, par certains auteurs, du langage mathématique
et des procédésmathématiques de raisonnement. H esfpeut-
être douteux que l'on ait tiré grand profit de l'usage desformules mathématiques compliquées; mais l'emploi des
procédésmathématiquesde raisonnement a rendu de grands
services il a, en effet, amené les gens à se refuser à exami-
ner un problème tant qu'ils ne savent pas, d'une façon cer-taine, en quoi le problème consiste, et à se préoccuper
avant d'aller plus loin, de savoir quelles conditions sontsupposées exister, et quelles ne le sont pas.Par là on a été ensuite obligé d'analyser plus soigneuse-
ment toutes les idées directrices de 1 économie politique etparticulièrement de la demande, car la simple tentativefaite pour exposer clairement comment se mesure la de-
mande d'une chose, ouvre de nouveaux aperçus sur lesprincipauxproblèmes de l'économique. Bien que la théorie
de la demande soit encore en enfance, nous pouvons déjà
constater qu'il est possible de réunir et de grouper des sta-
tistiques de la consommation, et d'éclairer de cette façon
.certaines questions difficiles qui ont une grande impor-
tance pour le bien-être public.

Enfrn, l'esprit du temps nous pousse à examiner plus at-tentivement la question de savoir si l'augmentation de nosrichesses ne pourrait pas servir, plus qu'elle ne le fait,
à accroître le bien-être général par là nous sommesamenés à rechercher dans quelle mesure la valeurrechange de l'une de ces richesses, qu'elle soit utilisée in-dividuellement ou collectivement, représente exactement
ce que cette richesse ajoute au bonheur et au bi-en-être.

Nous commencerons ce livre par une brève étude des
divers besoins de l'homme, considérés dans leur lien



avec ses efforts et son activité. La nature progressive de

l'homme forme un tout. Ce n'est que temporairement et

provisoirement que nous pouvons isoler, pour l'étudier,

le côté économiquede sa vie mais nous devons avoir soin

en tout cas d'envisager dans son ensemble tout ce côté

ëconQmique. Il est particulièrement nécessaire d'insister

sur ce point en ce moment, parce que la réaction contre

l'oubli relatif dans lequel Ricardo, et ceux qui l'ont suivi,

ont laissé l'étude des besoins, semble vouloir se porter à
l'extrême opposé. Il importe encore d'affirmer la grande

vérité sur laquelle ils insistaient d'une façon trop exclu-

sive à savoir que, tandis que la vie des animaux inférieurs

se règle d'après leurs besoins, c'est dans l'évolution des

formes de l'effort et de l'activité que nous devons cher-

cher les caractéristiques de l'histoire de l'humanité.



CHAPITRE II

LES BESOINS DANS LEURS RAPPORTS AVEC L'ACTIVITÉ DE L'EOMME

§ I. Les besoins et les désirs de l'homme sont innom-
brables et de sortes très diverses mais ils sont d'ordinaire
limités et susceptiblesd'être satisfaits. L'homme non civi-
lisé n'en a, il est vrai, guère plus que l'animal privé de rai-
son mais chacun de ses pas dans la voie du progrès
augmente leur variété, en même temps que la variété des
procédés qu'il emploie pour les satisfaire. Il désire les
choses qu'il a l'habitude de consommer, non seulement en
plus grande quantité, mais de meilleure qualité il désire

une plus grande variété, et des choses satisfaisant de nou-
veaux besoins qui se développent en lui.

Ainsi donc, bien que l'animal, et, comme lui, l'homme

sauvage, préfèrent certains morceaux de choix, ni l'un ni
l'autre ne recherche beaucoup la variété pour elle-même. A

mesure, pourtant, que l'homme s'élève en civilisation, à

mesure que son esprit se développe, et que ses passions
animales commencent à s'associer à une certaine activité
mentale, ses besoins deviennent rapidementplus raffinés et
plus variés dans les moindres détails de lavie,il commence
à désirer le changement pour lui-même, longtemps avant
qu'il se soit sciemment débarrassé du joug de la cou-
tume. Le premier grand pas dans cette direction se fait
lorsque l'homme apprend à faire le feu peu à peu il s'habitue



à une grande variété de boissons et d'alimentscuits de façons
différentes avant peu la monotonie lui devient pénible,
et c'est pour lui une grande privation lorsque il est, parhasard, obligé de vivre pendant quelque temps exclusive-
ment d'une ou de deux espèces d'aliments.

A mesure que la richesse d'un homme s'accroît, sa nour-riture et sa boisson deviennent plus variées et plus chères;
mais son appétit est limité par la nature, et lorsque sesdépenses en nourriture deviennent extravagantes, il est
plutôt porté à se;donner le plaisir de Fhospitalité et de l'os-
tentation qu'à.trop sacrifier pour ses propres sens.

Ceci nous amène à remarqueravec Senior que « quelque
fort que soit le besoin de variété, il est faible comparé
au besoin de se faire remarquer sentiment qui, si nousconsidérons son universalité et sa constance, si nous consi-
dérons qu'il affecte tous les hommeset dans tous les temps,
qu'il nous accompagne depuis le berceau jusqu'à la tombe,
peut être déclaré la plus puissante des passions humaines ».Cette grande demi-vérité se trouve très bien illustrée par
la comparaison que l'on peut faire entrer besoin de re-cherche et de variété dans la nourriture, et le besoin de-
rechercheet de variété dans le vêtement.

§ 2. Ce besoin de vêtement, qui est le résultat de causes
,naturelles, varie d'âpres le climat et la saison, et un peud'après la nature des occupations de chacun. Mais, en ma-
tière de vêtements, la convention a plus d'importance que
la nature. Ainsi, dans les temps anciens, la loi et la cou-
tume ont souvent prescrit aux membres de chaque caste
ou de chaque profession la coupe de leurs vêtements et
la somme qu'ils devaient coûter, mais non dépasser une
partie de ces réglementations subsistent encore aujourd'hui
dans leur fonds essentiel, tout en se transformant rapide-
ment. En Ecosse, par exemple, du temps d'Adam Smith,
beaucoup de personnes pouvaient sortir sans souliers et
sans bas, qui ne le peuvent plus maintenant beaucoup
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de personnes peuvent encore le faire en Ecosse, qui ne lede personnes peuvent encore le faire en Ecosse, qui ne le
pourraient pas en Angleterre. De même en Angleterre, à
l'heure actuelle, un ouvrier à son aise doit se montrer le di-
manche en vêtement noir et, dans certains endroits, en
chapeau de soie or cela l'eut exposé à être ridicule il y a
seulement peu de temps. Dans tous les rangs inférieurs de
la société on voit augmenter constamment, au point de vue
de la variété et du prix, tout ce que la coutume exige

comme minimum et ce qu'elle tolère comme maximum;
le désir de se distinguer par le vêtement est en train de se
répandre dans les rangs inférieurs de la société anglaise.

Mais dans les rangs supérieurs, si l'habillement des
femmes est encore varié et coûteux, celui des hommes est
simple et peu cher, en comparaison de ce qu'il était en Eu-
rope il n'y a pas longtemps et de ce qu'il est en Orient. Les
hommes qui sont le plus distingués par eux-mêmes ont, en
effet, une aversion naturelle à attirer l'attention par leurs
vêtements, et ils ont donné la mode (1).

§ 3. L'habitation satisfait le besoin de s'abriter contre
le mauvais temps mais ce besoin joue un très petit rôle
dans la demande effective de maisons. Si une cabane,
petite mais bien construite, donne un excellent abri, son

(i) Une femme peut, dans ses vêtements, faire montre de sa ri-
chesse mais, si elle s'en tient )a, elle manque son but. Elle doit
montrer, en même temps que sa richesse, une certaine distinction
de goût. Si ses vêtements doivent plus au couturier qu'à elle-
même, pourtant on a coutume de supposer que, étant moins occu-
pée que l'homme par les affaires du dehors, elle peut consacrer
plus de temps à penser à sa toilette. Et même, avec les modes mo-
dernes, être « bien habillées." (et non pas être habillées d'une fa-
çon coûteuse) est un but plus modeste que peuvent raisonnablement
se proposer celles qui désirent se faire remarquer pour leur goût
et leur habileté il en serait encore bien plus ainsi, si le fâcheux
empire des caprices de la mode venait à disparaître. Savoir combi-
ner des toilettes belles par elles-mêmes, variées et bien appropriées
à leur usage, est en effet un objet digne d'efforts il appartient à la
même classe que le talent de peindre, tout en n'y occupant pas le
même rang.



atmosphère étouffante, sa malpropreté forcée, l'absence de
confortable et de tranquillité sont de grands inconvénients,
non pas tant par la gêne physique qu'ils causent, que parce
qu'ils empêchent le développementdes facultés, et entravent
les plus hautes activités de l'homme. Avec le développe-
ment de ces facultés la demande d'habitations plus spa-
cieuses devient plus pressante (1).

Aussi un logement relativement spacieux et bien amé-
nagé rentre, même dans les rangs inférieurs de la société,
dans la catégorie des choses nécessaires à l'activité (Meces-

sary for e/~c~cy)(2),et c'estle moyen le plus commode et
le plus manifeste de prétendre à la distinction sociale. Même
dans les rangs de la société où chacun possède un loge-
ment qui lui suffit largement, à lui-même et aux membres
de sa famille, pour l'exercice de leurs plus hautes activités,
on désire s'agrandir encore, et d'une façon presque illimi-
tée, en vue de pouvoir exercer quelques-unes des plus
hautes activités sociales.

§ 4. C'est encore le désir d'exercer et de développernos
facultés, répandu dans tous les rangs de la société, qui nous
conduit non seulement à nous livrer à la science, à la litté-
rature et à l'art pour eux-mêmes, mais à recourir de plus
en plus au travail de ceux qui s'y livrent par profession.Les
moments de loisir sont de moins en moins employés à
ne rien faire, et l'on de plus en plus le goût des distrac-
tions, telles que les sports et les voyages, qui développent
les facultés, plutôt que celui de s'abandonner à des satisfac-
tions des sens (3).

(1) Il est vrai que beaucoup d'ouvriers à l'esprit actif préfèrent
des logis étroits dans une ville, à un cottage spacieux à la cam-
pagne mais c'est parce qu'ils ont un goût prononcé pour des
genres d'activité auxquels la vie à la campagne offre peu d'emploi.

(2) Voir livre H, ch. ni, § 3.
(3) Comme point de moindre importance on peut signaler que

les boissons qui stimulent l'activité intellectuelle remplacent en
grande partie celles qui ne font que satisfaire les sens. La consom-



Le désir d'arriver à la perfection pour elle-même a une
portée presque aussi grande que le désir plus bas de se
distinguer et de se faire remarquer. De même que le
désir de se distinguer va depuis l'ambition de ceux qui
peuvent espérer que leurs noms seront répétés par les
hommes dans des pays lointains et dans des temps reculés,
jusqu'à l'espoir qu'a la fille de village que le nouveau ruban
qu'elle met pour Pâques ne restera pas inaperçu de ses voi-
sins de même, le désir de perfectionva depuis un Newton
ou un Stradivarius jusqu'au pêcheur qui, lorsqu'il n'est
pas pressé, prend plaisir, même si personne ne le regarde,
à bien conduire sa barque, à constater qu'elle est bien cons-
truite et qu'elle obéit bien à sa direction. Des désirs de ce
genre exercent une grande influence sur l'offre des plus
hautes facultés et des plus grandes inventions, et ils ne
sont pas sans importance au point de vue de la demande.
Dans les professions exigeant une très grande habileté, et
dans les métiers mécaniques les plus difficiles, une grande
partie de la demande de travail vient, en effet, du plaisir
que les gens ont à exercer leurs propres facultés et à les
exercer à l'aide d'instruments très délicatement ajustés et
très obéissants.

Ainsi donc, en prenant les choses en gros, ce sont les be-
soins de l'homme qui, dans les premières périodes de son
développement, donnent l'essor à son activité mais, par
la suite, chaque progrès est dû à de nouvelles activités qui
suscitent de nouveaux besoins, bien loin d'être dû à de nou-
veaux besoins provoquant des activités nouvelles.

Nous le voyons clairement si nous cessons de considérer
des conditionsde vie saines où de nouvelles activités se dé-
veloppent constamment, et si nous observons le nègre des

mation du thé augmente très vite, tandis que celle de l'alcool est
stationnaire, et il y a, dans tous les rangs de la société, une dimi-
nution de la demande pour les sortes d'alcool les plus grossières et
les plus abrutissantes.



Indes Occidentales qui fait usage de la liberté et de la ri-
chesse, non pas pour se procurer les moyens de satisfaire
de nouveaux besoins, mais pour croupir dans une paresse
qui n'est pas un repos ou encore si nous considéronscette
partie, de moins en moins nombreuse, des ouvriers anglais
qui n'ont aucune ambition, aucune fierté et aucun plaisir à
développer leurs facultés et leurs activités, et qui dépensent
à boire tout ce qui, dans leurs salaires, dépasse le strict
nécessaire d'une vie misérable.

Il n'est donc pas vrai que « la théorie de la consomma-
tion soit la base scientifique de l'économique (')). Beau-
coup de ce qui présente le plus d'intérêt dans la science des
besoins, est tiré de la science des efforts et des activités.
Elles se complètent l'une l'autre; aucune n'est parfaite
sans l'autre. Mais si l'une des deux peut, mieux que l'autre,
prétendre expliquer l'histoire de l'homme, au point de vue
économique comme aux autres, c'est la science des acti-
vités et non pas celle des besoins. M" Gulloch indiquait
leurs véritables relations lorsque, discutant « la nature pro-
gressive de l'homme (2), il disait « La satisfaction d'un

(t) Cette opinion est exprimée par Banfield, et Jevons l'a adoptée
comme étant le point central de ses idées. H est fâcheux qu'ici,
comme ailleurs, le ~oùt qu'a Jevons d'exprimer ses idées avec force
l'ait mené à une conclusion qui, non seulement est inexacte, mais
fait croire à tort que les anciens économistes se seraient trompés
sur ce point plus qu'ils ne i'ont réellement fait. Banfield dit La
première proposition de la théorie de la consommation est que la
satisfaction d'un besoin placé assez bas dans l'échelle des besoins
en fait naître un autre d'un caractèreplus élevé)'. Si cette idée était
vraie, l'opinion que nous rapportons ci-dessus et qui est basée
sur elle, serait vraie aussi. Mais, comme le montre Jevons (TAeo)'
2<~ édit., p. 59) elle n'est pas exacte. !t lui substitue cette autre
formule que la satisfaction d'un besoin inférieur permet à un be-
soin plus élevé de se manifester. Cela est vrai et c'est d'ailleurs
une phrase qui exprime deux propositions identiques; mais elle
n'autorise pas à donner la suprématie à la théorie de la consom-
mation.

(2) Political Economy, ch. il.



besoin ou d'un désir n'est qu'un pas vers quelque but nou-

veau. A toute époque de progrès le destin de l'homme est
d'imaginer et .d'inventer, de s'engager dans de nouvellesen-
treprises, et, lorsque celles-ci sont terminées, de se lancer
dans d'autres avec une énergie nouvelle ».

Il résulte de là qu'à ce point de notre ouvrage, toute

étude de la demande doit se réduire à une analyse élémen-

taire presque purement formelle. L'étude plus complète de-

la consommation doit suivre et non pas précéder la partie
principale de l'analyse économique de plus, bien qu'elle

ait son point de départ dans le domaine propre a l'écono-

mique, elle ne peut pas y trouver ses conclusions,mais doit

les aller chercher bien au delà de ce domaine (1).

(1) La classification des besoins n'est pas un travail dénué d'inté-
rêt mais elle n'est pas nécessaire pour le but que nous nous propo-
sons.Le fonds commun des ouvrages les plus récents à cet égard se
trouve dans HERMANN, StaatswirthschaftlicheUtt<eMt<c/tMHS'en,eh.n, où
les besoins sont classés en « besoins absolus et relatifs,élevés et infé-
rieurs, urgents et susceptibles d'être ajournés, positifs et négatifs,
directs et indirects, généraux et particuliers, continus et intermit-
tents, permanents et temporaires, ordinaires et extraordinaires,
présents et futurs, individuels et collectifs, privés et publics ».

On trouvera une analyse des besoins et des désirs dans )a plu-
part des ouvrages économiques écrits en France et dans les autres
pays du Continent même par la précédente génération. Mais les li-
mites rigides que les auteurs anglais ont assignées à leur science ont
exclu les discussions de ce genre. C'est un fait caractéristique que
Bentham n'y fait aucune allusion dans son Manual of Political Eco-
HOtK< quoique l'analyse profonde qu'il en donne dans les P~'MCt'p~
of Morals and Legislation et dans la Table of the Springs of HtOMM

Action, ait exercé une grande influence. Hermann a étudié Ben-
tham d'un autre côté, Banfield,dont les cours ont peut-être été
les premiers cours faits dans une Université anglaise qui aient subi
l'influence directe de la pensée économique allemande, doit beau-

coup à Hermann. En Angleterre, la route a été préparée à l'ex-
cellent ouvrage de Jevons sur la théorie des besoins, par Bentham
lui-même, par Senior, dont les brèves remarques sur ce sujet sont
pleines d'idées suggestives, par Banfield et par l'Australien Hearn.,
Le livre de HEARN, Plutology or Theory of the Efforts to satisfy Hu-

man Wants, est à la fois simple et profond il offre un admirable



exemple de la façon dont l'analyse minutieuse doit être employée
pour devenir une discipline de premier ordre à l'égard des jeunes
gens, et pour leur donner une connaissance intelligente des condi-
tions économiques de la vie, sans leur imposer aucune solution
particulière des problèmes plus difficiles sur lesquels ils ne sont
pas encore à même de se former une opinion indépendante.A peu
près au même moment où paraissait le livre de Jevons (Theory of
Political Economy), Charles Menger inaugurait les études subtiles et
intéressantes faites par l'école autrichienne sur les besoins et les
utilités.



CHAPITRE H!

LES VARIATIONS DE LA DEMANDE

§ 4. – Les expressions Utilité et Besoin sont, d'ordinaire,

employées comme corrélatives.L'utilité d'une chose pour une

personne s'appréciepar la mesure dans laquelle cette chose

satisfait ses besoins à ce moment-là.Les besoinssont appré-

ciés ici quantitativement, c'est-à-dire d'après leur volume

et leur intensité, et non qualitativement, d'après quelque

idéal de morale ou de sagesse. D'après un idéal de ce genre
les aliments solides peuvent être plus utiles qu'une quan-
tité d'alcool d'un prix égal, et des vêtements chauds plus

utiles qu'un,habit de soirée neuf. Mais si un homme préfère

l'alcool ou l'habit noir, c'est-que l'un de ces objets satisfait

un besoin qui, pour lui, est plus grand il a donc pour lui

une plus grande utilité. Sans doute cet emploi du mot utilité

peut induire en erreur ceux qui n'y sont pas accoutumés;

mais cela arrive rarement en pratique, et il a en sa faveur

de grandes autorités. Les mots par lesquels on a proposé

de le remplacer, tels que Ophélimité (Pareto),Agréabilité,

Désidérabilité,etc., ne sont pas sans inconvénients le

mieux semble être pour le moment de conserver le mot

Utilité, en dépit de ses défauts.
Nous avons vu que, en règle générale, chaque besoin est

limité, et qu'à mesure qu'augmente la quantité d'une chose

qu'un homme possède, le désir qu'il éprouve d'en obtenir

davantage diminue d'intensité jusqu'au moment où, à sa
0



place, apparaît le désir d'une autre chose, à laquelle peut-
être il ne pensait même pas, tant que ses besoins plus
urgents n'étaient pas satisfaits. Il y a une variété infinie de
besoins, mais chacun d'eux pris isolément est limité. Cette
tendance bien connue et fondamentaledelà naturehumaine
peut s'exprimer de la façon suivante par la loi de satiété
~e~ besoins ou de l'!<~7~c <~?'e?'o~<i'H~e

« L'M~c totale d'unechosepour quelqu'un(c'est-à-direla
somme des plaisirs ou des autres avantages qu'il en retire)
augmente avec toute augmentation de la quantité qu'il en
possède, mais non pas aussi vite que cette quantité. Si

eette quantité augmente à un taux uniforme, les avan-
tages (~<? benefit) qu'il en tire augmentent à un taux dé-
croissant ».

En d'autres termes,_le bénéfice supplémentaire, qu'une
personne tire d'une augmentation donnée du stock d'une
chose qu'elle possède, diminue à chaque augmentation de

ce stock.
La quantité de cette chose qu'elle consent tout juste à

acheter, peut être appelée son acA~7e (/M<M' pM?'-
chase), parce qu'elle est alors juste a. la limite du doute sur
le point de savoir s'il vaut la peine de faire la dépense né-
cessaire pour l'acquérir. L'utilité de son achat-limite peut
s'appeler l'M~e- /M~e de la chose pour elle; ou bien si, au
lieu de l'acheter, notre personne fait la chose elle-même,

son utilité-limite est l'utilité de la partie qu'elle pense tout
juste valoir la peine de faire. La loi qui vient d'être exposée
peut donc se formuler ainsi

« L'utilité-limite d'une chose pour une personne diminue

avec toute augmentation de la quantité qu'elle en possède
déjà » (1).

(i) Voir note I à. l'appendice mathématique à la. fin du volume.
Cette loi a, au point de vue de l'importance, ta, priorité sur la loi du
t'fKdeme?t< décroissant du sol, qui a pourtant la priorité au point de

vue historique,puisque c'est elle qui la première fut soumise à une



Cette loi implique pourtantune conditionqu'ilfaut mettre
en lumière. C'est que nous supposons que le caractère et
les goûts de la personne elle-mêmen'aient pas eu le temps de
changer. Il ne faut donc pas voir d'exception à la loi dans le
fait que plus un homme entend de bonne musique, plus son
goût pour elle devient fort; ni dans le fait que l'avarice et
l'ambition sont souvent insatiables ni dans le fait que la
vertu de propreté et le vice d'ivrognerie se développent à

mesure qu'on les satisfait. En pareils cas, nos observations
s'étendent à une certaine période de temps, et la personne
n'est pas la même au début qu'à la fin. Si nous prenons un
homme tel qu'il est, en supposant que son caractère n'ait
pas eu le temps de changer pour lui, alors, )'uti)ité-Hmite
d'une chose diminue constamment avec toute augmenta-
tion de la quantité dont il dispose (<).

analyse rigoureuse d'un caractère semi-mathématique.Si, par anti-
cipation, nous lui empruntons quelques-unes de ses expressions,
nous pouvons dire que le rendement de jouissances (pleasure)
qu'une personne tire de chaque dose supplémentaire d'une mar-
chandise, diminue, jusqu'à ce qu'enfin une limite soit atteinte à
partir de laquelle il ne vaut plus la peine d'en acquérir davantage.

L'expression Mtth'M-Kmt~ (Gr~M-ttM~M)a été pour la première
fois employée dans ce sens par le professeur autrichien Wieser.
Elle correspond à l'expression de Jevons, utilité finale.

(t) On peut signaler ici, bien que le fait n'ait que peu d'impor-
tance pratique, qu'une petite quantité d'une marchandise peut être
insuffisante pour satisfaire un besoin particulier, et alors la satis-
faction augmente d'une façon plus que proportionnelle lorsque
le consommateurvient à en posséder assez pour atteindre le but
désiré. Ainsi, par exemple, quelqu'un tireraitproportionnellement
moins de plaisir de dix rouleaux de papier à tapisser que de
douze, si, avec douze, il peut couvrir entièrement les murs de sa
chambre, et ne le peut pas avec dix. Ou encore un concert très
court, ou des vacances très courtes, peuvent ne pas atteindre leur
but qui est de reposer et de distraire un concert ou des vacances
de durée double peuvent avoir une utilité totale plus que double.
Ce cas correspond au fait suivant, que nous aurons à étudier à.

propos de la tendance au rendement décroissant lorsque le
capital et le travail déjà employés sur un terrain sont en quantité
insuffisante pour produire tous leurs effets, une dépense supplé-



§2.–Exprimons maintenant par rapport aux prix cette
loi de l'utilité décroissante.Prenons pour exemple une mar-
chandise, comme le thé, pour laquelle la demande est con-
tinue et qui peut être achetée en petites quantités. Suppo-
sons, par exemple, que l'on puisse avoir du thé, d'une
certaine qualité, à 2 shillings la livre. Une personne peut
être disposée à donner 10 shillings pour une seule livre une
fois par an, plutôt que de se passer de thé tout à fait. Mais,

au prix où il est, elle achète peut-être 10 livres par an
c'est-à-direque la différence entre le plaisirqu'elle se procure
en achetant livres, et celui qu'elle se procure en achetant
10 livres, est juste suffisante pour la faire consentir à
payer 2 shillings le fait qu'elle n'achète pas une onzième
livre montre que, à son avis, elle ne mérite pas une nouvelle
dépense de 2 shillings. Le prix de 2 shillings la livre est
donc la mesure de 1'utiHté du thé pour elle, à la limite, ou
au terme, ou à la fin, de ses achats c'est la mesure de
l'utilité-limite du thé pour elle. Si le prix qu'elle est juste
disposée à payer pour avoir au moins un pound de thé s'ap-
pelle son prix de demande(6~M<m6~n'ce), le prix de 2 shil-
lings est donc sonprix de demande limite (?M6!HO!~demand
p~'ce). Notre loi peut alors se formuler ainsi:

« Plus est grande la quantité d'une chose qu'une personne
possède, plus sera faible, toutes choses restant égales (à
savoir le pouvoir d'achat de la monnaie, et la quantité de
monnaie dont elle dispose), le prix qu'elle consentira à
payer pour en avoir davantage ou, en d'autres termes,
plus diminue son prix de demande-limite pour cette
chose

Sa demande devient efficace seulement lorsque le prix

mentaire faite sur ce terrain, alors même que les procédés de cul-
ture n'auraient pas changé, donnerait un rendement plus que pro-
portionnel.Dans le fait qu'une amélioration des procédés de cul-
ture peut entraver l'action de cette tendance, nous constaterons
une analogie avec la condition qui vient d'être indiquée au texte
comme étant impliquée par la loi de l'utilité décroissante.



qu'elle est disposée à oa-hr atteint celui auquel les autres
sont disposés à vendre.

Cette dernière formule nous rappelle que nous n'avons,
jusqu'à présent, pas tenu comptedes changements qui peu-
vent survenir dans l'utilité limitede Ja monnaie, ou pou-voir général d'achat. A un même moment, les ressources
matérielles d'une personne restant les mêmes, l'utilité-li-
mite de la monnaie est pour elle une quantité fixe, de sorte
que les prix qu'elle est. disposée à payer pour deux mar-chandises sont l'un à l'autre dans le même rapport quel'utilité de ces deux marchandises.

§3. Pour qu'une personne se décide à acheter une
chose, il faut que cette chose ait une plus grande utilité s'il
s'agit d'une personne pauvre que d'une personne riche.
Nous avons vu que'l'employé à 100 par an ira à pied à son
bureau par une pluie qui décidera l'employé gagnant 300 f
à prendre un omnibus (1). L'utilité ou la satisfaction que
représentent3 pence est plus grande pour l'employépauvre
que pour le riche pourtant, si l'employé riche prend l'om-
nibus cent fois dans l'année, et le pauvre vingt fois,
l'utilité du centième et dernier trajet en omnibusque le ri-
che consent à se payer est mesurée pour lui par 3 pence
et c'est aussi par 3 pence que se mesure, pour l'employé
pauvre, l'utilité du vingtième et dernier trajet en omnibus
qu'il se paye. Pour chacun d'eux, l'utilité-limite se mesure
par 3 pence mais cette utilité-limite est plus grande pour
Femployé pauvre que pour le riche.

En d'autres termes, plus un homme devient riche, moins
est grande 1 utilité-limite de la monnaie pour lui; toute
augmentation de ses ressources augmente le prix qu'il est
disposé à payer pour une satisfaction donnée. De même,
toute diminution de ses ressources augmente l'utilité-
limite de la monnaie pour lui, et diminue le prix qu'il

(1) Voir livre I, chap. v, 4.



est disposé à payer pour se procurer une satisfaction (1).

§ 4. Pour avoir une connaissance complète de sa de-

mande d'une chose, il faudrait nous renseigner sur le,

point de savoir quelle quantité il serait disposé à en
acheter à chacun des prix auxquels cette chose peut être
offerte l'état de sa demande de thé, par exemple, peut
s'exprimer par un tableau des prix qu'il est disposé à

payer, c'est-à-dire par ses divers prix de demande pour di-

verses quantités. Ce tableau peut s'appeler son tableau de

demande (demand ~cAeeMe).

Ainsi, par exemple, nous pouvons trouver qu'il achète-
rait

6 livres à 50 pence la livre 101ivre3a24pencela.Uvre
7 » 40 li a 21 »
8 » 33 » 12

M
19 »

9 » 28 »
13 » 18 M

Si des prix correspondants étaient indiqués pour toutes
les quantités intermédiaires, nous aurions un tableau com-
plet de sa demande (2).

(1) Voir note II à l'appendice.
(2) Un tableau de demandede ce genre peut être représenté, selon

un procédé qui devient d'un usage familier, par une courbe qui se-
rait appelée la courbe de demande. Tirons deux lignes O.B et Oy, l'une
horizontale, l'autre verticale. Supposons qu'un pouce pris sur Ox
représente 10 livres de thé, et qu'un pouce pris sur 0)/ représente
40 pence.

Dixièmes Quarantièmes
de pouce de pouce

Prenons 0!?~=6ettironst!t'p'=50
M

OHtS=77 *) m~=40
M

0~3=88 m3p3=33
» 0~*=99 Mt~=28
))

0?K.~==10
H

M~S:=M
:) Otn6=:ii » m<p6=21
» Om. = i2 » w'!p'' = 19

H
Oj~s === 13 » ~t~s =

m* se trouvant sur 0~ et mt p~ étant tirée verticalementde ml et ainsi



Nous ne pouvonspas exprimer la demande d'unepersonnepour une chose en parlant simplement de « la quantitéqu'elle est disposée à acheter », ou de « l'intensité de sondésir d'acheter une certaine quantité », sans indiquer lesprix auxquels elle achèterait telle quantité ou telle autre.Nous ne pouvons la formuler exactement qu'en dressant leslistes des prix est disposée à acheter chaquequantité (1).

de suite. Alors pt, p2, p8 sont des points situés sur la courbe dedemande du tté; ou, comme nous pouvons dire, des points de de-a~zande. Si nous pouvions établir de la même manière des pointsde demande pour chaque quantité_possible de thé, nous aurions lacourbe continue DD' telle qu'elle est tracée sur la figure. Cette fa-con de présenter le tableau et la courbede demande n'est que pro-visoire nous renvoyons au chapitre V certaines difficultés qui s'yrattachent.
(t) Ainsi Mill dit que « nous devons entendrepar le mot demandela quantité demandée, et nous rappeler que ce n'est pas une quan-tité fixe, mais qu'elle varie en général suivant la 1~ples, livre !If, ch. n, S 4). Cette formule est scientifique- au fondmais elle n'est pas claire et elle a été très mal comprise. Cairnespréfère dire que « la demande est le désir de marchandises et de

l'objet possédant lepouvoirgénéral d'achat, et l'offre est le désir de pouvoir général1~i:t:
marchandisesou desservices JJ. Il préfère cette formule afin de pouvoir parler de rap-port ou d'égalité entre l'offre et la demande. Mais les désirs dedeux personnes différentes ne peuvent pas être comparés directe-ment; leurs mesures peuvent l'être, mais eux-mêmes ne le peu-vent pas. En fait, Cairnes est lui-même amené à dire que l'offr:)

de marchandises offertes en vente, etla demande par la quantité de pouvoir d'achat offert pour leur ac-=~
une quantité fixe de mar-chandises qu'ils offrent en vente sans condition à n'importe quelprix; les acheteurs n'ont pas une quantité fixe de pouvoir d'achatqu'ils soient prêts à dépenser en achats de marchandisesquelqueélevé que soit le prix qu'ils ont à payer pour ~––compte dalls l'un et l'autre cas de la relation entre la quantité et leprix, pour compléter l'exposé deC'r, lorsqu'on le fait, on re-vient à la voie suivie par ~H'd're~T'

mande, telle qu'elle est définie par Mit) n'est pas mesurée, commedans ma définition, par la quantité de pouvoir d'achat offerte
pour



Lorsque nous disons que la demande d'une personne

pour une chose augmente, nous voulons dire qu'elle en
achètera plus qu'auparavant au même prix, et qu'elle en

achètera autant qu'auparavant à un prix plus élevé. Une

augmentation de sa demande d'une marchandise signifie

d'ordinaire une augmentation de la liste entière des prix

auxquels elle est disposée à acheter chaque quantité, et

non pas seulement qu'elle soit disposée à en acheter da-

vantage aux prix courants (1).

§ 5. Jusqu'à présent nous n'avons envisagé que la de-

mande d'un seul individu. Dans le cas particulier d'une mar-
chandise comme le thé, la demande d'une seule personne re-
présente très bien la demande totale de tout un marché en
effet la demande de thé est continue, et, comme il peut être
acheté en petites quantités, toute variation de son prix a des

chances de se faire sentir sur la quantité qu'un individu

en achète. Mais, même parmi les choses qui sont d'un

usage continu, il y en a beaucoup pour lesquelles la de-

mande d'un seul individu ne peut pas varier continuelle-

ment à tout léger changement de prix, et ne peut varier

satisfaire le désir de marchandises, mais par la quantité de mar-
chandises pour lesquelles ce pouvoir d'achat est offert ». Il est vrai
qu'il y a une grande différence entre les deux phrases « j'achèterai

une douzaine d'oeufs ') et « j'achèterai un shilling d'œufs )';mais il

n'y a pas de différence substantielle entre la phrase « j'achèterai

douze œufs s'ils sont à un penny pièce, mais je n'en achèterai que
six s'ils sont à un penny et demi H ,et la phrase « j'achèterai des
œufs pour un shilling s'ils sont à un penny chaque, mais s'ils.

coûtent un penny et demi chaque je n'en achèterai que pour neuf

pence ». Si la formule de Cairnes, lorsqu'on la complète, devient

au fond la même que celle de MiU, sa forme est encore plus sus-
ceptible d'induire en erreur. (Voir un article de l'auteur de cet ou-
vrage ~'s TA<'or</o/' Value, FonM~/t~ Review, avril 1876.)

(1) Nous aurons parfois avantage à la désigner sous le nom de

« augmentation de son tableau de demande e (demcfHd schedule).

Géométriquement, on la représente en haussant la courbe de de-
mande, ou, ce qui revient au même, en la faisant mouvoir vers la
droite, avec peut-être quelque modification de forme.



que par grands sauts. Par exemple, une légère baisse dans
le prix des chapeaux ou des montres n'affectera pas les
achats de tout le monde mais elle amènera quelques per-
sonnes, qui hésitaient à s'acheter un chapeau neuf ou une
nouvelle montre, à le faire.

11 y a beaucoup de choses pour lesquelles le besoin qu'en
a un individu donné est intermittent,capricieux et irrégu-
lier. Il ne peut pas y avoir de liste des prix de demande
individuelle pour les gâteaux de noce, ou pour les services
d'un chirurgien célèbre. Mais l'économiste s'occupe peu des
incidents particuliers de la vie des individus. Il étudie plu-
tôt « les actions que, sous certaines conditions, on peut
attendre des membres d'un groupe industriel », dans la
mesure où les motifs de ces actions sont mesurables par un
prix en monnaie dans ces résultats généraux, la variété
et l'intermittence de l'action individuelle se perdent dans
l'ensemble relativement régulier des actions du grand
nombre.
Sur de grands marchés là où riches et pauvres, vieux

et jeunes, hommes et femmes,personnes de tous les genres
de goûts, de tempéraments et d'occupations, sont mêlés
ensemble les particularités des besoins individuels se
compensent tes unes les autres pour aboutir à des varia-
tions relativement régulières de la demande totale. Toute
baisse, quelque petite qu'elle soit, dans le prix d'une mar-
chandise d'un usage général, aura pour effet, toutes choses
restant égales, d'augmenter sa vente de même qu'un mau-
vais automne augmente la mortalité d'une grande ville,
quoique beaucoup de gens puissent ne pas en souffrir. Si

donc nous avions les renseignements nécessaires, nous
pourrions dresser une liste des prix auxquels chaque quan-
tité d'une marchandise pourrait trouver acheteurs en un
lieu donné, dans le courant d'une année, par exemple.

La demande totale, en un lieu donné, d'une marchandise
quelconque, de thé, par exemple, est la somme des de-



mandes de tous les individus qui s'y trouvent. Quelques-
uns seront plus riches et d'autres plus pauvres que le con-
sommateur individuel dont nous venons d'étudier la
demande ci-dessus le goût pour le thé sera chez quelques-
uns plus grand et chez d'autres moindre que chez lui. Sup-
posons qu'il y ait sur la place un million d'acheteurs de thé,
et que la consommation moyenne soit égale à la sienne
pour chaque prix. Alors la demande de cette place est re-
présentée par la même liste de prix qu'auparavant, si nous
écrivons un million de livres de thé au lieu d'une livre (1).

Il y a donc une /o~e?!c?-<i'/e de la ~e/Mc~e plus est grande
la quantité à vendre, plus petit doit être le prix auquel
elle est offerte pour pouvoir trouver acheteurs; ou, en
d'autres termes, la quantité demandée augmente avec une
baisse de prix, et diminue avec une hausse de prix. Il n'y
a pas de relation uniforme entre la baisse de prix et
l'augmentation de la démande; une baisse de un dixième
peut augmenter les ventes de un vingtième,ou de un quart,
ou les doubler; mais, à mesure que les nombresde la colonne
de gauche dans le tableau de demande (~MM~ ~cAe~M~)

augmentent, ceux de la colonne de droite iront toujours en
diminuant (2).

(1) La demande est représentée par la même courbe que précé-
demment, mais un pouce de Ox représente maintenant dix mil-
lions de livres au lieu de 10 livres. On peut définir la courbe de

demande pour un marché de ia façon sui-
vante la courbe de demande pour une
marchandise sur un marche pendant une
unité de temps donnée est le lieu des points
d'e demande de cette marchandise. C'est-à-
dire que c'est une courbe telle que si, d'un
point quelconque P pris sur elle, on tire une
ligne droite PM perpendiculaire à Ox, PM
représente le prix auquel des acheteurs se,ho+o" ~a _1-l~1- ucurJ aCprésenteront pour acheter une quantité de ta marchandise repré-

sentée par OM.

(2) C'est-à-dire que si un point se meut le long de la courbe de-



Le prix sera la mesure de l'utilité -limite de la marchan-
dise pour chaque acheteur individuellement. Nous ne pou-
vons pas dire que le prix mesure l'utilité-limite en géné-
ral, parce que les besoins et les circonstancessont différents
suivant les gens.

§ 6. Les prix de demande de notre liste sont ceux aux-
quels les diverses quantités d'une chose peuvent être ven-
dues sur un marché, pendant un temps donné, et dans des
conditions données. Si les conditionsvarient un point de

vue quelconque, les prix devront probablement subir un
changement; or il arrive constamment que le désir d'une
chose se trouve matériellement modifié par un change-
ment de mode, ou par l'abaissement de prix d'une mar-
chandise rivale, ou par l'invention d'une nouvelle marchan-
dise. Par exemple, la liste des prix de demande du thé est
dressée en supposant le prix du café connu mais un dé-
ficit dans la récolte du café ferait hausser les prix du thé. La
demande de gaz est susceptiblede diminuer par suite d'une
amélioration de l'éclairage électrique. C'est ainsi encore
qu'une baisse de prix d'une espèce particulière de thé peut
faire qu'elle soit remplacée par une variété inférieure mais
meilleur marché (d).

puis Oy il se rapprochera constamment de Ox. Par conséquent, si

on tire une ligne droite PT qui touche la courbe à P et rencontre
Ox en T, l'angle PTx est un angle obtus. Il est commode d'exprimer
ce fait d'une façon abrégée on peut le faire en disant que PT a
une inclinaison négative. Ainsi la seule loi universelle que suive la
courbe de demande c'est qu'elle a une inclinaison négative sur tout
le cours de sa longueur.

(1) On peut même concevoir, quoique cela ne soit pas probable,
qu'une baisse simultanéeet proportionnelle dans le prix de toutes
les variétés de thé puisse avoir pour effet de diminuer la demande
d'une qualité particulière. It en sera ainsi si les gens qui consom-
maient cette qualité, et que l'abaissement du prix du thé amène
à la remplacer par une qualité supérieure, sont plus nombreux
que ceux qui sont amenés à la prendre à la place d'une qualité in-
férieure. La question de savoir en quelles catégories il faut grou-
per les différentes marchandises,doit se trancher d'après- chaque



Nous allons maintenant examiner le caractère général de
la demande pour quelques marchandises importantes
prêtes à être consommées immédiatement. Nous continue-
rons ainsi l'étude faite dans le chapitre précédent sur la va-
riété et la satiabilité des besoins, mais nous la traiterons à
un point de vue différent, celui des statistiques de prix (1).

cas particulier. A certains égards, il peut être bon de regarder les
thés de Chine et les thés de l'Inde, ou même les thés de Sou-
chong et les thés de Pekoe, comme des marchandises différentes,
et d'avoir pour chacun d'eux une liste de demande distincte. A
d'autres égards, au contraire, il peut être bon de grouper ensemble
des marchandises aussi distinctes que la viande de bœuf et la
viande de mouton, ou même que le thé et le café, et d'avoir uneliste unique pour représenter la demande des deux marchan-
dises réunies; mais en pareil cas, naturellement, on doit convenir
du nombre d'onces de thé que l'on prend comme équivalent d'une
livre de café.

En outre, une marchandise peut être simultanément demandée
pour différents usages (par exemple il peut y avoir une ff demande
composée )' de cuir, pour faire des souliers et pour faire des va-lises). La demande d'une chose peut encore dépendrede l'offre d'une
autre chose sans laquelle elle ne rendrait pas beaucoup de service
(ainsi it y a une « demande solidaire o de coton brut et d'ouvriers
filateurs de coton). De plus, la demande d'une marchandisede la
part d'acheteurs qui ne l'achètent que pour la'revendre ensuite
bien qu'elle soit déterminée par la demande des consommateurs
définitifs, présente quelques particu)arités qui lui sont propres.
Mais la discussion de tous ces points sera mieux placée plus tard.

(<) Un grand changements'est opéré dans les formes de la pensée
économique au cours de la génération actuelle, par suite de l'adop-
tion générale du langage semi-mathématique pour exprimer la re-lation qui existe entre de petites variations de quantité (small incre-
ments) d'une marchandise et de petites variations du prix total payé
pour elle, par suite aussi de l'habitude prise dé considérer ces pe-tites variations de prix comme la mesure de variations de plaisir
correspondantes.Le premier pas dans cette voie, et de beaucoup le
plus important, fut fait par Cournot (Recherches sur les Principes .Ms-
thématiques de la théorie des Ric/iM~, 1838) le suivant par Dupuis
(De la mesure d'utilité des travaux publics, dans les Annales des
Ponts et Chaussées, 1844), et par Gossen (Erttwichelungder Gesetze
des metMc~M/MM Verkehrs, 1854). Mais leurs travaux étaient tombés
dans l'oubli, et une partie de ce qu'ils avaient fait fut refait à nou.



veau et publié presque simultanément par Jevons et par Charles
Menger en 1871, ainsi que par Walras un peu plus tard. Jevons,
presque aussitôt, attira l'attention publique par sa lucidité brillante
et son style séduisant. Il employa ingénieusement le nom nouveau
de utilité finale, pour permettre aux gens qui ignoraient les mathé-
matiques de se faire une idée claire des relations générales qui exis-
tent entre les variations (s?KaM MMfenM~s) de deux choses qui chan-
gent graduellement en liaison l'une avec l'autre. Ses défauts même
contribuèrent à son succès. Dans la conviction sincère où il était
que Ricardo et ceux qui l'ont suivi s'étaient trompés, dans leur ex-
posé des causes qui déterminent la valeur, en omettant d'insister
sur la loi de satiété des besoins, il amena beaucoup de gens à pen-
ser qu'il corrigeait de graves erreurs, alors qu'il ne faisait en réa-
lité qu'ajouter des explicationscomplémentairestrès importantes. Il
a fait œuvre excellente en insistant sur un fait qui n'est pas l'un
des moins importants, et que ses prédécesseurs, même Cournot,
pensaient être trop évident pour qu'il fut nécessaire de le mention-
ner, à savoir que la diminutionde la demande d'une chose sur un
marché indique une diminution dans l'intensité du désir que les
consommateursindividuels ont de cette chose, parce que leurs be-
soins commencent à être satisfaits. Mais il a conduit beaucoup de
ses lecteurs à confondre les domaines de l'Hédonique et de l'Eco-
nomique, en exagérant les applications de ses phrases favorites et
en disant sans préciser (Theory, 2' édit., p. d05) que le prix d'une
chose mesure son utilité finale non seulement pour un individu, ce
qui peut être vrai, mais encore pour « un groupe commerçant x
(tt-adt'M~ body), ce qui ne peut pas l'être. Ces questions seront exa-
minées avec plus de développement plus tard à la fin du Livre V.
dans une note sur la théorie de Ricardo touchant les relations du
coût de production avec la valeur.

Une excellente bibliographie de l'économie politique mathéma-
tique est donnée par Fisher en appendice à la traduction anglaise
par Bacon du livre de Cournot; le lecteur peut s'y reporter pour
avoir un aperçu plus détaillé des premiers ouvrages mathématiques
sur l'économie politique, comme aussi des ouvrages de Edgeworth,
Pareto, Wicksteed, Auspitz, Lieben, et d'autres. Le livre de Panta-
leoni, .PMt'e jEcot!om!'M, rend pour la première fois accessibles à tous
les démonstrationsprofondémentoriginales et vigoureuses, quoique
parfois abstraites, de Gossen.



§ 1. – Nous avons vu que la seule loi générale touchant
le désir qu'une personne a d'une marchandise, c'est que ce
désir diminue, toutes choses restant égales, avec toute
augmentation de la quantité de cette marchandise dont elle
dispose. Mais cette diminution peut être lente ou rapide. Si.

elle est lente, le prix que cette personne consent à donner
de la marchandise ne baisse pas beaucoup, alors même que
la quantité dont elle dispose augmente considérablement,
et une baisse, même légère, de prix lui fait augmenter d'une
façon relativement importante ses achats. Si, au contraire,
cette diminution est rapide, une légère baisse de prix ne
provoque qu'une augmentation très faible de ses achats.
Dans le premier cas, sa disposition à acheter augmente
beaucoup sous l'action d'une tentation même faible l'élas-
ticité de ses besoins, dirons-nous, est grande. Dans le
dernier cas, la tentation due à la baisse du prix amène à
peine une légère augmentation de son désir d'acheter
l'élasticité de sa demande est faible. Si une baisse du prix
du thé de 16 pence à 18 pence la livre par exemple fait
augmenter beaucoup ses achats, alors, à l'inverse, une
augmentation de prix de 15 à 16 pence les ferait beaucoup
diminuer. C'est-à-dire que si la demande est élastique en
cas de baisse de prix, elle l'est également dans le cas inversé
d'une hausse.

CHAPITRE IV

L'ÉLASTICITÉ DES BESOINS



Ce qui est vrai pour la demanded'une personne, l'est aussi

pour celle de tout un marché. L'élasticité de la demandesur
un marché est dite grande ou faible suivant que la quantité
demandée augmente beaucoup ou augmente peu pour une
baisse de prix donnée, et diminue beaucoup ou diminue

peu pour une hausse de prix donnée (1).

§ 2. Le prix qui, pour un homme pauvre, est assez élevé

pour être presque prohibitif,peut être à peine sensible pour
le riche le pauvre, par exemple, ne boit jamais de vin,
tandis que l'homme très riche en boit autant qu'il en a fan-
taisie, sans même songer à son prix. Pour avoir une notion
claire de la loi de l'élasticité de la demande, il faut donc en-
visager chaque classe de la société à part. Sans doute il y a
bien des degrés de richesse parmi les riches, et de pau-

(i) Pour parler plus exactement, nous pouvons dire que l'élasticité
de la demande est de 1 lorsqu'une baisse de prix de 1 pour 100
produit un accroissement de 1 pour 100 de la quantité deman-
dée qu'elle est de 2 ou de 1/2, lorsqu'une
baisse de prix de 1 pour WO provoque un<
augmentation de 2 ou de 1/2 pour 100 df
la demande, et ainsi de suite. L'élasticité dE

la demande peut être indiquée sur la courbf
de demande par le procédé suivant. Tironi
une ligne qui touche la courbe à un poin
P et qui rencontre Oa; en T et -0~/ en t,
alors la mesure de ~'ë<asf!'c:tc au ~om~ P esi
donnée par le rapport de PT à Pt.

Si PT est égal à deux fois Pt, une baisse de prix de 1 pour 100
amènera une augmentation de 3 pour 100 de la quantité de-
mandée l'élasticité de la demande serait de 2. Si PT est égal à 1/3
de Pt, une baisse de prix de 1 pour 100 amènera une augmenta-
tion de demande de 1/3 pour 100 l'élasticité de la demande seraitt
de 1/3, et ainsi de suite. Une autre façon d'arriver au même ré-
sultat est la suivante l'élasticité au point P est mesurée par le
rapport de PT à Pt, c'est-à'-dire par celui de MT à MO (PM étantt
perpendiculaire à OM) par suite, l'élasticité de la demande est égaleà 1 quand l'angle TMf est égal à l'angle OP~M elle aM~M~e à me-
sure que <'(H~<' TPM augmente par rapport à l'angle OPM, et vice
versa. Voir la note 111 à l'appendice.



vreté parmi les pauvres mais pour le moment nous négli-

gerons ces subdivisions.
Lorsque le prix d'une chose est très élevé relativement à

une classe de gens, ceux-ci n'en achètent que peu, et, dans
certains cas,l'usage et l'habitudepeuvent les détourner d'en
faire librement usage, même après que son prix a sensible-
ment baissé. 11 peut se faire que, même alors, elle conti-

nue à n'être employée que dans un petit nombre d'occa-
sions particulières, ou en cas de maladie grave, etc. Mais les

cas de ce genre, bien qu'ils ne soient pas rares, ne forment
pas la règle générale, et, quoiqu'il en soit, aussitôt qu'une
chose est entrée dans l'usage courant, toute baisse de prix
considérableprovoque une grande augmentation de la de-
mande. L'élasticité de la demande est grande pour les prix
élevés grande encore, ou en tout cas considérable,pour
les prix moyens; mais eUe diminue à mesure que le prix
tombe, et peu à peu elle disparaît si la baisse est telle que
la satiété se trouve atteinte.

Cette règle semble s'appliquer à presque toutes les mar-
chandises, ainsi qu'à la demande de toutes les classes de la
société avec cette réserve seulement que le niveau auquel
les prix élevés finissent, et où les prix bas commencent,n'est
pas le même pour les différentes classes; de même pour le
niveau auquel finissent les prix bas et où commencent les
prix très bas. Il y a pourtantbien des particularités de dé-
tail elles tiennent principalement au fait que, pour cer-
taines marchandises, la satiété vient vite, tandis qu'il en est
d'autres (surtout les choses employées dans un but d'osten-
tation) que les hommes désirent d'une façon presque illi-
mitée. Pour ces dernières, l'élasticité de la demande reste
considérable, quelque bas qu'en puisse tomber le prix,
tandis que pour les autres la demande perd presque toute
son élasticité dès que le prix est tombé un peu bas (1).

(1) Prenons comme exemple la demande de petits pois dans une



§ 3. Il y
a certaines marchandises dont les prix cou-

rants en Angleterre sont très bas, même à l'égard des.

classes pauvres. Il en est ainsi, par exemple, du sel, d'un
grand nombre d'ingrédients et de condiments, des médica-
ments bon marché. Il est douteux qu'une baisse de prix

ville où tous les légumes sont apportés et vendus sur un seul mar-
ché. Au début de la saison on en apporte peut-être 100 livres par
jour que l'on vend 1 shilling la livre plus tard 500 livres vendues
à 6 pence puis 1.000 vendues à 4 pence, 5.000 vendues à 2 pen-
ce, et 10.000 vendues à 1 1/2 penny. La demande est représentée

Fjg. 4.

sur la figure 4, un pouce de Ox représentant 5.000 livres et un
pouce de Oy représentant 10 pence. Alors une courbe passant

par les points p', p2. p~ détermines comme la figure l'indique,

sera la courbe de demande totale. Mais cette demande totale est
formée des demandes des classes riches, des classes moyennes et
des classes pauvres. Les quantités que chacune de ces classes de-

mande, peuvent ètre représentées par les tableaux suivants

Nombre de livres Jetées
Prie par livre

en pence ––––
Classes riches Classes moyennes CtaMesp.tUM'es Totat

100 0 0 100

6 300 200 0 500

4 500 400 i00 1.000

2 800 2.500 1.700 5.000

11/2 i.OOO 4.000 5.000 10.000

Ces tableaux sont présentés sous la forme de courbes dans les



puisse faire augmenter beaucoup la consommation de ces
marchandises.

Pour la viande, le lait,le beurre, la laine, le tabac, les
fruits importés, les soins médicaux ordinaires, toute va-
riation de leurs prix courants entraîne de grands change-
ments dans la consommationdes classes ouvrières et de la
partie inférieure des classes moyennes; mais, quelque bon
marché que ces objets puissent devenir, le riche n'en aug-
menterait pas beaucoup pour cela sa consommation per-
sonnelle. En d'autres termes, la demande directe de ces
marchandises est très élastique dans les classes ouvrières et
dans les couches inférieures des classes moyennes., mais elle

ne l'est pas pour les riches. Mais la classe ouvrière est très
nombreuse, et la consommation qu'elle fait des choses qui
sont bien à sa portée dépasse de beaucoupcelle des riches
aussi, la demande des choses de cette espèce est-elle dans

figures 5, 6 et 7 qui montrent les demandes des classes riches,
moyennes et pauvres, représentées d'après la même échelle que
dans la figure 4. Ainsi, par exemple, les lignes AH, BK et CL repré-
sentent chacune un prix de 2 pence, et ont chacune 0'2 de
ongueur; OH = 0!)6, représentant 800 livres; OK = Op"Mc,g

représentant 2.500 livres et OL = Ot"34 représentant 1.700
livres, tandis que OH -)- OK -)- OL = pouce, c'est-à-dire = Om4
dans la figure 4. Cela peut servir d'exemple pour montrer comment
diverses courbes de demande partielles, dessinées d'après la même
échelle, peuvent être superposées horizontalementpour donner la
courbe de demande totale représentant l'ensemble de ces de-
mandes partielles.



l'ensemble très élastique. Il y. a peu de temps, le sucre appar-
tenait aussi à ce groupe de marchandises; mais son prix a
tellement baissé en Angleterre qu'il estmaintenanttrès faible
même à l'égard des classes ouvrières, et la demande n'en
est par suite plus élastique (~).

Les prix des fruits d'éspalier, des meilleures qualités de
poisson, et autres objets de luxe d'un coût modéré, per-
mettent à la consommation qu'en font les classes moyennes
d'augmenter beaucoup en cas de baisse de prix; en d'au-
tres termes, la demande des classes moyennes pour ces
objets est très élastique. Au contraire, la demande des riches
et des ouvriers l'est beaucoup moins pour les premiers,

parce qu'ils en sont déjà presque rassasiés pour les der-
niers, parce que le prix reste encore trop élevé pour eux.

Pour les choses comme vins rares, fruits hors de saison,
soins des médecins célèbres, et conseils des grands avocats,
les prix courants sont si élevés que la demande vient

presque toute des riches mais cette demande a toujours

une élasticité considérable. En ce qui concerne les objets

(i) Nous devons cependant rappeler que te tableau de demande
(demand schedule) d'une marchandise quelconque dépend dans une
grande mesure du fait que les prix des marchandises rivales restent
fixes ou au contraire varient avec son prix à elle. Si nous séparons
la demande de viande de bœuf et celle de viande de mouton, et si

nous supposons que le prix du mouton reste fixe tandis que celui
du bœuf varie, alors la demande de bœuf devient extrêmement
élastique. En effet, toute baisse légère dans le prix du bœuf amène
beaucoup de gens à en acheter au lieu de mouton, et fait
augmenter considérablement sa consommation à l'inverse, une
hausse de prix même légère amène beaucoup de gens à manger
du mouton en se passant presque complètement de bœuf. Mais en
considérant ensemble les diverses espèces de viande fraîche, en
supposant que leurs prix restent à peu près dans les mêmes rap-
ports les uns à l'égard des autres, et qu'ils ne diffèrent pas beau-
.coup de ceux qui prévalentà l'heure actuelle en Angleterre, on doit
dire que leur tableau de demande (demand schedule) n'offre qu'une
élasticité modérée. Des remarques semblables s'appliquent au sucre
de betterave et de canne. Comparez la note 1 de la p. 23i.



d'alimentation les plus coûteux, la demande vient en réa-
lité du désir de se distinguer et de briller aussi est-elle
presque insatiable (1).

§ 4. Le cas des choses de nécessité est un cas excep-
tionnel. Que le prix du blé soit très élevé, ou qu'il soit très
bas, la demande a très peu d'élasticité. Il en est ainsi, du
moins, si nous admettons que le blé, même lorsqu'il est
rare, soit encorepour l'hommela nourriture la moins chère;
et que, même lorsqu'il est en abondance, on n'en fasse pas
d'autre usage. Nous savons qu'une baisse du prix du pain
de 6 à 4 pence le quarter n'augmente à peu près pas la con-
sommation. En ce qui concerne l'autre bout de l'échelle il
est plus difficile de parler avec certitude, parce que nous
n'avons rien eu en Angleterre qui ressemble à une disette
depuis la suppression des lois sur les céréales. Mais, d'après
l'expérience de temps, moins heureux, nous pouvons dire
que des déficits de 1, 3, 3, 4 ou S dixièmes dans l'offre, amé-
neraient une hausse de prix de 3, 8,16,28 ou 45 dixièmes (2).

(1) Voir ci-dessus ch. 11, § JL En avril 894, par exemple, six œufs
de pluviers, les premiers de la saison, se vendirent à Londres
<0 shillings 6 pence chaque. Le jour suivant, il y en avait davan-
tage, et le prix tomba à 5 shillings le jour suivant à 3 shillings,
et une semaine après le prix était de 4 pence.
(2) C'est là la célèbre estimation établie par Gregory King. Sa

portée pour la loi de la demande est
admirablement étudiée par Lord Lau-
derdale (Inquiry, p. oi-33). Elle est
représentée dans la figure 8 par la
courbe DD', le point A correspondant
au prix ordinaire. Si nous tenons
compte du fait que lorsque le prix du
blé est très bas, il peut être employé,
comme on le fit par exemple en i83~,
pour nourrir le bétail, les moutons,
les porcs, pour la brasserie et la dis-
tillation, la partie inférieure de la

courbe prendrait une forme assez semblable à celle de la ligne
pointillée sur la figure. Et si nous supposons que, lorsque le prix
est très élevé, des substituts meilleur marché puissent remplacer le



Des variations de prix beaucoupplus grandes que celles-là
n'ont d'ailleurs pas été rares. Ainsi, en <333, le blé se vendit
à Londres 10 shillings le bushel, et l'année suivante il se
vendit 10 pence.

Il peut même y avoir des variations plus fortes que celles-
là dans le prix d'une chose qui n'est pas une chose de né-
cessité, si elle est périssable;et si la demande n'en est pas
élastique c'est ainsi que le poisson peut être très cher un
jour, et deux ou trois jours après être vendu comme en-
grais.

L'eau est l'une de ces choses peu nombreuses dont nous
pouvons observer la consommation à tous les prix, depuis
le plus élevé, jusqu'à la complètegratuité. A des prix mo-
dérés la demande en est très élastique mais les divers
besoins qu'elle peut satisfaire sont susceptiblesde l'être
complètement: aussi, à mesure que son prix descend vers
zéto, la demande perd toute élasticité. On peut en dire à
peu près autant du sel. En Angleterre son prix est si bas,
que la demande de sel en tant qu'objet d'alimentation n'a
pas du tout d'élasticité mais dans l'Inde le prix en est rela-
tivement haut, et la demande a une certaine élasticité.

Le prix des logements, au contraire, n'est jamais tombé
très bas, sauf lorsqu'une localité s'est trouvée abandonnée
par ses habitants. Partout où les conditionsde la société sont
saines, et où la prospérité générale ne rencontre pas d'obs-
tacle, il semble que la demande de logements soit toujours
élastique, par suite tout à la fois des avantages réels et de la
considération sociale que l'on tire de son logement. En ce
qui concerne les vêtements pour lesquels n'intervient
aucune idée de luxe, la satiété est vite atteinte lorsque
leur prix est bas, la démande n'en a presque pas d'élasticité.

Pour les choses d'une qualité plus relevée, la demande

t.

bté, ta partie supérieure de la courbe prendrait la forme indiquée
par la partie supérieure de la ligne pointillée.



dépend beaucoup du goût de chacun il y a des gens qui, se
soucient peu que leur vin ait un fin bouquet, pourvu qu'ils
puissent en boire abondamment; d'autres recherchent la
bonne qualité, mais sont vite rassasiés. Dans les régions
ouvrières, les morceaux inférieurs et les bons morceaux
sont vendus à peu près au même prix mais dans le-

nord de l'Angleterre, grâce à certains ouvriers bien payés,
le goût de la bonne viande s'est développée et on la

paye presque aussi chère qu'à Londres dans le West
où le prix se trouve élevé artificiellement par la néces-
sité d'envoyer les morceaux inférieurs au loin pour les.

vendre. L'habitude aussi fait naître des répulsions ac-
quises, tout comme des goûts acquis. Des illustrations qui
augmentent pour beaucoup de lecteurs l'attrait d'un livre,
écarteront au contraire des lecteurs habitués à des œuvrer
plus artistiques. Une personne d'un goût musical affiné
évitera dans une grande ville les mauvais concerts elle
les suivrait peut-être avec plaisir si elle vivait dans une
petite ville où il soit impossible d'entendre de bons concerts,

parce qu'il n'y a pas assez de personnes disposées à payer
le prix élevé nécessaire à en couvrir la dépense. Pour la'

musique de premier ordre la demande n'est élastique que-
dans les grandes villes; pour la musique de second ordre
la demande est élastique à la fois dans les grandes et dans.
les petites villes.

D'une façon générale, les choses dont la demande a le-

plus d'élasticité sont celles qui sont susceptiblesd'être em-
ployées de beaucoup de façons différentes. L'eau, par
exemple, est utilisée d'abord comme boisson, puis pour
la cuisine, puis pour la lessive, et ainsi de suite. Lorsque,

sans qu'il y ait disette extrême, l'eau se vend au seau, il
peut se faire que le prix en soit assez bas pour permettre,
même aux gens des classes pauvres, d'en boire autant qu'ils.

en ont envie, mais que pour la cuisine ils emploient parfois
la même eau deux fois ou plus, et qu'ils s'en servent rare-



ment pour laver. Les gens des classes moyennes n'emploie-
ront peut-être pas deux fois la même eau pour la cuisine
mais pour laver ils feront servir beaucoup plus longtemps
le même seau d'eau que s'ils en avaient une quantité illi-
mitée à leur disposition. Lorsque l'eau est fournie par des
conduites, et se paye au mètre cube à un prix très bas, bien
des gens en emploient, même pour laver, autant qu'ils ont
envie de le faire. Lorsqu'elle ne se paye pas au mètre, mais
par abonnement, pour un prix annuel fixe, et qu'on peutl'avoir partout où l'on en a besoin, l'emploi en est poussé
pour chaque usage jusqu'à complète satiété (i).

D'une façon générale aussi, les choses dont la demande a
au contraire très peu d'éiasticité sont: premièrement les
objets de nécessité absolue (s'opposant aux objets de néces-
sité conventionnelledont le rôle est de maintenir l'aptitude
productrice); secondement certains de ces objets de luxe
que les riches consomment sans y consacrer beaucoup deleur revenu.

(t) Ainsi donc la demande totale d'une chose comme l'eau de lapart d'une personne, est l'ensemble (ou le ~po~, voir liv. V,chap. v,, § 3) de sa demande pour chaque usage de cette chosetout comme la demande d'une marchandise susceptible d'un seulusage de la part d'un groupe de personnes de fortunes différentesest le total des demandes de chaque membre du groupe Autrechose la demande de petits pois de la part d'une personne richeest considérable même lorsqu'ils sont très chers, mais lorsque leurprix baisse elle perd toute élasticité à un prix qui est encore élevépour le consommateurpauvre; de même la demande d'une per-sonne en eau à boire est considérabte, même lorsque l'eau ésttrès chère, mais elle perd toute élasticité même à un prix qui estencore relativement élevé quant à sa demande en eau pour net-toyer sa maison. Le total des demandes de petits pois de la partd'un certain nombre de personnes de classes différentes garde bienplus longtemps son élasticité que la demande d'une seule per-sonne de même la demande en eau de la part d'une personnepour ses différents usages garde son élasticité beaucoup plus long-temps que sa demande en eau pour un seul de ses usages. Voirun article de J.-B. CLAM, A U~ Law of Economie ~.M~,dans Harvard JoM~a< of Economies, vol. VI!f.



§ 5. – Jusqu'à présent nous n'avons pas tenu compte des

difficultés qu'il y a à dresser des listes exactes de prix de

demande et à les interprétercorrectement. La première que

nous ayons à envisager vient de l'élément de temps, source

de plusieurs des plus grosses difficultés en économique.

Une liste de prix de demandereprésente les changements

de prix d'une marchandise dus aux variations des quantités

offertes en vente, toutes choses égales mais, en

fait, les choses restent rarement égales pendant la période

de temps nécessaire pour réunir des statistiques complètes

et dignes de foi. Toujours des causes perturbatrices se pré-

sentent, dont les effets sont confondus avec ceux de la

cause particulière que nous désirons étudier, sans pouvoir

en être aisément séparés. Cettedifficulté se trouve aggravée

parle fait que, en économique, une cause produit rarement

ses pleins effets en une fois, mais qu'ils durent souvent

après qu'elle a cessé d'exister.
C'est ainsi, par exemple, que le pouvoir d'achat de la

monnaie est en continuel état de changement il nous

faut donc corriger les résultats que nous avons obtenus en

raisonnant comme si la monnaie gardait une valeur uni-

forme. On peut cependant triompher assez bien de cette

difficulté, puisque nous pouvons constater avec une exacti-

tude suffisante les changements importants qui se pro-

duisent dans le pouvoir d'achat de la monnaie.

Ensuite viennent les changements que subissent la pros-

périté générale et le pouvoir d'achat dont dispose là société

dans son ensemble. L'inftuence de ces changements est

grande, mais moins peut-être qu'on ne le suppose généra-

lement. En effet, lorsque la prospérité se ralentit, les prix

baissent, et cela augmente les ressources de ceux qui jouis-

sent de revenus fixes, au détriment de ceux qui tirent leurs

revenus des profits du commerce ou de l'industrie. Les

mouvements de prospéi-Lté décroissante sont appréciés par

l'opinion courante presque entièrement d'après les pertes



manifestes de cette dernière classe de gens mais les sta-
tistiques touchant l'ensemble de la consommation de mar-
chandises comme le thé, le sucre, le beurre, la laine, etc.,
prouvent que, dans l'ensemble, la puissanced'achat des gens
ne diminue pas beaucoup pendant ces périodes-là. Il n'en
est pas moins vrai qu'elle diminue, et pour tenir compte d,e

cette diminution il faut la préciser,en comparant les prix et
la consommation d'un nombre de choses aussi grand que
possible.

Ensuite viennent les changements dus au développe-
ment graduel de la population et de la richesse. Pour ceux-
là, il est aisé d'apporter les corrections numériques néces-
saires, lorsque les faits sont connus (1).

(i) Lorsqu'un tableau statistique indique le développementgra-
duel de la consommation d'une marchandise pendant toute une
longue série d'années,nous pouvons avoir besoin de comparerentre
eux lès pourcentagesdont elle augmente chaque année. Ce'a peutse faire assez aisément avec un peu de pratique. Mais lorsque les
chiffres sont exprimés sous la forme d'un diagramme statistique, on
ne peut le faire qu'après avoir à nouveau transformé le diagramme
en chiffres, et c'est une des causes de la défaveur
dans laquelle beaucoup de statisticiens tiennent
la méthode graphique. Or, par la. connaissance
d'une simple règle, la balance peut être retournée
en faveur de la méthode graphique, au moins
pour ce qui concerne ce point. La règle est la
suivante Supposons que le chiffre indiquant la
consommation d'une marchandise (ou l'impor-
tance d'un commerce, ou le rendement d'un im-
pôt, etc.) soit représenté par des lignes horizon-
tales, parallèles à O.c (fig. 9), pendant que les années correspon-
dantes sont, selon le procédé ordinaire, marquées à égale dis-
tance Je long de Oy. Pour mesurer ]e taux d'augmentation à un
point P, placez une règle touchant la courbe en P. Supposons
qu'elle rencontre Oy en t, et que N soit le point qui se trouve sur
Oy à la même hauteur verticale que P alors le nombre d'années
comprises sur Oy dans l'intervalle Nt est l'inverse de la fraction
qui indique le taux annuel d'accroissement. C'est-à-dire que si.

NT comprend vingt années, la quantité augmente au taux de 1/20,
c'est-à-dire de cinq pour cent par an si Nt comprend vingt-cinq



§ 6. Il faut encore tenir compte des changements de
mode, de goût et d'habitude (i), de la découverte de nou-
velles façons d'employerune marchandise,de l'invention,du
perfectionnement, ou de la diminution de prix d'autres ob-
jets qui peuvent être employés aux mêmes usages qu'elle.
Dans tous ces cas une grosse difficulté est de tenir compte
'du temps qui s'écoule entre la cause économique et son
effet. Car il faut du temps pour que la hausse de prix d'une
marchandiseproduise son plein effet sur la. consommation.
Il faut du temps pour que les consommateurs se familiari-
sent avec les substituts qui peuvent être employés à sa
place, et peut-être pour permettre aux producteurs de s'ha-
bituer à produire ces substituts en 'quantités suffisantes. Il
peut falloir du temps encore pour que l'on prenne l'habi-
tude de se familiariser avec les nouvelles marchandises, et
pour que l'on trouve des procédés permettant de les em-
ployer avec économie.

Par exemple, lorsque le bois et le charbon de bois devin-
rent chers'en Angleterre, l'habitude de se servir de houille
ne se développa que lentement, les foyers ne furent
adaptés que lentement à son usage, et le commerce ne
s'en organisa pas vite, même dans les endroits où elle
pouvait être aisément apportée par eau l'invention des
procédés permettant de l'employer comme substitut du
charbon de bois dans l'industrie alla encore plus lentement
et elle est même à peine terminée aujourd'hui. De même,
lorsque, il y a quelques années, le prix de la houille devint
très élevé, cela stimula beaucoup l'invention de procédés

années,l'augmentation annuelle est de l/2aou de quatre pour cent,
et ainsi de suite. Voir une étude de l'auteur de cet ouvrage dans le
numéro du Jubilé du Journal of the J~ttdoM Statistical Society,
juin d88S voir aussi note IV à l'appendice.

(t) Sur t'influence de la mode, voir des exemples dans les articles
de miss Foley (EconomieJournal, vol. 111) et de Miss Heather Bigg
(iVM~ecK~:Century, vol. XXIII).



pour l'économiser, en particulier dans la production du fer
-et dans celle de la vapeur; mais peu de ces inventions
avaient eu le temps de produire leurs résultats pratiques
lorsque la période de cherté prit fin. De même, lorsqu'une
nouvelle ligne de tramway ou un nouveau chemin de fer
suburbain sont ouverts, ceux-là même qui habitent à côté
(le la ligne ne prennent pas tout de suite l'habitude de s'en
servir autant qu'ils le pourraient, et un grand laps de

temps s'écoule avant qu'un certain nombre de ceux dont
les bureaux ou les ateliers sont près d'un bout de la ligne
changent de logement pour aller habiter à l'autre bout. De

même, lorsque le pétrole commença à devenir abondant,

peu de gens se mirent aussitôt a s'en servir couramment;
peu à peu le pétrole et les lampes à pétrole devinrent fami-
liers à toutes les classes de la société ce serait donc recon-
naître trop d'influence à la baisse de prix qui s'est produite
depuis lors, si on lui attribuait entièrement l'augmentation
<le la consommation.

'Une autre difficulté du même genre, c'est qu'il y" a beau-
coup d'achats qui peuvent être ajournés pendant un certain
temps, mais non pendant longtemps. Il en est souvent
ainsi pour les vêtements, et autres choses qui s'usent peu à

peu, et que l'on peut faire servir plus longtemps que d'ha-
bitude lorsque les prix sont élevés. Par exemple, au début
de la cotton /a~'Me, on constata que la consommation de
coton en Angleterre était très faible. Cela était partielle-
ment dû à ce que les commerçants au détail réduisirent
leur stock, mais surtout à ce que les gens firent servir

.leurs objets de coton aussi longtemps que possible sans en
acheter d'autres. En 1864, cependant, beaucoup"se trouvè-
rent hors d'état d'attendre plus longtemps, et la quantité
de coton qui entra dans la consommation du pays cette
année-là fut bien plus grande, quoique le prix fût beaucoup
plus élevé que dans aucune des années précédentes.
Pour les marchandises de ce genre, une disette soudaine



n'a donc pas pour effet d'élever immédiatement le prix
jusqu'au niveau qui correspond véritablement à la di-
minution de l'offre. De même aux Etats-Unis, après la
grande dépression commerciale de 1873, on a signalé que
l'industrie des chaussures se ranima avant l'industrie du
vêtement la raison en est qu'il y a en réserve une grande
quantité de vieux habits et de vieux chapeaux que l'on
jette comme usés aux époques de prospérité, mais il n'en
est pas ainsi au même degré pour les chaussures.

§ 7. Ces difficultés tiennent au fond même mais il y
en a d'autres qui tiennent simplement aux défauts plus ou
moins inévitables de nos sources statistiques.

Nous désirons obtenir, si possible, une liste des prix
auxquels différentes quantités d'une marchandise peuvent
trouver acheteurs pendant un temps donné sur un marché.
Un marché parfait est une région, grande ou petite, où il y
a un certain nombre d'acheteurs et un certain nombre de
vendeurs, tous si bien sur leurs gardes et si bien au cou-
rant des affaires des uns des autres, que le prix soit toujours
en pratique le même pour toute la région. Mais outre que
les gens qui achètent pour leur propre consommation et
non pour revendre, ne sont pas toujours à l'affût de tous
les changements qui peuvent se produire sur le marché,
de plus, dans beaucoup de transactions il n'y a pas moyen
de constater exactement quels sont les prix payés. En
outre, il est rare que les limites géographiques d'un mar-
ché soient tracées d'une façon nette, sauf lorsqu'elles sont
marquées par la mer ou par des lignes douanières, et au-
cun pays n'a de statistiques exactes des marchandises pro-
duites chez lui pour la consommationintérieure.

De plus, même lorsqu'on peut dresser des statistiques,
elles offrent généralement quelque ambiguïté. Elles indi-
quent d'ordinaire les marchandisescomme entrées dans la
consommation dès qu'elles passent entre les mains des
marchands au détail par suite, il n'est pas facile de dis-



tinguer entre une augmentation du stock des marchands
et une augmentation de la consommation. Or les deux
choses sont gouvernées par des causes différentes. Une
augmentation de prix tend à arrêter la consommationT

mais si l'on prévoit que l'augmentation doive continuer, it
arrivera probablement, comme nous l'avons'déjà signalé,
que les marchands au détail augmenteront leurs stocks (1)

En outre, il est difficile d'affirmer que les marchandises
en question soient toujours de la même qualité. Après un
été sec le blé peut être peu abondant, mais il est d'une
qualité exceptionnelle, et les prix pour l'année qui suit la
récolte paraissent être plus élevés qu'ils ne le sont en réa-
lité. Il est possible de tenir compte de ce fait, maintenant
que le blé sec de Californie sert d'étalon. Mais il est presque
impossible de tenir compte des différences de qualité pour
un grand nombre de marchandises manufacturées. Cette
difficulté se présente même dans le cas d'une marchandise
comme le thé la substitution, dans ces dernières années,
du thé indien au thé chinois qui est plus faible, fait que
l'augmentation réelle de la consommation est plus grande
qu'il ne paraît d'après les statistiques.

(1) Lorsqu'on examine les effets des impôts, on a l'habitude de
comparer entre elles les quantités entrées dans la consommation
avant et après l'établissement de l'impôt. Mais cela n'est pas exact.
Les marchands au détail, prévoyant l'impôt, augmentent beaucoup
leurs stocks avant son établissement,et pendantquelque temps en-
suite ils n'ont que très peu à acheter. Et vice fo'M lorsqu'un impôt
est abaissé. De plus, les droits élevés ont pour effet de fausser les
résultats. Par exemple, lorsque le ministre Rockingham, en 1766,
abaissa le droit de douane sur les mélasses de 6 pence à 1 penny
le gallon, l'importation nominale des mélasses à Boston augmenta
cinquante fois. Cela fut principalementdû au fait que, avec le droit
de i penny, il était meilleur marché de payer le droit que de faire
la contrebande.



NOTE SUR LES STATISTIQUES DE CONSOMMATION

§ 8. – Beaucoup de gouvernements publient des statistiques
générales de consommation touchant certaines espèces de mar-
chandises. Mais, en partie pour les raisons qui viennent d'être in-
diquées, elles nous sont de très peu d'utilité, soit pour nous aider
à tracer les relations qui existent entre les variations de prix et
les quantités achetées, soit aussi pour nous aider à apercevoir
comment se répartissent entre les diverses classes de la société
les différentes sortes de consommations.

En ce qui concerne le premier de ces objets, c'est-à-dire la dé-
couverte des lois relatives aux variations de la consommation
qu'entraînent les variations de prix, il semble que l'on pourrait
tirer un grand parti de l'idée indiquéepar Jevons (?7<eo?'y, pp. H,

42) au sujet des livres des marchands au détail. Un boutiquier,

ou le directeur d'un magasin coopératif, dans les quartiers ou-
vriers d'une ville industrielle, a souvent le moyen de connaître

avec une exactitude suffisante la situation financière de la plu-
part de ses clients. Il peut savoir combien de fabriques travaillent,
et pendant combien d'heures par semaine, et il peut être au cou-
rant, de toutes les modifications importantes que subissent les
salaires en fait c'est son métier de savoir toutcela. Et d'ordinaire
ses clients ont vite fait de s'apercevoir des changements survenus
dans le prix des choses qu'ils consomment couramment. Il se
trouvera donc souvent en présence de cas où la consommation
d'une marchandise augmentera par suite d'une baisse de son
prix, la cause produisant ses effets rapidement, et les produisant
sans l'intervention d'autres causes perturbatrices. Alors même

que des causes perturbatricesinterviendraient, il sera souvent à
même de tenir compte de leur influence. Par exemple, il saura
que, à l'approche de l'hiver, le prix du beurre et celui des lé-
gumes haussent; mais le froid fait que l'on aime manger plus de



beurre et moins de légume par suite, si les prix de ces deux

marchandises, légumes et beurre, haussent au moment de l'hiver,
il s'attendra à voir la consommation des légumes baisser beau-

coup plus qu'elle ne l'aurait fait sous la seule action de la hausse

du prix, et au contraire la consommationdu beurre baisser beau-

coup moins. Si cependant,dansdeux hiversconsécutifs, le nombre

de ses clients a été à peu près le même, et s'ils ont touché à peu
près les mêmes salaires si, d'autre part, le prix du beurre a
~té sensiblement plus élevé dans une année que dans l'autre,
alors la comparaison de ses livres pendant les deux hivers four-
nira des indications très exactes touchant l'influence qu'exer-

cent les changements de prix sur la consommation. Les

commerçants au détail qui fournissent d'autres classes de la so-
ciété doivent parfois être à même de constater des faits sembla-

bles touchant la consommation de leurs clients.

Si l'on arrivait à dresser un nombre suffisant de tableaux de

demande pour différentes classes de la société, ils fourniraientle

moyen d'estimer indirectement les variations de la demande to-

tale qu'entraînent de grandes variations de prix, et par là le

moyen d'obtenir un résultat qu'il est impossible d'atteindrepar

une autre voie. En effet, en règle générale, le prix d'une mar-
chandise ne varie qu'entre des limites étroites les statistiques ne

nous fournissent donc aucun moyen direct de deviner ce qu'en

deviendrait la consommation si son prix devenait cinq fois plus

élevé ou tombait à un cinquième de son prix actuel. Mais nous

savons que sa consommation serait restreinte presque entière

ment aux riches si son prix était très haut, et que si son prix

tombait très bas, la plus grosse partie de ses acheteurs se trou-

veraient dans les classes ouvrières. Si donc le prix actuel est très

élevé relativementaux classés moyennes ou aux classes ouvrières,

nous pouvons, d'après les lois qui régissent leur demandeau prix

actuel, estimer ce que serait la demande des riches si le prix s'éle-

vait au point de devenir très élevé même pour eux. D'un autre

côté, si le prix actuel est modéré relativement aux ressources des

riches, nous pouvons inférer de leur demande ce que serait la de-



mande des classes ouvrières si le prix tombait assez pourjdevenip
modéré même pour eux. C'est seulement en réunissant ainsi des
lois de demande fragmentaires, que nous pouvons espérer arriver

par approximation à une loi exacte pour des prix offrant entre

eux de grands écarts. (C'est-à-dire que la courbe de demande
générale d'une marchandise ne peut pas être tracéeavec certitude.
sauf dans le voisinage immédiat du prix courant, jusqu'au mo-
ment où nous pourrons arriver à la tracer en réunissant les

courbes fragmentaires de demande des différentes classes de la
société. Comparer le second paragraphede ce chapitre).

Lorsque l'on aura fait quelque progrès pour ramener à des lois
précises la demande des marchandises qui sont destinées à la-
consommation immédiate, alors, mais alors seulement, il y aura
lieu d'essayer de faire de même pour les demandes secondaires
qui.en dépendent notamment la demande du travail des ou-
vriers et de tous ceux qui participent à la production de mar-
chandises en vue de la vente ou encore la demande de machines,

usines, voies ferrées, matières premières et autres instruments de

production. Quant aux médecins,aux domestiqueset à tous ceux
qui ont directement à faire au consommateur, la demande de ce

genre de travail a le même caractère que la demande des mar-
chandises de consommation immédiate, et ses lois peuvent être

recherchées de la même manière.
§ 9. II est très important, mais aussi très difficile, de cons-

tater quelles sont les proportions suivant lesquelles les différentes
classes de la société distribuentleurs dépenses entre les choses

de nécessité, les choses de confort et les choses de luxe entre
les choses qui procurent seulement des plaisirs actuels, et celles

qui procurent des réserves de force physique et morale enfin

entre les choses qui satisfont les besoins inférieurs, et celles

qui stimulent et développent des besoins plus élevés. Diverses
tentatives ont été faites dans ce sens sur le Continent dans les
cinquante dernières années, et, depuis quelque temps, le sujet

a été étudié avec un soin de plus en plus grand, non seulement

sur le Continent, mais aussi en Amérique et en Angleterre.



Nous nous contenterons de citer ici le tableau dressé par le

grand statisticien D' Engel pour la consommation des classes

ouvrières inférieures et moyennes dans la Saxe en 1857 il a servi

de guide et de terme de comparaison pour les enquêtes suivantes

Proportions des dépenses faites dans la famille

rtAn~naoe D'unepefsonneD&pensM D'un ouvrier Duttoavrter délaçasse
e ant un revenu a ant un revenu

de laclasse
ay.ntunr.venu annueldo un revenu

deannuetde mnneid.) nnrevennde45à60~. 90à 120 .g. ~o~M~.

1.nourriture. MpMrMM 55 pour cent 50 pour cent2.vêtement. 16 x 18 » 1S

3. logement 12 » 12 » 12
4 éclairage et chauffage 5 x 5 x 5 »
5. éducation 2 x 3,5 » 5~
S.protectionlega.le. 1 x 2 » 3 »7.soinsdesantë. 1 x 2 »

3 »
8. confort et distractions 1 x 2,5 » 3,5 »

Totaux. lOOpourcentlOOpqurcentlOOpourcent

On a souvent réuni et comparé des budgets d'ouvriers. Mais

les ouvriers qui prennent la peine de tenir volontairement leurs
comptes ne sont pas des hommes ordinaires, bien moins encore

ceux qui les tiennent avec soin. Lorsqu'il faut compléter les

comptes à l'aide de la mémoire, la mémoire est portée à se laisser
influencer par la façon dont l'argent aurait dû être dépensé,
surtout si ces comptes sont destinés à être lus par d'autres. Ce

sont là des faits dont souffrent ces ~genres de recherches. Dans ce
domaine où se touchent l'économie domestique et l'économie pu-
«lique, de grands services pourraient être rendus par ceux qui

qnt peu de goût pour les spéculations plus générales et plus abs-
traites (1).
J

(i) Des budgets d'ouvriers entêté réunis par Eden la fin du
xvm' siècle, et l'on trouve beaucoup d'informationsde toute espèce
sur les dépenses des classes ouvrières dans les rapports des Hn-
quêtes sur l'assistance, sur les fabriques, etc. (Commissions on



Poo?'-rcK/ Factories, etc.). Voir aussi: un article sur les salaires et
les prix dans)e Companion du British Almanack de 1834 VorAme~'s
Budgets in ~aMcA~<e;' dans le Stalistical Journal, 1841-2 TUCKETT,
Zs6oM)'M!~ Population, 1846; SARGANT, Economy of the Wo!'Att~ Clas-
ses, 1857 rapports des consuls de Sa Majesté On the Condition of*

the Working Classes in Foreign Cozintries, 18'i2; l'enquête du Board
of T;'ade en 1887 M. th&GS, Wor&meK's Budgets, Statistical JoMUM~
1893 rapports de la Sous-commissionde l'agriculture dans l'En-
quête sur le travail (La&OM' Commission) de'1893, 1894; quelques.
articles dans les volumes V et VI du Bulletin de l'Institut internatio-
nal de statistique, dans le vol. V on trouve un aperçu étendu des
résultats des grands ouvrages de Le PLAY, Les ouvriers em'opMKS
le livre du Dr GRUBER, D<c Haushaltung der arbeitenden NasseK, con-
tient le résumé d'un grand nombre d'enquêtes faites sur le conti-
nent. On a fait beaucoup dans la même voie aux Etats Unis voir
YouNG, Labour in EtM'ope and America; les rapports des divers Bu-
reaux du travail américains,et surtout les rapports des enquêtesdu
travail de i886 et 1891 l'introduction du Professeur FALKNER au
Report on WAo~.sa~e P)'ces, présenté au Sénat en 1893.

La méthode de Le Play est l'étude intensive de tous les détails
de la vie domestique d'un petit nombre de familles choisies avec
soin. Pour bien l'employer, il faut une rare union de jugement pour
choisir les cas, de perspicacité et de sympathie pour les interpré-
ter. Lorsqu'elle est bien employée, c'est la meilleure de toutes les
méthodes mais, en des mains ordinaires, elle peut amener à des
conclusions générales plus incertaines encore que celles obtenues
par la méthode extensive qui consiste à réunir plus rapidement des
observations très nombreuses, à les ramener autant que possible à
une forme statistique, et à prendre de larges moyennes où l'on peut
penser que les inexactitudeset les particularités se détruisent les
unes les autres dans une certaine mesure.

Des renseignementsrelatifs à ce sujet ont été réunis par Harri-
son, Petty, Cantilfon (dont le supplémentaujourd'huiperdu semble
avoir contenu des budgets d'ouvriers), Arthur Young, Malthus et
d'autres. Les jeunes sciences de l'anthropologie et de la démogra-
phie s'occupent aujourd'hui de ces recherches, et il y a beaucoup
à glaner dans la Descriptive Soc!'o<o~/ des diverses nations qui est
rédigée sous Ja direction de Herbert Spencer quoique trop ambi-
tieuse, elle peut rendre service à l'économiste qui s'en sert avec
prudence. Voir aussi LAVOLLEE, Classes OMCf~'M en Bto-ope BAME-
RET, Le travail en France SYMONDS, Arts and Artisans at ~OMe and
A6?'oad;MAYHEw,ZoHdoM jLa&ctH'; Charles BooTH,L?/<' and Labour
in London et Condition of the Aged Poor.



CHAPITRE V

CHOIX ENTRE DIFFÉRENTS USAGES DE LA MÊME CHOSE.

USAGES IMMÉDIATS ET USAGES DIFFÉRÉS

§ i. – Dans l'économieprimitive,la ménagère, lorsqu'elle

a constaté que la tonte de l'année lui a donné un nombre
limité d'écheveaux de fil, considère l'ensemble des be-
soins de la maison en vêtements, et s'efforce de répartir
le fil entre eux de façon à contribu.er le plus possible au
bien-être de la famille. Elle pensera qu'elle s'est trompée
si, après coup, elle a lieu de regretter de n'avoir pas fait,

par exemple, plus de chaussettes et moins de gilets. Cela
voudrait dire qu'elle a mal calculé les points où il conve-
nait de cesser de faire des chaussettes et des gilets; qu'elle
est allée trop loin pour les gilets, et pas assez loin pour les
chaussettes, et que, aux points où elle s'est arrêtée, l'utiiité
de la laine employée en chaussettes était plus grande que
celle de la laine employée en gilets. Mais si, au contraire,
elle a su s'arrêter à temps, alors elle a fait juste ce qu'il
fallait de chaussettes et de gilets pour qu'elle retire la
même somme d'avantages du dernier écheveau de laine
qu'elle a employé à faire des chaussettes et du dernier
qu'elle a employé à faire des gilets. Ceci illustre un prin-
cipe général que l'on peut exprimer ainsi

Lorsque quelqu'un possède une chose qui peut être em-
ployée à différents usages, il la répartit entre eux de façon
qu'elle ait la même utilité-limitedans tous car, si elle avait-



plus d'utilité-limite dans L'un que dans l'autre, il gagnerait
à en détourner une certaine quantité du second usage pour

dwl'appliquer au premier (1).
L'économie primitive, dans laquelle il n'y a que peu

d'échanges, présente un grand inconvénient, c'est qu'une
personne peut avoir une si grande quantité d'une chose, de
laine par exemple, qu'après l'avoir employée à tous les
usages possibles, son utilité-limite dans chacun d'eux soit
faible et, en même temps, elle peut avoir si peu d'une
autre chose, de bois par exemple, qu'il aitpourell.eune très
grande utilité-limite. Cependant, certains de ses voisins
peuvent avoir un grand besoin de laine, et avoir plus de
bois. qu'ils ne peuvent en employer. Si chacun cède ce qui
a pour lui peu d'utilité, et se procure ce qui en a beaucoup,
tout le monde gagne à l'échange. Mais faire cette opération
par le troc serait ennuyeux et difficile.

La difficulté du troc n'est, il est vrai, pas aussi grande
lorsqu'il n'y a qu'un petit nombre de marchandisessimples,
susceptible chacune d'être adaptée à différents usages par
e travail domestique la femme en tissant elles filles en

Ifiiant font concorder les utilités-limitesde la laine dans ses
différents usages, pendant que le mari et les fils font de
même pour le bois.

§ 2. Mais lorsque les marchandises sont devenues très
nombreuses et très spécialisées, l'emploi d'une monnaie,
c'est-à-dire d'une chose ayant un pouvoir général d'achat,
devient un besoin urgent. Seule, en effet, la monnaie peut
être employée aisément en un nombre illimité d'achats di-

(i) Notre exemple .appartient, il est vrai, à ia production domesti-
que plutôt qu'à la consommation domestique.Mais cela était pres-
que inévitable, car il y a très peu de choses, parmi celles qui sont
prêtes à être consommées immédiatement,qui soient susceptibles
d'être employées à plusieurs usages. La théorie de la répartition
des ressourcesentre différents usages a des applications moins im-
portantes et moins intéressantes dans la science de la demande que
dans celle de l'offre. Voir par exemple liv. V, chap. ;u, 3.



vers. Dans une économie à monnaie, la bonne gestion
consiste à fixer de telle manière les points où l'on s'arrête
dans chaque sorte de dépenses, que l'utilité-limite d'un
shilling de marchandises dans chacuned'elles soit la même.
Chacun obtient ce résultat en cherchant constamment s'il
n'y a pas une chose pour laquelle il dépense trop, et s'il ne
gagnerait pas à restreindre un peu ce genre de dépense
pour en augmenterun autre.

Ainsi, par exemple, l'employé qui se demande s'il ira
à la ville en voiture ou à pied, et qui aime prendre
quelques douceurs à son lunch, compare l'une à l'autre les
utilités de deux façons différentes de dépenser son argent.
Et lorsqu'une maîtresse de maison expérimentée insiste
auprès d'un jeune ménage sur l'importance de tenir des
comptes régulièrement, un des principaux motifs de ses
conseils c'est qu'ils peuvent éviter ainsi de se laisser en-
traîner à des dépenses excessives en meubles ou en autres
choses en effet, quoiqu-'il soit réellement nécessaire d'en
avoir une certaine quantité, si on en achète avec excès,
leur utilité-limite n'est pas en proportion de leur coût. Et
lorsque, à la fin de l'année, les jeunes époux jettent les
yeux sur leur budget, et qu'ils trouvent qu'il est nécessaire
de réduire leurs dépenses sur certains points, ils compa-
rent les utilités-limites des différentes dépenses, rap-
prochant la perte d'utilité qui résulterait d'une diminution
de dépense sur un point, de celle qui résulterait d'une dimi-
nution sur un autre ils s'efforcent de réaliser des éco-
nomies de telle façon que la somme d'utilité dont ils se
privent soit aussi faible que possible, et que la somme d'uti-
lité qui leur reste soit aussi grande que possible (1).

(1) Les budgets de famiuea ouvrières dont il a été parlé au ch. iv
§ 9, peuvent rendre d'importants services pour aider les gens à dis-
tribuer leurs ressources sagement entre les différents emplois, de
sorte que t'uti)ité-]imi<.e soit la même dans chacun. Mais, pourles problèmes vitaux de l'économie domestique, il est aussi impor-



§
3. Les différents usages que l'on peut faire d'une

chose ne sont pas tous des usages actuels certains peu-

vent être des usages actuels, d'autres des usages futurs.
Une personne prudente s'efforcera de distribuer ses res-

sources entre tous les différents emplois qu'elle en peut
faire, présents et futurs, de façon qu'elles aient dans cha-

cun la même utilité-limite. Mais en estimant l'utilité-limite
actuelle d'une source de jouissance éloignée, 11 faut tenir

compte de deux choses en premier lieu, il fau t tenir compte

de son incertitude (c'est une propriété objective que toutes
les personnes bien renseignées estiment de la même ma-
nière) en second lieu il faut tenir compte de la différence

de valeur qui existe entre un plaisir actuel et un plaisir

éloigné (c'est là une propriété subjective que des personnes
différentes apprécient de façons différentes, suivant leurs
caractères individuels et les circonstances du moment).

Si les hommes regardaient les avantages futurs comme
aussi désirables que des avantages semblables mais immé-
diats, ils s'efforceraientprobablement de répartir leurs plai-
sirs et leurs autres satisfactions d'une façon uniforme sur
tout le cours de leur vie. Ils seraient donc d'ordinaire dis-

posés à renoncer à un plaisir actuel pour un plaisir futur
équivalent, pourvu qu'ils aient la certitude de l'obtenir.
Mais, en fait, la nature humaine est constituée de telle sorte

que, en estimant la « valeur actuelle » d'un plaisir futur, la
plupart des gens font généralement subir une seconde dé-

tant de savoir bien agir que de savoir bien dépenser. La ménagère
anglaise et la ménagère américaine savent moins bien que la mé-
nagère française tirer parti de ressources modestes, et ce n'est pas
parce qu'elles ne savent pas acheter, mais parce qu'elles ne savent
pas, comme elle, faire de bons plats avec des morceaux bon marché,
avec des légumes, etc. On dit souvent que l'économie domestique
appartient à la science de la consommation mais cela n'est qu'à
moitié vrai. Les plus grosses fautes dans l'économie domestique,
du moins dans la partiedes classes ouvrières anglo-saxonnes où règne
la sobriété, sont des fautes de production, plutôt que des fautes de
consommation.



duction à sa valeur future, sous la forme de ce que l'on peut
appeler un escompte, qui va en augmentantavec le laps de
temps pendant lequel le plaisir est différé. Telle personne
appréciera un plaisir éloigné presque à la mêmevaleur que
celui-ci aurait pour elle s'il était immédiat; telle autre,
au contraire, qui possède à un moindre degré le pouvoir
de se représenter l'avenir, moins de patience et moins
d'empire sur soi-même, se souciera relativement peu d'un
plaisir qui n'est pas à la portée de sa main. Et la même per-
sonne varie d'humeur tantôt elle est impatiente et avide
<le jouissances immédiates tantôt, au contraire, elle songe
à l'avenir, et se trouve disposée à ajourner toutes les.jouis-
sances qui peuvent l'être aisément. Parfois elle est d'hu-
meur à ne rien désirer tantôt elle est comme les en-
fants qui enlèvent les prunes de leur pudding pour les
manger toutes à la fois, tantôt comme ceux qui les mettent
<]e côté pour les manger en dernier. Et, dans tous les cas,
lorsque nous calculons le taux auquel une jouissancefuture
est escomptée, nous devons avec soin tenir compte des
plaisirs de l'attente.

Lès taux auxquels des personnes différentes escomptent
~'avenir, n'affectent pas seulement leur tendance à. épar-
gner, au sens qu'on donne d'ordinaire à ce mot, mais affec-
tent aussi leur tendance à acheter des choses qui soient
des sources de plaisir durables, plutôt que des choses
donnant une jouissance plus grande mais passagère à
acheter un nouveau vêtement, plutôt que d'aller au café; à
acheter des meubles simples mais solides, plutôt que des
meubles voyants mais qui seront bientôt brisés.

C'est surtout pour ces objets que le plaisir de la posses-
sion se fait sentir. Bien des gens tirent du simple sentiment
de la propriété plus de satisfactionque ne leur en donnent
les jouissances ordinaires au sens étroit du mot par
exemple, les joies que donne la possession de la terre amè-
nent souvent les gens à payer pour elle un prix si élevés



qu'ils ne tirent qu'un très faible intérêt de ce placement. La

propriété procure par elle-même des satisfactions elle en

procure d'autres par la considération qui s'attache à elle.

C'est tantôt l'un, tantôt l'autre de ces deux éléments qui

domine, et personne peut-être ne se connaît assez bien soi-

même, ou ne connaît assez bien les autres pour pouvoir

tracer une ligne de démarcation certaine entre eux deux.

§ 4. Comme nous l'avons déjà dit, il nous est impos-

sible de comparer ~M~e~ deux plaisirs, même si

c'est la même personne qui en jouit, dès lors que c'est n.

des époques différentes. Lorsqu'une personne ajourne un

événement qui doit lui procurer un plaisir, ce n'est pas le

plaisir lui-même qu'elle ajourne mais elle renonce à un

plaisir actuel, et l'échange contre un autre, ou contre

l'attente d'un autre, pour une date à venir et il nous est

impossible de dire, à moins de connaître toutes les circons-

tances de l'espèce, si elle compte que le plaisir futur sera

plus grand que le. plaisir actuel auquel elle renonce. Par

suite, même si nous savons à quel taux elle escompte

les événements agréables futurs, nous ne connaissons.

pourtant pas pour cela le taux auquel elle escompte les.

plaisirs futurs (1).

(~ Lorsqu'on classe certains plaisirs comme plus p)-MM~ que.

d'autres, on oublie souvent que l'ajournement d'un événement

agréable peut modifier les circonstances dans lesquelles il se pro-
doit. et modifier, par suite, le caractère du plaisir lui-même.

Par exemple, on peut dire qu'un jeune homme escompte à un taux

très élevé le plaisir des voyages dans les Alpes qu'il espère pouvoir.

accomplir lorsqu'il aura fait fortune. H aimerait beaucoup mieux

les accomplir maintenant, parce qu'ils lui procureraient beaucoup.

plus de plaisir.
De même il peut arriver que l'ajournement d'un événement.

agréable aboutisse à distribuer un bien d'une façon mégide a~
point de vue du temps, et que, précisément, ce bien-là subisse for-

tement l'effet de la loi de diminution de l'utilité-limile. Par

exemple, on dit parfois que le plaisir de manger est particulière-

ment pressant, et il est certain que si un homme se prive de dîner-

pendant six jours, pour manger sept dîners le septième, il y perd



Nous pouvons cependant arriver à mesurer artificielle-
ment le taux auquel elle escompte les plaisirs futurs en
faisant une double supposition la première qu'elle pense
être à peu près aussi riche à la date future que mainte-
nant la seconde que son aptitude à jouir des choses que la
monnaie permet d'acheter restera "dans son ensemble in-
changée, bien qu'elle ait pu augmenter à certains égards et
diminuer à d'autres. Dans ces conditions, si elle est disposée,
mais tout juste disposée, à économiserune livre (25 francs)

sur ses dépenses actueHes dans la certitude d'avoir (à sa
disposition ou à la disposition des siens) une guinée
(26 fr. 25) dans un an, nous pouvons parfaitement affirmer
qu'elle escompte les plaisirs futurs dont la certitude est
complète (c'est-à-dire qui ne sont soumis qu'aux risques de
la mortalité humaine) au taux de cinq pour cent par an. En
supposant réalisées nos deux conditions, le taux auquel
elle escompte les plaisirs futurs (certains) sera alors égal au
taux de l'intérêt de l'argent sur le marché (i).

beaucoup en effet, en ajournant six dîners, on ne peut pas dire
qu'il ajourne le plaisir qu'il aurait eu à manger six dîners séparé-
ment. il y substitue au contraire le plaisir de manger pendant un
jour d'une façon excessive. De même, lorsque quelqu'un met de
côté des œufs pour l'hiver, il n'a pas la pensée qu'ils seront alors
meilleurs que maintenant, il pense qu'ils seront rares et que leur
utilité sera plus grande. Tout cela montre qu'il est important de
distinguer nettement entre le fait d'escompterun plaisir futur, et
le fait d'escompter le plaisir qu'on retirera de la jouissance future
d'une certaine quantité d'une marchandise. Dans le dernier cas,
nous devons tenir compte des différences entre les uHlités-Ii-
mites qu'aura la marchandiseaux deux époques tandis que, dans
le premier cas, il en a été tenu compte une fois pour toutes en esti-
mant la somme de plaisir, et il ne faut pas en tenir compte de
nouveau.

(i) Il est important de rappeler que, en dehors des conditionsque
nous avons supposées, il n'y a aucun lien direct entre le taux de
l'intérêt dans le prêt d'argent, et le taux auquel on escompte les
plaisirs futurs. Un homme peut supporter si impatiemmenttout dé-
lai que la promesse d'un plaisir dans dix ans d'ici ne le fasse pas
renoncer à un plaisir qui est à la portée de sa main, et qu'il regarder



Jusque-là nous avons considéré chaque plaisir séparé-

ment. Mais un grand nombre des objets que les gens achè-

tent sont des objets durables, c'est-à-dire qu'ils ne sont pas
-consommés en une seule fois. Un bien durable, comme un
piano, est la source probable d'un grand nombre de plaisirs

<plus ou moins éloignés sa valeur pour un acheteur est
l'ensemble de ces services, ou ce que valent pour lui tous

comme quatre fois moins grand. Pourtant s'il redoute que dans dix

ans il soit si à court d'argent (et que l'argent ait ators pour lui une
si grande utilité-limite) qu'une demie-couronne(a shillings) puisse
alors lui donnerplus de ptaisir.ou tui épargnerplus de peine, qu'une
livre maintenant, cet homme économisera quelque chose pour
l'avenir, dût-il même garder cet argent improductif, pour la même
raison qu'il mettrait des œufs de côté pour l'hiver. Mais nous nous
égarons ici dans des questions qui se rattachent plutôt à t'élude
de l'oH're qu'à celle de la demande. Nous aurons à les envisager de

nouveau à différents points de vue lorsque nous étudierons l'accu-
mulation de la richesse, et, plus tard encore, lorsque nous étudierons
les causes qui déterminent le taux de l'intérêt.

Nous pouvons pourtant examiner ici comment on peut mesurer
numériquement la valeur présente d'un plaisir futur en supposant.

-que nous connaissions 1° son montant, 2° la date à laquelle il se
réalisera, s'il se réalise, 3° les chances de sa réalisation, et 4° le

taux auquel la personne considérée escompte les plaisirs fu-
turs.

Si la probabilité qu'il se réalisera est de trois pour un, de sorte
qu'il y ait trois chances sur quatre en sa faveur, la valeur du plai-
sir attendu est les trois quarts de ce qu'etle serait s'il était cer-
tain si cette probabilité est seulement de sept a cinq, de sorte que
sept chances sur douze seulement soient en sa faveur, la valeur
du plaisir attendu n'est que les sept douzièmes de ce qu'elle seraitt
s'it était certain, et ainsi de suite. C'est là sa valeur arithmétique
mais il faut en outre tenir compte du fait que pour quelqu'un
la valeur véritable d'une satisfaction incertaine est d'ordinaire
.moindre que sa valeur arithmétique (voir la note de la p. 2T9).

Si le plaisir attendu est à la fois incertain et éteigne, nous avons à.

faire subir une double déduction à sa valeur complète. Supposons,

par exemple, qu'une personne soit disposée à donner 10 sh. pour
un plaisir actuel et certain, mais que ce plaisir ne se réalise que
dans un an, et que les chances de sa réalisation soient de trois à
un; supposons aussi qu'elle escompte l'avenir au taux de vingt



ces plaisirs, en tenant compte de leur incertitude et de leur
éloignement (1).

pour cent par an. Alors la valeur pour elle du plaisir attendu est
de x x 10 sh., c'est-à-dire de 6 sh. Comparer le chapitre d'in-

troduction dans JEVONs, TAeory o/'PoK<i'ca~ jEcoMOMt)/.
(t) Naturellementcette estimation se fait d'une façon grossière.

En essayant de lui donner une précision numérique (voir la note V
à l'appendice), nous devons rappeler ce qui a été dit dans ce para-
graphe,et dans le précédent,sur l'impossibilitéde comparer exacte-
ment entre eux des plaisirs, ou autres satisfactions, qui ne se réa-
lisent pas au même moment, ainsi que sur la condition d'uniformité
que nous avons admise en supposant que l'escompte des plaisirs fu-
turs obéit à la loi exponentielle.



CHAPITRE VI

VALEUR ET UTILITÉ

§ t. –Nous pouvons maintenant examiner la question
de savoir dans quelle mesure le prix payé pour un objet re-
présente le bénéfice que procure sa possession. C'est un
vaste sujet, sur lequel la science économiquen'a que peu à
dire, mais ce peu offre quelque importance.

Nous avons déjà vu que le prix qu'une personne paie

pour un objet ne peut jamais excéder, et atteint rarement,
celui qu'elle serait disposée à payer plutôt que de se passerl'
de l'objet de sorte que la satisfaction qu'elle retire de son
achat excède d'ordinaire celle à laquelle elle renonce en
abandonnant la somme payée comme prix; l'achat lui pro-
cure donc un excédent de satisfaction. Cet excédent de sa-
tisfaction est mesuré économiquement par la différence
entre le prix qu'elle consentirait à payer plutôt que de se
passer de l'objet, et le prix qu'elle paye réellement. Il a
quelques analogies avec la rente mais il vaut peut-être
mieux l'appeler simplement « le bénéfice du consomma-
teur » (consumer's ~My~!M).

Il est évident que le bénéfice du consommateur est plus
grand pour certaines marchandises que pour d'autres. Il y
a une foule d'objets dont les prix sont très au-dessous de

ceux que beaucoup de gens consentiraient à payer plutôt
que de s'en passer, et pour lesquels le bénéfice du con-
sommateur est alors très grand. De bons exemples sont les



allumettes, le sel, un journal d'un sou., un timbre-poste.
Ce bénéfice qu'un homme retire du fait d'acheter à un

prix bas des objets qu'il consentirait à payer fort cher plu-
tôt que de s'en passer, peut être appelé le bénéfice qu'il re-
tire des circonstances,ou de son milieu ou, pour employer

un mot qui était d'un usage courant il y a quelques généra-
tions, de sa « conjoncture M. Notre but dans ce chapitre est
de nous servir de la notion du bénéfice du consommateur
pour nous aider à apprécier en gros quelques-uns des bé-
néfices qu'une personne retire de son milieu, ou de sa con-
joncture (1).

§ 2. Pour préciser nos idées, considérons du thé acheté

pour la consommation d'un ménage. Prenons l'exempled'un
homme qui, si le prix du thé était de 20 sh. la livre, n'en
achèterait qu'une livre par an, qui en achèterait deux livres
si le prix était de 14 sh., trois livres si le prix était de
10 sh., quatre livres avec unprixde6sh., cinqlivresavecun
prix de 4, six livres si le prix était de 3 sh., et qui en achète
sept livres au prix de 2 sh., qu'atteint le thé en ce moment.
Nous avons à rechercher quel est le bénéfice qu'il retire de

cette possibilité d'acheter du thé à 2 sb. la livre.
Le fait qu'il achète juste une livre lorsque le prix est à

20 sh., prouve que.la satisfaction totale que lui procure
cette livre est aussi grande que celle qu'il se procurerait en

(1) Ce mot est familier aux économistes allemands, et il manque
beaucoup dans la langue économique anglaise. En effet., les mots
circonstances (opportunity) et milieu (environment), les seuls que
l'on puisse employer à sa place, induisent parfois en erreur. Par
Conjoncture, dit Wagner (GtWMMe~MtMy,3e éd., p. 387), « nous enten-
dons l'ensemble des conditions techniques, économiques, sociales
-et légales qui, dans un état de vie nationale (Volkswirtschaft)fondé
sur la division du travail ~t la propriété privée notamment la
propriété privée du sol et des autres moyens matériels de produc-
tion déterminent la demande et l'offre des biens, et par suite leur
valeur d'échange cette détermination étant en règle générale, ou
du moins le plus souvent, indépendante de la volonté du proprié-
taire, de son activité, et de sa négligence. »



dépensant 20 sh. à acheter autre chose. Lorsque le prix
tombe à i4 sh., il pourrait, s'il le voulait, continuera n'ache*

ter qu'une livre. Il aurait ainsi pour 14 sh. ce qui, pour lui,

en vaut au moins 20 il se procurerait donc un surplus de
satisfactionde 6 sh., ou, en d'autres termes, son bénéfice de
consommateur serait de 6 sh. Mais, en fait, il préfèreacheter
une seconde livre, montrant ainsi qu'il la regarde comme
valant au moins 14 sh. pour lui. Il obtient ainsi pour 28 sh.
deux livres de thé qui valent au moins pour lui 20 + 14,
c'est-à-dire34. Son bénéfice n'est en tous cas pas diminué

par son achat, mais reste à 6 sh. L'utilité totale des deux li-

vres est au moins de 34 sh., son bénéfice de consommateur
est au moins de 6 sh. (1).

(i) La première livre vaut probablement pour lui plus de 20 sh.
Tout ce que nous savons, c'est qu'elle ne vaut pas moins. Il est pro-
bable qu'il retire, même de celle-là, un petit bénéfice. De même, la
seconde livre vaut probablementpour lui plus de i4 sh. Tout ce que
nous savons, c'est qu'elle vaut pour lui au moins i4 sh. et moins
de 20. Son bénéfice à ce moment-là est donc au moins de 4 sh.,
mais il est probablement plus grand. Une marge indécise de ce
genre existe toujours, les mathématiciensle savent bien, lorsque
nous observons les effets produits par des changements considé-
rables comme l'est un changementde prix de 20 à i4 sh. la livre.
Cette marge incertaine aurait disparu si nous avions commencé à.

un prix très élevé pour descendre peu à peu par des changement~
de prix infinitésimaux d'un penny la livre, en observant quelles va-
riationsminimes chaque changementproduit sur la consommation.

Nous avons dit au texte que c'est de lui-mêmeque notre consom-
mateur achète la seconde livre. Le sens de cette condition apparaît
si nous considéronsque le prix de 14 sh. pourrait lui être offert à.

la condition qu'il prenne deux livres il aurait alors à choisir en-
tre acheter une livre pour 20sh. et acheter deux livres à 28 sh. le
fait qu'il achète deux livres ne prouverait donc pas que la seconde
livre vaille à ses yeux plus de 8 sh. Mais, au contraire, avec les
choses telles que nous avons supposé qu'elles se passent, il prend
la seconde livre pour 14 sh. sans qu'il lui soit imposé aucune con-
dition cela prouve qu'elle vaut pour lui au moins i4 sh. (Suppo-
sons que les brioches coûtent un penny pièce, mais que l'on en
donne sept pour six pence si quelqu'un se décide à en acheter
sept, cela prouve qu'il est disposé à donner son sixième penny



Lorsque le prix tombe à 10 sh.,il peut, s'il le préfère, con-

tinuer à n'acheter que deux livres. Il obtiendrait alors pour
20 sh. ce qui en vaut pour lui au moins 34, son bénéfice se-
rait de i4 sh. Mais en fait il préfère acheter une troisième

livre, et, comme il le fait de son propre gré, nous pouvons
être sûr qu'en agissant ainsi il ne diminue pas son béné-

fice. Il se procure ainsi pour 30 sh., trois livres de thé, dontt

pour avoir la sixième et la septième brioches mais nous ne pou-'
vons pas dire combien il serait disposé à donner plutôt que de se
passer de la septième brioche seulement )

On objecte parfois que, à mesure que le consommateuraugmente

ses achats, l'urgence de ses besoins diminue, et l'utilité de ses
achats ultérieurs baisse nous devrions donc continuellement re-
faire, en l'abaissant à un niveau plus bas, les premières parties de
notre tableau de prix de demande à mesure que nous arrivons a
des prix plus bas (c'est-à-dire tracer à nouveau et plus bas notre
courbe de demande à mesure qu'elle s'éloigne vers la droite). Mais

c'est là se tromper sur la façon dont le tableau de ces prix est éta-
bli. L'objection serait fondée si le prix de demande placé en regard

de chaque nombre de livres de thé en représentait l'utilité moyenne.
Il est exact, en effet, que si le consommateur payait juste 20 sh.

pour une livre, et juste <4 sh. pour une seconde, il payerait' juste

34 sh. pour les deux livres, c'est-à-dire 17 sh. pour chacune en

moyenne. Si donc notre liste se référait aux prix moyens que le
consommateurconsent à payer, et portait 17 sh. en regard de la se-

conde livre, alors il n'est pas douteux qu'il nous faudrait refaire la.

liste avant d'allerplus loin en effet lorsque le consommateurachète

une troisième livre, l'utilité moyenne de chacune des trois livres

devient inférieure à 1T sh. elle serait en fait de 14 sh 8 pence si,

comme nous le supposons dans notre exemple, le consommateur
payait 10 sh. pour la troisième livre. Mais cette difficulté disparait
entièrement avec la manière de .dresser la liste des prix de de-

mande que nous avons adoptée en regard de la seconde livre

nous avons inscrit non pas la somme de 17 sh. qui représente la

valeur moyenne de chacune des deux livres, mais la somme de

t4 sh. qui représente l'utilité acMt~oMeMe qu'une seconde livre

présente pour le consommateur. Elle ne se modifie pas lorsqu'il
achète une troisième livre dont l'utilité additionnelle est mesurée

par 10 sh. En d'autres termes nous avons déjà, en dressant le ta-
bleau, tenu compte du fait que chaque nouvel achat rejaillit sur
l'utilité de l'achat que notre consommateura précédemmentdécidé

de faire, et il ne faut pas en tenir compte une seconde fois.



la première vaut pour lui au moins 20 sh., la seconde au
moins 14 et la troisième au moins 10. L'utilité totale de
toutes les trois étant de 4A sh. au moins, son bénéfice de
consommateur est au moins de 14 sb., et ainsi de suite.

Lorsqu'enfinle prix est tombé à 2 sh., il achète sept livres
qui valent respectivement pour lui au moins 20, 14, 10, 6,
4, 3 et 2 sh., soit en tout 59 sh. Cette somme mesure leur uti-
lité totale pour lui, et son bénéfice de consommateur est au
moins égal à la différence entre cette somme et les 14 sh.
qu'il paye réellement pour elles, c'est-à-dire à 4S sh. En
d'autres termes, il doit ces 4S sh. de bénéfice supplémen-
taire à sa conjoncture, à l'adaptation du milieu à ses be-
soins en ce qui concerne le thé. Si cette adaptation cessait,
et s'il était impossible de se procurer du thé à aucun prix,
il éprouverait un préjudice au moins égal à celui qu'il
pourrait éprouver s'il dépensait 45 sh. de plus à acheter des
choses dont la valeur pour lui soit précisément égale à ce
qu'il paye pour eltes (1).

§ 3. – De même, si nous négligeons pour le .moment le

(i) Le Prof. Nicholson (Pn'KCtp~s of Political Economy, vol. I, et
Economie Journal, vol. !V), s'étant mépris sur ta nature du bénéfice
du consommateur, lui a adressé diverses objections auxquelles le
professeur Edgeworth a répondu dans la même revue. Nicholson
dit « A quoi sert de dire que futilité d'un revenude 100 livres par
an vaut par exemple 1.000 livres par an s.I) n'y aurait aucun avantage
à cela. Mais il peut être utile, lorsqu'on compare la vie dans l'Afri-
que Centrale avec la vie en Angleterre, de dire que, bien que tout
ce que l'on peut acheter avec de la monnaie soit en moyenne-aussi
bon marché ici que )à. pourtant il y a tant de choses que l'on ne
peut pas du tout acheter en Afrique, qu'une personne avec 1.000 li-
vres par an, n'y vit pas aussi bien.qu'une autre avec trois ou quatre
cents livres en Angleterre. Si un homme paye 1 penny de péage
sur un pont, pour éviter de prendre une voiture qui tui coûterait
i sh., nous ne disons pas que son penny vaut un shiUing, mais que
son penny, en y ajoutant le service que lui rend le -pont (le rôle que
celui-ci joue dans sa conjoncture),vaut un shittingcejour-tà. Si le
pont-disparaissait un jour où it en a besoin, ce serait comme s'H
perdait onze pence.



fait que la même somme de monnaie représente des
sommes de plaisir différentes pour des personnes diffé-
rentes, nous pouvons mesurer le bénéfice supplémentaire
que la vente du thé procure, par exemple sur le marché de
Londres, en calculant la différence entre le total des prix
inscrits sur un tableau complet de prix de demande pour le
thé, et les prix auxquels il se vend (1).

(1) Considérons donc la courbe DD' représentant la demande de
thé sur un grand marché. Supposons que OH représente la quantité
qu'on y vend annuellement au prix HA, une année étant l'unité de
temps que nous adoptons. Prenons un point
M sur OH et tirons une ligne verticale MP
rencontrant la courbe en P et coupant en R

une ligne horizontale tirée de A. Nous sup-
poserons que les différentes livres de thé
sont comptées dans l'ordre de l'intensité du
désir des différents acheteurs l'intensité du
désir de l'acheteur de chaque livre étant me-
surée par le prix qu'il est tout juste disposé
à payer pour elle. La figure nous montre
que OM peut être vendu au prix PM, mais que, à un prix plus
élevé, il ne pourra pas être vendu tout à fait autant de livres.
C'est donc qu'il se trouve une personne qui achète au prix PM

plus de thé qu'à un prix plus élevé, et nous devons regarder la
OM'eme livre comme vendue à cette personne. Supposons, par
exemple, que PM représente 4 sh. et OM un million de livrer.
L'acheteur dont il est parlé au texte est tout juste disposé à ache-
ter sa cinquième livre de thé au prix de 4 sh., et l'on peut dire que
la OM'eme ou la millionième livre est achetée par lui. Si AH, et par
suite RM, représentent 2 sh., le bénéfice du consommateur pro-
curé par la OM' livre est égal à la différence entre PM,ou 4 sh.,

que l'acheteur de cette livre aurait été disposé à payer pour lui et
RM, c'est-à-dire les 2 sh. qu'il paye réellement. Supposons que l'on
trace un très mince parallélogrammevertical dont la hauteur soit
PM et dont la base soit la distance le long de Oa: qui mesure une
unité ou une livre de thé. Alors nous verrons que la satisfaction
totale tirée de la OM'smc livre de thé est représentée (ou mesurée,
dans l'hypothèse faite au dernier paragraphe du texte) par la grosse
ligne droiteMP; que le prixpayé pour cette livre est représenté par
la grosse ligne droite MR, et le bénéfice du consommateur retiré de
cette livre, par la grosse ligne droite RP. Supposons maintenant que
de minces parallélogrammes,ou d'épaisses lignes droites de ce



Cette analyse, avec ses nomsnouveaux et son mécanisme
compliqué, semble à première vue laborieuse et irréelle.
Mais, à l'examiner de près, on trouvera qu'elle n'introduit

pas de difficultés nouvelles, ni de suppositions nouvelles;
elle met seulement en lumière des difficultés et des suppo-
sitions qui sont latentes dans le langage courant des
affaires. Car ici, comme en d'autres cas, la simplicité appa-
rente des phrases courantes déguise une complexité réelle.
et c'est le devoir de la science de mettre à nu cette com-
plexité latente, de la regarder en face et d'en triompher
autant que possible nous pourrons ainsi plus tard vaincre
des difficultés que l'on ne saurait embrasser solidement

avec la pensée et le langage vagues de la vie courante.
On dit couramment dans la vie ordinaire que la valeur

réelle des objets pour un homme n'est pas mesurée par le

genre, soient tracés de toutes les positions de M entre 0 et H, pour
chaque livre de thé. Les lignes droites épaisses ainsi tirées,comme
c'est le cas pour MP, depuis Ox jusqu'à la courbe de demande re-
présenteront chacune toute la satisfaction retirée d'une livre de
thé, et toutes ensemble elles occuperont et rempliront entièrement
toute ).à surface DOHA. Nous pouvons donc dire que la surface
DOHA représente le total de satisfaction tirée de la consommation
du thé. De même, chacune des lignes droites tirées, comme MR, de
O.B jusqu'àAC,représentent le prix qui est réellement payé pour une
livre de thé. Ces lignes droites toutes ensemble couvrent la sur-
face COHA cette surface représente donc le prix total payé pour le
thé. Enfin, chacune des lignes droites tirées, comme RP, de AC
jusqu'à la courbe de demande représente le bénéfice du consom-
mateur pour chaque livre correspondante de thé. Ces lignes
droites toutes ensemble couvrent la surface DCA cette surface re-
présente donc le bénéfice total du consommateurque procure le thé
lorsque son prix est AH. Mais il faut répéter que, si l'on ne se place
pas dans l'hypothèseindiquée au texte, cette façon géométrique de
mesurer ne fait que réunir ensemble des mesures de bénéfices qui
ne sont pas appréciés d'après une échelle identique. Si l'on ne se
place pas dans cette hypothèse, la surface ne représente qu'un en-
semble de satisfactions de chacune desquelles le montant n'est pas
exactement mesuré. C'est seulement dans cette hypothèse que la
surface mesure le volume de la satisfaction )M«e totale procurée par
le thé à ses divers acheteurs.



CHAP. V!. VALEUR ET UTILITÉ 27i

prix qu'il les paye que le sel a beaucoup plus de valeur

pour lui que le thé, bien qu'il dépense davantage en thé
qu'en sel, et que cela se verrait bien s'il était entièrement
privé de sel. Nous ne faisons que donner à cette idée une
forme technique précise lorsque nous disons que nous ne
pouvons pas nous en fier à l'utilité-limite d'une mar-
chandise pour exprimer son utilité totale, que si quelqu'un
dépense six pence pour acheter un quart de livre de thé,

au lieu d'acheter du sel, cela ne veut pas dire qu'il préfère
le thé, et qu'il n'achèteraitpas de thé s'il ne savait pas qu'il

peut aisément se procurer tout le sel dont il a besoin. Si

l'on cherchait à donner plus de précision à ces façons de
parler vagues, la marche ordinaire serait d'apprécier d'abord
le prix que le consommateur paierait pour une petite quan-
tité de thé, plutôt que de s'en passer; d'apprécier ensuite

ce qu'il paierait pour une quantité plus grande si le thé
devenait plus abondant, et ainsi de suite on additionne-
rait alors le tout. On ferait de même pour le sel et l'on
comparerait les deux résultats. Ce serait précisément le
procédé que nous avons employé dans notre analyse mais
il resterait vague, et si l'on cherchait aie rendre plus précis
et plus exact, on dépenserait inutilement beaucoupde peine
faute d'employer les termes et l'appareil appropriés ~).

(1) L'esquisse de cette idée se trouve dans le passage suivant de
Harris (On CoMM, 1757) qu'Adam Smith s'est borné à suivre c'est
RicarJo qui a pousse l'analyse plus loin (voir ci-dessous la note
à.la fin du livre V). Harris dit (p. H) « La valeur des choses est
en général fixée, non pas d'après les services qu'elles rendent en
réalité pour fournir aux hommes ce qui leur est nécessaire, mais
plutôt suivant la quantité de terre, de travail et d'habileté, qui est
nécessaire pour les produire.C'est àpeu près selon cette proportion
que les choses s'échangent les unes contre les autres; et c'est prin-
cipalement d'après cette échelle que les valeurs intrinsèques de la
plupart des choses sont appréciées. L'eau est d'un grand usage et
pourtant elle n'a d'ordinaire que peu ou même pas du tout de va-
leur c'est que, dans la plupart des cas, elle existe spontanément
en si grande abondance qu'elle échappe à la sphère de la propriété



La valeur réelle d'une chose peut encore être recherchée

non plus à l'égard d'une seule personne, mais àl'égard d'un

groupe d'hommes en général. Alors il faudrait naturelle-
ment supposer que pour commencer»,et «jusqu'à ce qu'il

en soit décidé autrement !), une satisfaction de la valeur
d'un shilling pour un Anglais équivaut à une satisfaction

d'un shilling aussi pour un autre Anglais. Mais qui ne voit

que cela n'est admissible qu'à la condition de supposer
d'abord que les consommateursde thé et lesconsommateurs
de sel appartiennent aux mêmes classes et comprennent
des gens de toutes sortes de tempéraments (-)).

Cela nous amène à envisager ce fait qu'un plaisir de la
valeur d'une livre sterling est, pour un homme pauvre,
quelque chose de beaucoup plus grand qu'un plaisir de la
valeur d'une livre pour un riche. Si, au lieu de comparer
le thé et le sel qui sont tous deux employés couramment

par toutes les classes, nous comparions l'un ou l'autre

avec le champagne, ou avec les ananas, la correction qu'il

faudrait apporter de ce chef serait alors plus importante,

privée tout le monde peut en avoir en quantité suffisante, sans
autre dépense que celle de la porter ou de l'amener lorsque cela
est nécessaire. Au contraire, les diamants sont très rares, et ils ont

pour cette raison une grande valeur quoiqu'ils ne soient que de peu
d'usage ».

(1) On peut concevoir qu'il y ait des personnes d'une haute sensi-
bilité qui souffrent tout particulièrement du manque de thé ou
de se! ou des personnes d'une sensibilité générale très grande
qui souffrent de la perte d'une certaine partie de leurs revenus,
plus que d'autres personnes placées dans une situation de fortune
semblable.Mais nous admettrons que de pareilles différences entre
individus peuvent être négligées, puisque nous examinons des

moyennes prises sur un grand nombre de gens. Néanmoins, il peut
être nécessairede rechercher s'il n'y a pas quelque raison particu.
lière de croire que ceux, par exemple, qui font la plus grande pro-
vision de thé appartiennent à une catégorie de gens particulière-
ment sensibles. S'il en était ainsi, il faudrait alors en tenir compte,.
avant d'appliquer aux problèmes éthiques ou politiques les résu[-
tats de l'analyse économique.



elle transformerait entièrement le caractère de notre calcul.
Dans les précédentes générations, beaucoup d'hommes
d'Et~t.et même quelques économistes,négligeaient de tenir
un compte suffisant des considérationsde ce genre, notam-
ment dans l'établissement des systèmes d'impôts. Leurs
propos, ainsi que leurs actes, semblaient dénoter un défaut
de sympathie pour les souffrances des pauvres gens le
plus souvent ils étaient dus simplement à un défaut de ré-
flexion.

Pourtant, au total, parmi les événements dont s'occupe
l'économique, le plus grand nombre, de beaucoup.'affectent
dans des proportions à peu près égales les différentes
classes de la société aussi, dès lors qu'il y a égalité entre
les sommes de monnaie qui mesurent le plaisir causé pardeux événements, il n'y a pas d'ordinaire de bien grande
différence entre le plaisir éprouvé dans les deux cas. C'est
pour cela que le calcul exact du bénéfice du consommateur
(co?MMw~ ~M~M) sur un marché, outre qu'il offre déjà.
beaucoup d'intérêt théorique, peut avoir aussi une grande
importance pratique.

Il faut signaler cependant que les prix de demande,
d'après lesquels nous estimons pour chaque marchandise
son utilité totale et le bénéfice du consommateur, suppo-
sent que toutes choses ~/e~ égales, à mesure que le prix
monte. Lorsque, pour deux marchandises qui servent au
même usage, leurs utilités totales sont calculées de cette
façon, nous ne pouvons donc pas dire que l'utilité totale
des deux marchandises ensemble soit égale à la somme des
utilités totales de chaque marchandise séparément (1).

(1) Dans les éditions précédentes, certaines phrases ambiguës
-semblent avoir suggéré l'opinion contraire à quelques lecteurs. Maisadditionner les utilités totales de toutes les marchandises, de ma-nière à obtenir l'utilité totale de la richesse dans son ensemble, est
une tâche qui exige l'emploi des formules mathématiques.L'auteur
a essayé de le faire il y a quelquesannées, et il s'est convaincu que,



§4.–Le fond de notre argumentation subsisterait tout
entier, si nous tenions compte du fait que plus une per-
sonne dépense pour une chose, moins est grand son pou-
voir d'en acheter davantage, et plus est grande la valeur de

la monnaie pour elle (en langage technique chaque nou-
velle dépense augmente pour elle la valeur-limite de la
monnaie).Mais si le fond de l'argumentation n'en était pas
altéré, sa forme deviendrait plus embarrassée sans aucun
avantage correspondant; il y a en effet très peu de pro-

même si cette tâche est théoriquement réalisable, le résultat serait
embarrassé de tant d'hypothèses qu'il resterait sans utilité pratique.

Nous avons déjà attiré l'attention (pp. 23i, 239) sur le fait que, à
certains égards, des choses comme le thé et le café peuvent être
réunies et considérées comme une marchandise unique et il est
évident que si le prix du thé devenait inabordable, les gens aug-
menteraient leur consommation de café, et vice versa. Le préjudice
qu'éprouveraient les gens à être privés à la fois de thé et de café

serait plus grand que la somme des préjudices qui leur seraient
causés par la privation soit de l'une seulement, soit de l'autre, de

ces deux marchandises: c'est donc bien que l'utilité totale du thé et
du café est plus grande que la somme obtenue en additionnant l'uti-
lité' totale du thé calculée en supposant que les gens puissent recou-
rir au café, et celle du café calculée en faisant la même supposition

à l'égard du thé. On peut théoriquement triompher de cette diffi-
culté en groupant les deux marchandises « rivales sur un même
tableau de demande (demand schedule) commun à toutes deux. D'un

autre côté si nous avions déjà calculé l'utilité totale du combustible

en tenant compte du fait que sans combustible nous ne pourrions

pas avoir l'eau chaude nécessaire pour tirer des feuilles de thé la
boisson qu'elles nous donnent, ce serait compter deux fois la même
chose que d'ajouterà cela l'utilité totale des feuilles de thé calculée

de la façon que nous venons de dire. De même l'utilité totale du
blé pour l'humanitécomprend celle des charrues, et on ne peut pas
les additionner toutes deux, bien que l'on puisse les envisager sé-
parément, envisageant l'utilité totale des charrues pour certaines
questions,et celle du blé pour d'autres. Nous examinerons plus loin

d'autres aspects de ces difficultés (livre V, ch. vt).

Patten a insisté sur la dernière de ces difficultés dans des écrits
suggestifs et pleins de talent. Mais dans la tentative qu'il a faite
d'exprimer l'utilité d'ensemble de toutes les formes de richesses,
bien des difficultés semblent lui avoir échappé.



blêmes pratiques où les corrections à apporter de ce chef
aient quelque importance~).

Il y a pourtant quelques exceptions. Par exemple, comme
Sir R. Giffen l'a signalé, une élévation dans le prix du pain
draine à tel point les ressources des familles ouvrières pau-
vres, et élevé.tellementl'utilité-limite de la monnaie pourelles, qu'elles sont obligées de réduire leur consommation
en viande et en farineux les plus coûteux et, le pain étant
encore la nourriture la moins chère qu'elles puissent con-
sommer, bien loin d'en consommer moins, elles en consom-
ment davantage. Mais des cas de ce genre sont rares lors-
qu'ils se rencontrent, chacun d'eux doit être traité à part.

Nous avons déjà remarqué que nous ne pouvons pas du
tout deviner avec exactitude quelle quantité les gens achè-
teraient d'une marchandise à des prix très différents de
ceux qu'ils ont l'habitude de payer ou, en d'autres termes,
quels seraient les prix de demande de cette marchandise
pour des quantités très différentes de celles qui sont ven-
dues d'ordinaire. Notre tableau de prix de demande est
donc très conjectural, sauf dans le voisinage du prix ordi-
naire, et quand nous apprécions quel est le montant total
de l'utilité d'une chose, nos appréciations les meilleures
sont sujettes à de grandes erreurs. Mais cette difficulté n'a
pas d'importance pratique. En effet, les principales applica-

(i) En langage mathématiqueon dirait que les éléments négligés.
appartiennent au second ordre des petites quantités. Que, sui-
vant la méthode scientifique courante, il soit légitime de les négli-ger.c'est là un point qui ne sembleraitpas pouvoir être mis en doute,
-si Nicholson ne l'avait contesté. Edgeworth lui a répondu briève-
ment dans BeotMmtcJoM-K~, mars 1894; Barone a donné une ré-
ponse plus étendue (Giornale degli BeoMMM' sept. 1894\ queSauver a signalée dans EconomicJournal, mars 1895.

Comme il est indiqué à la note VI de l'Appendice, si on le désirait
on pourrait tenir compte des changements subis par l'utilité-
limite de la monnaie. ;Nous serions même obligés de le faire si nousessayions d'additionner ensemble les utilités totales de toutes lesmarchandises mais c'est là une tâche irréalisable.



lions de la théorie du bénéfice du consommateur (co?MM-

~s'x XM~Ms) se rapportent aux changements qu'il subit.

lorsque le prix de la marchandise en question varie dans Je

voisinage du prix habituel elles n'exigent donc que des

renseignements que nous nous procurons aisément. Ces

remarques s'appliquent avec une force particulière aux-

choses de nécessité (1).

(t) La notion du bénéfice du consommateur peut, dès maintenant,

nous rendre quelques services, et lorsque nos connaissances sta-
tistiques seront plus avancées, elle nous servira beaucoup pour dé-
terminer, par exemple, le dommage que causerait au public u.t
impôt additionnel de 6 pence par livre sur le thé, ou une augmen-
tation de dix pour cent de son prix de transport. L'importance de la

théorie ne se trouve que peu dimitiuée par le fait qu'elle ne saurait

nous servir beaucoup pour apprécier le dommage causé par une
taxe de 30 shillings par livre de thé, ou par une augmentation de

dix fois des tarifs de chemins de fer.
Revenant à notre dernier diagramme, nous pouvons exprimer

cette idée en disant que si A est le point de la courbe qui corres-
pond à la quantité qu'on a l'habitude de vendre sur le marché, on

peut obtenir des renseignementsqui permettent de tracer la courbe

avec une exactitude suffisante à une certaine distance de ch aque

côté de A. Elle pourra bien rarement être tracée avec une exacti-

tude même approximative jusqu'en D mais cela n'a pratiquement

pas d'importance,parce que, dans les principalesapplications pra-
tiques de la théorie de la valeur, nous aurions rarement à nou&

servir de la courbe de demande tout entière, même si nous la con-

naissions. Nous avons justementbesoin de ce que nous pouvons ob-

tenir, c'est-à-dire d'une connaissance assez exacte de la courbe au

voisinage de A. Nous avons rarement besoin de connaître toute la

surface DCA; il nous suffit, pour la plupart de nos travaux, de sa-

voir quels sont les changements qu'elle éprouve lorsque A se dé-

place iégërementd'un côté et de l'autre le long de la courbe. Néan-

moins, il sera commode de supposer provisoirement,comme nous

avons en pure théorie le droit de le faire, que la courbe soit com-
plètementtracée.

Il se présente pourtant une difficulté particulière lorsqu'on veut.

estimer la somme d'utilité des marchandises nécessaires à l'exis-

tence. Si on l'essaye, le mieux est peut-être de partir de la quan-
tilé qui est nécessaire, et de n'estimer rutiiitê totale que pour la.

partie qui excède cette quantité. Mais nous devons nous souvenir

que le désir d'une chose dépend beaucoup de la difficulté qu'il y a.

à la remplacer par des substituts (Voir note vi à l'appendice).



§ 5. reste une autre série de considérations qui sont
susceptibles d'être négligées lorsqu'on apprécie les rap-
ports entre le bien-être et la richesse matérielle. Non seule-

ment il arrive souvent que le bonheur d'une personne dé-

pende davantage de sa santé physique, mentale et morale,

que des conditionsextérieures dans lesquelleselle vit mais,

même parmi ces conditions, beaucoup, qui sont pour son
bonheur réel d'une grande importance, risquent d'être
omises dans un inventaire de sa richesse.Les unes sont des
dons gratuits de la nature, et celles-là pourraient, il est

vrai, être négligées sans grand inconvénient si elles étaient
toujours les mêmes pour tout le monde mais, ë~~it, elles

varient beaucoup d'un lieu à un autre. Beaucoup sont des
éléments de richesse collective qui sont souvent omis dans
le compte de la richesse individuelle mais ils sont impor-
tants lorsque nous comparons entre elles différentesparties
du monde civilisé moderne, et bien plus encore lorsque

nous comparons notre époque avec des époques anté-
rieures.

Les entreprises collectives qui ont pour but d'assurer le

bien-être de tous, comme par exemple celles qui sont des-
tinées à l'éclairage et à l'arrosage des rues, nous retien-
dront beaucoup vers la fin de nos études. Les associations
coopératives pour l'achat d'objets de consommationperson-
nelle ont fait plus de progrès en Angleterre que partout
ailleurs mais celles formées par les fermiers ou par d'au-

tres, pour l'achat des objets nécessairesà leur industrie, sont
jusqu'à présent restées en retard en Angleterre. L'une et
l'autre forme sont quelquefois désignées sous le nom d'as-
sociations de consommateurs mais ce sont en réalité des
associations destinées à économiser l'effort dans certaines
branches d'entreprises industrielles ou commerciales, et
elles appartiennent à la théorie de la Production plutôt
qu'à celle de la Consommation.

g g. Lorsque nous parlons des liens qui existent entre



le bien-être et la richesse matérielle~nous visons l'afflux ré-
pété, le courant de bien-être dû à l'afflux de richesses se pré-
sentant sous la forme de revenu (~cc'~ï~ M,'e~/A), avec
faculté de s'en servir et de les consommer. Les richesses
que possède une personne lui procurent, par l'usage qu'elle
en fait, et par d'autres manières aussi, une somme de sa-
tisfactions parmi lesquelles il faut compter naturellement
le plaisir de la possession mais il y a peu de tien direct
entre le montant de ces richesses et la somme de satisfac-
tions dont jouit son possesseur.C'est pour cela que, dans ce
chapitre et dans le précédent, nous avons parlé des ~M-
M!M grands, moyens et petits, des classes riches, moyennes
et pauvres, et non pas des biens qu'ellespossèdent (I).

Suivant une idée émise par Daniel Bernoulli, nous pou-
vons admettre que la satisfaction qu'une personne tire de
son revenu commence lorsqu'il est suffisant pour subve--
nir strictement à sa vie, qu'elle augmente ensuite en pro-
portions égales pour toute quantité dont il s'accroît, et que
les choses se passent de façon inverse en cas de diminu-
tion du revenu (2).

(i) Voir note va à l'appendice.
(2) C'est-à-dire que si 30 £ représententla somme strictement né-

cessaire pour vivre, la satisfactionqu'une personne tire de son re-
venu commence à ce point, et qu'à partir de 40 £ toute livre sup-plémentaire ajoute un dizième aux dix livres qui représentent l'ap-
titude de ce revenu à procurerdes satisfactions (!<s A~pptH~-t/MMt;~
~OM'ef). Mais si le revenu était de )00 £, c'est-à-dire 70 au-dessus
du minimum nécessaire pour vivre, il faudrait une augmentation
de 7 pour procurer une satisfaction égale à celle que procure < £
avec le revenu de 40 £. Avec un revenu de 10.030 £ il faudrait une
augmentationde i.OOO pour produire le même effet (cf. note vm à
l'appendice). Naturellement,ces estimations sont faites au hasard
et sont incapables de s'adapter aux circonstances variables de la vie
individuelle. Comme nous le verrons plus tard, les systèmes d'impôt
qui prévalent à l'heure actuelle sont basés sur l'idée de Bernoulli.
Les systèmes antérieursdemandaientauxpauvresbeaucoupplus qu'il
ne convenait d'après cette conception. Au contraire, les systèmes
d'impôt progressif que l'on voit apparaître en plusieurs pays sont,



Mais, après quelque temps, les richessesnouvelles perdent
souvent une grande partie de leurs charmes. Cela est dû en
partie à l'habitude; elle fait que les hommes cessent de
prendre plaisir aux objets de luxe et de confort auxquels
ils sont habitués, bien qu'ils souffrent grandement s'ils
viennent à les perdre. Cela est dû en partie aussi au fait

que, à mesure que la richesse d'un homme augmente, sur-
vient aussi pour lui la lassitude de l'âge, ou pour le moins

une croissante fatigue des nerfs, peut-être même se pren-
nent des habitudes de vie qui affaiblissent la vitalité phy-
sique et qui diminuent la faculté de jouir.

dans une certaine mesure, basés sur l'idée qu'une augmentationde
un pour cent pour un très gros revenu ajoute moins au bien-être
de son propriétaire qu'une augmentation de un pour cent pour de
petits revenus, même après avoir fait la correctioh proposée par
Bernoulli pour le minimum nécessaire à la vie.

On peut signaler en passant que deux principes pratiques impor-
tants résultent de cette loi générale suivant laquelle l'utilité que
présente pour quelqu'un une augmentation de revenu d'une livre
diminue avec le nombre de livres qu'il possède déjà. Le premier est
que le jeu aboutit toujours à une perte économique, même lorsqu'il
se fait avec des chances parfaitement égales. Par exemple, un
homme possédant 600 fait un pari deJOO & à chances égales il

est maintenant dans l'attente d'un plaisir égal à la moitié du plaisir

que lui procurerait la possession de 700 £ et à la moitié du plaisir

que lui procurerait celle de SOO or, cela est inférieur à l'attente
sûre du plaisir que lui procure 600 puisque,par hypothèse, la dif-
férenceentre le plaisir tiré de 600 et le plaisir tiré de 500 est plus
grande que la différence entre le plaisir tiré de 700 et le plaisir tiré
de 600. (Cf. note IX à l'appendice,et JEVONS,<oc. cit.,ch. )v).Le second
principe, qui est la réciproque directe du précédent, est qu'une

assurance théoriquement correcte contre les risques équivaut tou-
jours à un bénéfice économique. Mais, naturellement, chaque éta-
blissementd'assurance,après avoir calculé quelle est la prime théo-

riquement suffisante, doit y ajouter ce qu'il faut pour payer les in-
térêts de son capital,et pour couvrir ses dépenses d'administration,
parmi lesquelles il faut souvent compter de très fortes sommes pour
la publicité et pour les pertes résultantdes fraudes. La question de

savoir s'il-est bon de payer la prime que les établissementsd'assu-

rance réclament, est une question qui doit être tranchée dans

chaque cas selon ses conditions particulières.



Dans tout pays civilisé on rencontre des adeptes de la
théorie bouddhistepensant qu'une existence sereine et tran-
quille est le plus haut idéal de vie, qu'il convient à l'homme
sage d'extirper de son âme autant de besoins et de désirs
qu'il lui est possible, que la richesse véritable n'est pas dans
l'abondance des biens, mais dans l'absence des besoins.
A l'autre extrême sont ceux qui soutiennent que le déve-
loppement de nouveaux besoins et de nouveaux désirs est
toujours avantageux, parce qu'il pousse les hommes à aug-
menter leurs efforts. Comme le dit Herbert Spencer, ils
semblent tomber dans l'erreur de croire qu'il faut vivre
pour travailler, au lieu de travailler pour vivre (1).

La vérité semble être que, étant donnée la nature humaine
telle qu'elle est, l'homme dégénère rapidement s'il n'a pas
quelque tâche un peu dure à remplir, quelques difficultés à
surmonter un peu d'effort pénible est nécessaire à sa
santé physique et morale. Pour vivre pleinement il faut dé-
lopper et mettre en jeu autant de facultés que possible, et
des facultés aussi hautes que possible. C'est un plaisir in-
tense de poursuivre ardemment un but, que ce soit le
succès dans les affaires, le progrès de l'art et de la science,
ou l'amélioration du sort de ses semblables. Pour les œu-
vres constructives les plus hautes, dans tous les genres,
les périodes de surmenage doivent souvent alterner avec
des périodes de lassitude et de stagnation mais pour les
gens ordinaires, pour ceux qui n'ont pas de grandes ambi-
tions, c'est un revenu modéré, gagné par un travail modéré
et continu, qui offre les meilleures conditions pour le dé-
veloppement de ces habitudes de corps, d'esprit et d'âme
qui donnent seules le vrai bonheur.

Dans tous les rangs de la société il arrive parfois que des
individus fassent un mauvais usage de leur richesse. Nous

(t) Voir sa leçon sur « L'évangile du repos» (T/te Gospel of Relaxa-
<MH).



pouvons dire, d'une façon générale, que toute augmenta-
tion dela richesse des classes ouvrières a pour effet de ren-
dre la vie humaine plus pleine et plus noble, parce
qu'elle est, pour la plus grande partie, employée à satis-

faire des besoins réels; cependant, même chez les ou-
vriers anglais, et encore plus peut-être dans les pays
neufs, certains symptômes font craindre que ne se déve-
loppe chez les ouvriers ce désir malsain de la richesse
dans un but d'ostentation, qui a été le principal fléau des

classes riches dans tous les pays civilisés. Les lois

contre le luxe ont toujours été sans effet; mais ce se-
rait un grand avantage si le sentiment moral de la collec-

tivité pouvait amener les gens à éviter tout ce qui est éta-
lage de richesse individuelle. Une magnificence sagement
ordonnée peut, il est vrai,procurer des plaisirs véritables et
nobles mais pour cela elle doit être pure de toute vanité
personnelle d'un côté, et de toute envie de l'autre, comme
lorsqu'elle se manifeste en édifices publics, parcs publics,
collections publiques de tableaux, jeux et amusements pu-
blics. Tant que la richesse est employée à fournir à chaque
famille les choses nécessaires à l'existence et à la culture,

ou à multiplier les formes élevées de jouissances collec-
tives, alors la poursuite de la richesse est un but noble.
Les plaisirs que la richesse procure iront probablement en
augmentant, à mesure que se développeront ces formes
d'activité supérieures, auprogrès desquelles elle sert.

Lorsque le nécessaire est assuré, chacun devrait chercher
à augmenter la beauté des objets qu'il possède, plutôt que
leur nombre ou leur richesse. Un progrès dans le caractère
artistique des meubles ou des vêtements exerce les facultés
de ceux qui les fabriquent, et est une source de plaisirs
croissants pour ceux qui s'en servent. Mais si,au lieu de re-
chercher plus de beauté, nous dépensons nos ressources
croissantes à rendre nos objets de ménage plus nom-
breux et plus embarrassants, nous n'y gagnons aucun



avantage véritable, aucun plaisir durable. Le monde irait
beaucoup mieux si chacun achetait moins de choses et des
choses plus simples, et se préoccupait de les choisir pour
leur beauté réelle, cherchant sans doute à avoir de la
bonne marchandise, mais préférant acheter peu d'objets
bien faits et faits par des ouvriers bien payés, plutôt que
beaucoup d'objets mal faits par des ouvriers mal payés.

Mais nous sortons ici des limites du livre actuel. La ques-
tion de l'influencequ'exerce sur le bien-être général la fa-

çon dont chaque individu dépense son revenu est l'une des
plus importantes parmi les applications de la science éco-
nomique à l'art de vivre qui trouveront place à la fin de ce
ràité.



LES AGENTS DE LA PRODUCitO!

Natufe, travail, capital et organisation.

§ 1. On indique d'ordinaire comme agents de la pro-
duction la nature, le travail et le capital. Par nature on

entend la matière et les forces que la nature fournit gratui-

tement à l'homme le sol, l'eau, l'air, la lumière, la chaleur.

Par travail on entend tout effort économique de l'homme.

qu'il l'accomplisse avec ses mains, ou avec sa tête (1). Par

capital on entend toute accumulation de richesses faite en

vue de la production de biens matériels, et dans le but de

se procurer ces bénéfices qui sont d'ordinaire considérés

(1) Le travail est considéré comme économique lorsqu'il est « ef-
fectué partiellement ou complètement en vue d'un avantage autre

que le plaisir qu'il procure directement". Voir p. m et bote. Le tra-
vail de tête. lorsqu'il ne tend pas directement ou indirectement à la
productionmatérielle,comme par exemple le travailde récolter fai-

sant ses devoirs, est laissé de côté, tant que nous n'envisageons que
la production au sens ordinaire du mot. A certains points'de vue,

mais non pas à tous, les expressions « nature, travail, capital »

seraient plus symétriques si par travail on entendait les tra-
vailleurs, c'est-à-dire l'humanité. Voir WALRAS, JEcoMomM poh'~M<?

pure, leçon 17, et FISHER, EconomieJournal, VI, p. a29.

LIVRE ÏV
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comme constituant un revenu. C'est l'ensemble des riches-
ses envisagées comme moyens de production, plutôt que
comme sources directes de jouissance.

Le capital consiste pour une grande partie en connais-
'sances (knowledge) et en organisation, dont une partie est
de propriété privée et l'autre non. La science est notre plus
puissant instrument de production elle nous permet de
soumettre la nature, et de la forcer à satisfaire nos besoins.
L'organisation aide la science elle a plusieurs formes, à
savoir l'organisation d'une entreprise considérée isolément,
l'organisation des diverses entreprises dans la même indus-
trie, l'organisation des diverses industries à l'égard les
unes des autres, l'organisation de l'Etat assurant la sécu-
rité à toutes et venant en aide à beaucoup. La distinction
entre ce qui est de propriété privée, et ce qui est de pro-
priété publique dans la science et dans l'organisation, est
d'une grande et croissante importance à certains égards
elle est plus importante que la même distinction au point
de vue des objets matériels. C'est, en partie, pour cette
raison qu'il semble parfois préférable de mettre l'organisa-
tion à part comme agent distinct de la production. Il ne
sera possible de l'examiner complètement que beaucoup
plus tard, mais nous en dirons quelque chose dans le
Livre actuel.

Dans un certain sens, il n'y a que deux agents de la pro-
duction, la nature et l'homme. Le capital et l'organisation
sont le résultat de l'effort de l'homme aidé par la nature,
et ils sont basés sur le pouvoir qu'il a de prévoir l'avenir et
sur son désir d'y pourvoir. Le caractère et les propriétés de
la nature et de l'homme étant donnés, le développement
de la richesse, de la science et de l'organisation, suit de lui-
même, comme un effet suit sa cause. Mais, d'un autre côté,
l'homme est lui-même grandement influencé par son mi-
lieu, dans lequel la nature joue un grand rote et ainsi, à
tous les points de vue, l'homme est le centre du problème



de la production,comme il est celui de la consommation,et
comme il est aussi le centre de cet autre problème des re-
lations entre les deux qui porte le double nom de M distribu-
tion et d'échange

Le progrès de l'humanité en nombre, en santé et en
vigueur, en connaissances, en habileté, et en force de carac-
tère, est la fin de toutes nos études mais c'est une fin à
laquelle l'économique ne peut contribuer que par quelques
éléments importants. Sous ses aspects généraux, si l'étude
de ce progrès doit trouver place dans un traité d'économi-

que, c'est donc à la fin, ce n'est pas ici. Néanmoins, nous ne
saurions nous soustraire à la nécessité d'examiner quelle

est l'action directe de l'homme dans la production, et quelles
sont les conditions qui déterminent son activité (e/~c~Mcy)

comme producteur. Au total il est peut-être bon, et c'est
J

certainementle plan le plus conforme à la tradition an-
glaise, de comprendre dans l'étude de la production un
aperçu sur le développement de la population en nombre
et en caractère.

§ 2. 11 est.impossible,à ce point de nos études, de faire
plus que d'indiquer brièvement les relations générales exis-

tant entre la demande et l'offre, entre la consommationet
la production. Mais il peut être bon, maintenant que la dis-
cussion sur TutUité et sur la valeur est encore présente à

notre esprit,de jeter un bref coup d'œil sur les relations exis-
tant entre la valeur et le désagrément ou l'incommodité
(disutility o?' ~MCo?MM!0~<~)qu'il faut subir pour obtenir ces
biens qui tirent leur valeur de ce qu'ils sont à la fois dé-
sirables et difficiles à obtenir. Tout cela ne peut être exposé
maintenant que d'une façon provisoire on peut même

penser que cet exposé pose les difficultés plutôt qu'il ne
les résoud mais il y aura avantage à avoir devant nous
une carte du terrain à parcourir, quelque sommaire et in-
complète qu'elle soit.

Tandis que la demande est basée sur le désir d'obtenir



des marchandises (commodities), l'offre dépend surtout du
fait de surmonter la répugnance à faire certains efforts
(~Mo~0 discommodities). Ces efforts sont de deux sortes
le travail,etrépargne,c'est-à-direl'effort qu'il faut faire pour
différer une consommation. Il nous suffira ici de donner un
aperçu du rôle joué dans l'offre par le travail ordinaire. On

verra par la suite que des remarques semblables, bien que
non tout à fait les mêmes, peuvent être faites à l'égard du
travail de direction, et à l'égard du sacrifice qu'entraîne
(parfois, mais pas toujours) cette « attente (M~M~y) né-
cessaire à l'accumulation des moyens de production.

L'effort qu'exige le travail (~scoM~o~y of /<~ota')
peut être une fatigue corporelle ou une fatigue mentale il
peut aussi tenir à ce que le travail est effectué dans des
conditions malsaines, ou avec des compagnons désagréa-
bles ou venir du fait que le travail absorbe le temps qui
serait consacré à des distractions, à des occupations so-
ciales ou intellectuelles.Mais, quelle que soit la forme que
revêt cet effort, son intensité augmente à peu près toujours
avec la rigueur(~<.y) et la durée du travail.

Il est vrai que beaucoup de fatigues sont acceptées pour
elles-mêmes, comme par exemple dans l'alpinisme, dans
les sports et dans les travaux littéraires, artistiques et
scientifiques beaucoupde travaux aussi sont accomplis uni-
quement dans le désir d'être utile à autrui (1). Mais le plus

(1) Voir ci-dessus pp. liO-Hi ainsi que liv. VI, ch. n, § 2, et note X
à l'Appendice. On peut ici placer une remarque. Lorsqu'une per-
sonne fait tous ses achats d'une marchandiseau prix qu'elle auraitt
juste consenti à payer pour les dernières quantités qu'elle achète,
elle tire de toutes les autres un bénéfice particulier, puisqu'elle les
fait à un prix inférieur à celui qu'elleaurait consenti à payer plutôt
que de se passer tout à fait de cette marchandise. De même, si le
prix payé à un homme pour un travail est une rémunération suffi-
sante pour la partie de ce travail qu'il exécute avec le plus de répu-
gnance, et si, pourtant, comme il arrive d'ordinaire, il est payé de
la même façon pour la partie de son travail qu'il exécute avec
moins de répugnance et qui lui coûte réellement moins, alors,



souvent le principal mobile du travail, au sens où nous em-

ployons ce mot, est le désir d'obtenir quelque avantage

matériel, qui, dans l'état actuel du monde, se présente

d'ordinaire sous la forme d'une certaine quantité de mon-

naie. Il est vrai que, même lorsqu'un homme travaille

pour un salaire, il lui arrive souvent de prendre plaisir à

sa tâche mais d'ordinaire, avant qu'elle soit terminée, la

fatigue vient, et il est bien aise quand l'heure de s'arrêter
arrive. Un. homme peut bien, après être resté quelque

temps sans travailler, aimer mieux, en ce qui concerne son
plaisir immédiat, travailler pour rien, plutôt que de ne pas
travailler du tout; mais il ne sera pas disposé à gâter ses
conditions .de vente en offrant ce qu'il a à vendre très au-
dessous de son prix normal, pas plus que ne le serait un
industriel. Sur ce point nous aurons beaucoup à dire dans

un autre volume, lorsque nous en viendrons à étudier les

coutumes professionnelles,et les pratiques des ~'a!G~-MMMM$

au point de vue des heures de travail et des usages. Dans

la plupart des occupations, cette partie de la tâche qui

donne plus de plaisir que de peine doit être d'ordinaire

payée au même prix que le reste le prix de la tâche

entière est donc déterminé par la peine qu'exige du tra-
vailleur cette partie du travail qu'il exécute avec le plus de

répugnance et qu'il est presque sur le point de se refuser à

exécuter.
En langage technique on peut appeler cela la « disutilité-

nmite (MM/MM/ <SM~7!~) du travail. Car, de même

que pour toute augmentationde quantité d'une marchan-

dise son utilité-limite baisse et de même que pour toute
diminution de sa désidérabilité, il y a une baisse de prix

pour la marchandise toute entière et pas seulement pour
les dernières quantités qui en sont -vendues de même il

en est en ce qui concerne l'offre de travail.

pour cette partie, il jouit d'un bénéfice de producteur fpt'o~MC~)''s

surplus).



La répugnance qu'un homme déjà occupé éprouve à aug-
menter sa fatigue, repose,dans les circonstancesordinaires,
sur des principes fondamentaux de la nature humaine que
les économistes doivent accepter comme établis. Selon la
remarque de Jevons (1), on a souvent quelque résistance
à vaincre avant de se mettre à l'oeuvre. Un certain effort
assez pénible est nécessaire au début mais cette peine
diminue peu à peu jusqu'à zéro pour se transformer
en plaisir; ce plaisir augmente pendant un temps jusqu'à
ce qu'il atteigne un certain maximum qui est peu élevé
après quoi il diminue jusqu'à zéro puis il est remplacé par
une fatigue croissante, et par un désir ardent de repos et de
changement. Dans le travail intellectuel cependant, lorsque
le plaisir et l'excitation ont commencé, ils vont souvent en
augmentant jusqu'à ce que l'on s'arrête par nécessité ou
par prudence. Tout homme bien portant a une certaine
quantité d'énergie où il peut puiser, mais qu'il nepeutrem-
placer que par le repos de sorte que si sa dépense excède
ses réserves, sa santé finit par être ébranlée et les em-
ployeurs constatent souvent que, dans les cas de grande
presse,une augmentation temporairede salaire leur permet
d'obtenir des ouvriers une somme de travail que ceux-ci
sont incapables de fournir longtemps, quel que soit le sa-
laire qu'on leur donne. Une raison de ce fait c'est que, pour
toute augmentation des heures de travail au delà d'une
certaine limite, le besoin de repos devient plus pressant. A

mesure que le travail se prolonge, le désagrément qu'il

cause va en augmentant, et, s'il en est ainsi, c'est en par-
tie parce que, à mesure que diminue le temps laissé au re-
pos et aux autres genres d'activité, le plaisir que procure
le loisir augmente.

Avec ces réserves et quelques autres, il reste vrai d'une

(')) TA<'o?'</ of Political Economy, eh. v. Cette théorie a été déve-
loppée sur bien des points par les économistes autrichiens et amé-
ricains.



façon générale que la somme de fatigues que des ouvriers
consentent à supporter, augmente ou diminue si la rému-
nération qui leur est offerte hausse ou baisse. De même
que le prix nécessaire pour attirer assez d'acheteurs pour
une quantité donnée d'une marchandise a été appelé « le
prix de demande (~~p~-ee) pour cette quantité pen-dant une année ou tout autre laps de temps donné de

<même le prix qu'il faut payer pour que des hommes con-sentent à-supporter la peine nécessaire à produire unequantité donnée d'une marchandise, peut être appelé < le
prix d'offre (sM~ price) pour cette quantité pendant le
même temps. Et si, pour le moment, nous supposons quela production dépende seulement des efforts d'un cer-tain nombre de travailleurs vivants et déjà exercés à leur
tâche, nous aurons un tableau de prix d'offre correspon-dant au tableau de prix de demande que nous avons exa-miné précédemment. Ce tableau indiquerait théoriquement
dans une première colonne les diverses sommes d'efforts
et par suite les diverses quantités produites, dans une au-tre colonne parallèle les prix qui doivent être payés pour
amener les travailleurs disponibles à fournir ces sommesd'efforts (i).

Mais cette méthode simple d'envisager l'offre des efforts
d'une certaine espèce, et par suite l'offre des marchan-
dises produitespar eux, suppose que le nombre de ceux qui
sont qualifiés pour les fournir est fixe et cette supposi-
tion n'est vraie que pour des périodes de temps courtes:
Le chiffre de la population change sous l'action d'un grand
nombre de causes. Quelques-unes seulement sont des
causes économiques; or," parmi celles-là. la rémunération
moyenne du travail occupe une place prépondérante, bien
que son influence sur la population soit capricieuse et irré-
gulière (2).

(1) Voir ci-dessus liv. III, ch. m, § 4.
(2) Dans l'édition précédente le mot « travail (M~.) était em-



Mais la répartition de la population entre les différentes

professions est beaucoup plus sujette à l'influence des

causes économiques.A la longue, l'offre de travail dans une
profession quelconque s'adapte plus ou moins étroitement

à la demande les parents sages poussent leurs enfanta

vers les plus avantageuses des professions qui leur sont

ouvertes, c'est-à-dire vers celles qui offrent la meilleure

rémunération en salaires et en autres avantages, sans exi-

ger un travail trop rigoureux comme quantité ou comme

genre, ni une habileté trop difficile à acquérir. Cette adap-

tation entre la demande et l'offre ne peut pourtant jamais

être parfaite; les fluctuations de la demande peuvent faire

qu'eile soit pendant un temps, même pendant plusieurs

années, beaucoup plus forte ou beaucoup plus faible qu'il

n'est nécessairespour amener les parents à choisir pour leurs

enfants telle professionplutôt que telle autre. Ainsi donc il
p

existe certaines relations entre la rémunération que l'on

reçoit pour un genre de travail quelconque, et la difficulté

d'acquérir les aptitudes nécessaires à ce travail en y ajou-

tant la fatigue, le désagrément, la privation de loisir, etc.,

qu'il entraîne. Néanmoins, ces relations sont sujettes à de

grandes perturbations. L'étude de ces perturbations est une

tâche difficile. Elle nous retiendra beaucoup lorsque nous

serons plus avancés dans le cours de cet ouvrage. Mais le

livre actuel est surtout descriptifet ne soulève qu'un petit

nombre de problèmes difficiles.

ployé dans cette discussion au lieu du mot, ( effort ..(MOt-A).Comme

malheureusement,l'expression « offre de travail), a. été ensuite em-

ployée pour désigner l'offre d'ouvriers, ce passage a été mal com-

pris. On a cru qu'il impliquait que les considérationséconomiques

seules déterminent le taux de développement de la population.

Voir par exemple A~a~ of AMM-tcem. Academy, VII, p. iOO. Ce se-

rait naturellement faux. Voir ci-dessous ch. [v, §5.



CHAPITRE 11

LA FERTILITÉ BU SOL

§ 1. – On dit généralement que les facteurs de la pro-
duction sont la terre, l'homme et le capital en comprenant
sous le nom de capital les objets matériels qui doivent leur
utilité au travail de l'homme, et sous le nom de terre celles
qui ne doivent rien à ce travail. La distinction est mani-
festement assez lâche les briques, par exemple, ne sont
que des morceaux de terre légèrement travaiKés; tandis
que le sol des vieux pays a été pour la plus grande par-
tie travaillé par l'homme pendant des siècles et c'est à
l'homme qu'il doit son aspect actuel. Cette distinction
repose cependant sur une base scientifique. L'homme
n'a pas le pouvoir de créer de la matière, il crée seule-
ment des utilités en donnant aux choses une forme uti-
lisable (1), et l'offre de ces utilités créées par lui peut être
Augmentée si la demande augmente elles ont un prix
d'offre (~M~y~ce). Mais il est d'autres utilités sur l'offre
,desquelles l'homme n'a aucun pouvoir; elles sont données
par la natureen quantité fixe et, par suite, n'ont pas de prix
<l'offre. Le mot « terre a été employé dans un sens large
par les économistes, de manière à embrasser les sources
permanentes de ces utilités (2), qu'elles se trouvent dans la

(1) Voir livre If, chap. ni.
(2) Par exemple dans la phrase célèbre de Ricardo « les puis-

sances originelles et indestructibles du sol ». De Thünèn dans une



terre, au sens où ce mot est pris d'ordinaire, ou dans la

mer, dans les rivières, dans la lumière du soleil, dans la

pluie, dans les vents et dans les chutes d'eau.

Si nous recherchons quel est le caractère qui distingue la.

terre des choses matérielles que nous considérons comme

des produits de la terre, nous constaterons que l'attribut

fondamental de la terre c'est son étendue. Le droit de se

servir d'une pièce de terre rend maître d'une certaine

étendue, d'une certaine portion de la surface de la terre. La.

surface de la terre est fixe les relations géométriques en-

tre telle de ses parties et les autres sont fixes. L'homme

n'a aucun pouvoir sur elles elles échappent entièrement à

l'influence de la demande elles n'ont pas de coût de pro-

duction, il n'y a pas de prix d'offre (~p~ price) auquel

elles puissent être produites.

L'usage d'une certaine étendue de la surface de la terre

est une condition primordiale pour que l'homme puisse

faire quoi que ce soit; par là l'homme se procure la place

qu'il lui faut pour agir, et la jouissance de la chaleur, de la

lumière, de l'air et de la pluie que la nature assigne à cette

étendue de terre par là se trouve déterminée la distance

qui le sépare des autres choses et des autres personnes, et

dans une grande mesure ses relations avec elles. Nous ver-

rons que c'est cette particularité de la terre, quelque insuf-

fisante pourtant que soit la place qui lui a été faite jusqu'à

présent, qui est la cause dernière de la distinction que tous

les économistes sont obligés de faire entre la terre et les.

autres choses. C'est la base de beaucoup de questions qui

sont parmi les plus intéressantes et les ~plus difficiles de la.

science économique.

discussion remarquable sur les fondements de la théorie de la.

rente, et sur la façon dont Adam Smith et Ricardo l'ont conçue,
parle du « sol en soi t (De)- Boden an sich) c'est une expression

malheureusementdifficile à traduire, mais qui vise le sol tel qu'il

serait s'il n'avait pas été modifié par l'action de l'homme (Dér tso-

?'<<! Staat, S).



Certaines parties de la surface de la. terre contribuent à
la production principalement par les services qu'elles ren-
dent à la navigation d'autres ont surtout de la valeur pour
l'industrie des mines d'autres pour construire, bien que
pour celles-ci le choix soit plutôt fait par l'homme qu'im-
posé par la nature. Mais lorsque nous parlons de la produc-
tivité de la terre, nous pensons d'abord à son emploi dans
l'agriculture.

§ 2. Pour l'agriculteur une certaine étendue de terre
est un moyen de faire vivre une certaine quantité de végé-
taux, et peut-être ensuite un certain nombre d'animaux.
Dans ce but, le sol doit posséder certaines qualités mécani-
ques et chimiques.
Au point de vue mécanique, le sol doit être assez meuble

pour permettre aux minces racines des plantes d'y pénétrer
aisément, et pourtant assez compact pour leur donner une
prise solide.Il ne doit pas, comme certains sols sablonneux,
donner à l'eau un trop libre passage sinon il est souvent sec,
et la subsistance de la plante est entraînée par l'eau pres-
que aussitôt qu'elle se forme dans le sol ou qu'on l'y intro-
duit. Il ne doit pas non plus, comme les sols argileux, em-
pêcher l'eau de passer, car il est essentiel que le sol reçoive
constamment en certaine quantité l'eau fraîche, et l'air
qu'elle entraîne avec elle sur son passage l'eau et l'air
transforment en aliments pour la plante les matières miné-
rales et gazeuses qui, sans eux, n'auraient pour elle aucune
utilité ou seraient même pernicieuses. L'action de l'air, de

·l'eau et des gelées est pour le sol un labourage naturel
même sans l'aide de l'homme elle suffirait, avec le temps, à
rendre fertiles presque toutes les parties de la surface de la
terre si le sol n'était pas arraché et entraîné par la pluie et

par les torrents. Mais l'homme fournit une aide puissante

pour cette préparation du sol. Le principal rôle de son la-
bourage est d'aider les plantes à prendre dans le sol une
prise aisée mais solide, et de permettre à l'air et à l'eau d'y



pénétrer librement. Même lorsqu'il fournit au sol de l'en-
grais, c'est encore cette préparation mécaniqueque l'homme
a en vue. Car l'engrais de ferme agit sur les sols argileux
pour les diviser et les rendre plus légers et plus ouverts,
tout autant que pour les enrichir chimiquement; tandis
qu'aux sols sablonneux il donne une plus grande fermeté~
qui les aide à retenir les matières dont se nourrit la plante,
et qui, sans cela, seraient rapidement entraînées par l'eau.

Au point de vue chimique, le sol doit posséder les élé-
ments inorganiques dont la plante a besoin, et sous une
forme qui lui convienne. La plus grande partie du corps de
la plante est formée de ce que l'on appelle des « composés
organiques », c'est-à-dire de composés de carbone princi-
palement avec de l'oxygène, de l'hydrogène et du nitro-
gène (1) la plante tire la plupart de ces éléments de
l'air et de l'eau. Une petite partie seulement (environ un
vingtième en moyenne) de sa masse sèche est formée de
matières minérales que la plante ne peut tirer que du sol.
Si le sol est riche aux autres points de vue, et dans de
bonnes conditions au point de vue mécanique.maismanque
d'acide phosphorique, de potasse, de chaux et des autres
éléments minéraux dont les plantes ont besoin, alors il est
possible à l'homme, avec très peu de travail, de lui faire
subir de grandes modifications. Il peut transformer un sol
stérile en un sol très fertile en lui donnant précisément les
éléments dont il manque, en employant soit la chaux sous
quelques-unes de ses nombreuses formes, soit ces engrais

(i) On les appelle organiques,non pas parce qu'elles sont organi-
sées, mais parce qu'elles se trouvent dans les organismes végétaux
et animaux,et parce qu'il fut un temps où les chimistes pensaient
qu'elles ne pouvaient devoir leur existence qu'à un ~développement.
organique. Mais Liebig a montré que c'étaitune erreur de supposer

fque les plantes puissent absorber les matières organisées celles-ci
doivent devenir inorganisées avant de pouvoir leur servir d'ali-
ments.



artificiels que la chimie moderne fournit en grand nom-
bre (1).

3. Par tous ces moyens l'homme peu), agir sur la fer-
tilité du sol. Il peut, par un travail suffisant, faire donner

par presque n'importe quelle terre d'abondantes récoltes.

11 peut, en préparant le sol au point de vue mécanique et
chimique,faire venir la récolte qu'il veut. Il peut adapter ses
cultures à la nature du sol, et inversement. Il peut choisir

(1) De plus, ces engrais spéciaux sont de la plus haute importance
pour fournir les éléments minéraux nécessaires à l'alimentation de
la plante, et dont le sot est dépouillé par les produits animaux
et végétaux qui sont vendus au loin. Il est vrai que le sol lui-même
possède souvent ces éléments en grandes provisions « latentes ».
Elles sont latentes parce qu'elles ne se trouvent pas dans les con-
ditions chimiques et mécaniquesnécessaires pour être consomm-ées

par la plante. Pour les mettre dans ces conditions nécessaires,et
leur rendre leur rôle actif comme aliments, il faut leur fournir de
l'oxygène et du gaz acide carbonique. Cela s'obtient par un labou-
rage convenable qui oblige le sous-sol lui-même à donner ses pro-
visions d'éléments nutritifs latents, s'il en a; dans ce cas le sol

peut rester fertile sans qu'on se serve beaucoup d'engrais spéciaux,
surtout si on lui restitue sous la forme d'engrais de ferme une
grande partie des éléments constitutifs qu'il a perdus. Cet engrais
contient fout ce qu'il faut pour la vie de la plante, mais en propor-
tions inégales. Il a l'avantage de répartir en petites molécules sur
toute la surface du sol taut ce dont la plante a besoin: chaque
radicelle, mise en contact avec des matières yégétales en dé-
composition, trouve à sa disposition tout ce qu'il lui faut rien
n'est perdu. Mais il consiste principalement en composés organi-

ques que la plante pourrait au besoin tirer, de l'atmosphère.Cepen-
dant les composés organiques contenus dans l'engrais de ferme, et
dans les autres matières végétales. en décomposition, sont d'une
grande utilité, même à cet égard, car ils agissent sur les éléments
nutritifs minéraux qui dorment dans le sol pour leur~ donner un
rôle actif et en former des provisions pour la plante. Certaines
récoltes absorbent une quantité exceptionnellementgrande de cer-
tains éléments minéraux, et il peut arriver que ceux-ci ne soient
pas restitués sous la forme d'engrais précisément à la même terre
où ils ont été enlevés. Notre habitude moderne de jeter les eaux
d'égoùt à la mer, rend plus nécessaire qu'autrefois l'emploi des en-
grais artificiels.



une rotation de cultures qui laisse le sol libre à un moment
de l'année, dans un état qui lui permette d'ensemencer
aisément et san~ perte de temps pour la récolte sui-
vante (1). Il peut même modifier d'une façon durable la na-
ture du sol, en le drainant, ou en le mélangeant avec un
autre sol qui suppléera à ce qui lui manque (2).

Toutes ces tranformations s'effectueront probablement
d'une façon plus étendue et plus complète dans l'avenir que
dans le passé. Mais dès maintenant la plus grande partie
du soi dans les vieux pays doit beaucoup de ses caractères

(t) La base de la plupart des rotations, modernes de culture, en
Angleterre, est le système de Norfolk (Norfolk. course), qui a été ap-
pliqué par M. Coke (Lord,Leicester) pour permettre aux sots lé-
gers,et soi-disant pauvres, de donner de bonnes récoltes de blé. La
première récolte, dans ce système, est une récolte de navets; ils
n'ont pas besoin d'être semés avant mai ou juin l'hiver et le prin-
temps qui suivent la récolte de blé par laquelle se termine ce
système de rotations, peuvent donc être employés à labourer, à
nettoyer et à fumer. Au printempsde la seconde année on sème en-
semble de l'orge et du trèfle. Dans la troisième année le trèfle est
consommé. La terre peut être labourée à temps pour semer à l'au-
tomne du blé qui trouve le sol affermi au point de vue mécanique
par les racines du trèfle et amélioré au point de vue chimique par
lé nitrogène que ces exploratrices, quelque peu aventureuses, ont
fait monter du sous-sol. D'après ces données, une immense variété
de rotations ont été appliquées selon la diversité des sols et des con-
ditions d'exploitation beaucoup d'entre elles s'étendentà six ou sept
ans. On a fait à notre époque des tentatives encourageantes pour
remplacer les engrais chimiques artificiels par les « engrais micro-
biens », c'est-à-dire en propageant artificiellement des microbes
qui ont la propriétéd'extraire de l'air le nitrogène, et de l'accumu-
ler dans les nœuds des racines des plantes légumineuses.

(2) Jusqu'ici cela n'a été fait que sur une petite échelle la craie
et la chaux, l'argile et la marne n'ont été répandus sur les champs
qu'en petites quantités il est rare que l'on ait fait un sot complè-
ment nouveau, sauf dans des jardins et autres endroits favorisés.
Mais il est possible, et même probable, que plus lard les instru-
ments mécaniques servant à faire les chemins de fer et autres
grands travaux de défoncement, seront employés sur une grande
échelle pour créer un sol riche en mélangeant deux terres pau-
vres ayant des défauts opposés.



à l'action de l'homme toute la partie du sol qui se trouve
près de la surface renferme une grande somme de capi-
tal, le produit du travail passé de l'homme les propriétés
inhérentes ou indestructibles du sol, les dons gratuits de

la nature ont été grandement modifiés; des générations

d'hommes y ont, par leur travail, enlevé ou ajouté beau-

coup.
Mais il en est autrement pour la partie-qui se trouve au-

dessus de la surface. La nature lui fournit une certaine

somme annuelle de chaleur et de lumière, d'air et d'humi-

dité or sur tout cela l'homme n'a que peu de pouvoir. Il

peut. il est vrai, modifier légèrementle climat en faisant

des travaux étendus de drainage, en plantant des forêts,

ou en les jetant à bas. Mais, en somme, l'action du soleil, du

vent et de la pluie est un don octroyé gratuitementpar la

nature à chaque morceau de terre. La propriété de la terre

en procure la jouissance elle donne aussi l'espace qui est
nécessaire à la vie et à l'action des végétaux et des ani-

maux, la valeur de cet espace dépendant d'ailleurs beau-

coup de la situation géographique.
Nous pouvons donc continuer à nous servir de la distinc-

tion courante entre les propriétés originelles ou inhérentes

que le sol doit à la nature, et les propriétés artificielles

qu'il tire de l'action de l'homme, à la condition de nous
rappeler que les premières comprennent, pour chaque ter-

rain envisagé, sa situation dans l'espace (spsce-~e/a~'OM~)et
la somme annuelle de soleil, d'air et de pluie que la nature
lui fournit de nous rappeler aussi que, dans beaucoup de

cas, ce sont là les principales propriétés inhérentes du sol.

C'est surtout d'elles que la propriété de la terre agraire tire

son importance particulière, et la théorie de la rente son
caractère spécial (1).

§ 4. La question de savoir dans quelle mesure la ferti-

(t) Le tableau suivant extrait du Mémo!?' of the Royal ~n'cuMttr~



iité d'un terrain est due aux propriétés originelles fournies

par la nature, et dans quelle mesure aux transformations

que lui a fait subir l'homme, ne peut pas être discutée à

fond si l'on ne tient pas compte du genre de produits que

ce terrain donne. L'action de l'homme a beaucoupplus de

prise, sur certains produits, sur certaines récoltes, que sur
d'autres. A un bout de l'échelle se trouvent les arbres des

Society cité ci-dessus, indique par année les dépenses en capitaux

dans quatre fermes types anglaises
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Mais la baisse de prix des produits agricoles qui avait commencé

en 1878, époque où le Mémoire a été écrit, a continué d'une
marche plus rapide depuis lors, et beaucoup pensent que la hausse
de valeur de la terre en Angleterre pendant la dernière génération
est simplement la contre-partie des capitaux dépensés en amélio-
rations durables c'est-à-dire que les propriétés originelles du sol

pour les usages agricoles n'auraient pas vu leur valeur réelle
augmenter. M. 'Leroy-Beaulieu (Répartition des Richesses, ch. u)

pense que c'est en tout cas ce qui s'est produit en Belgique et en
France M. Pell soutient une opinion semblable pour l'Angleterre

en s'appuyant sur quelques exemples statistiques instructifs (voir

son article The Making of the Land in England, dans Journal o/"

the Royal ~'MMMMrct Society, vol. XXIII). La valeur des fermes aux
Etats-Unis était de 6.645.000.000 dollars en 1860; elle s'est élevée
à '7.o00.000.000(estimés en or) en 1870, et à i0.197.000.000 en 1880.



forêts; un chêne bien planté et ayant assez de place autour
de lui a peu à attendre du secours de l'homme il n'y a pas
moyen d'obtenir un rendement considérablepour le travail
qu'on lui consacrerait. On peut en dire à peu près autant
de l'herbe dans certains bas-fonds de rivières qui jouissent
d'un sol riche et d'un bon drainage naturel; les animaux
sauvages qui brouteraient cette herbe sans aucune inter-
vention de l'homme en tireraientpresque au tantde parti que
lui une grande partie du sol des plus riches fermes d'An-
gleterre (payant un fermage de 6 par acre et au delà) pro-
duirait presque autant sous la seule action de la nature,sans
l'aide de l'homme.Ensuite viennent les terrains qui, sans être
tout à fait aussi riches, sont encore gardés en prairies natu-
relles. Ensuite vient la terre arable où l'homme ne s'en re-
met pas à la nature pourl'œuvre de l'ensemencement, mais
où il donne à la terre, avant de semer, une préparation ap-
propriée à chaque genre de récolte, où il sème les graines
lui-même et enlève les mauvaises herbes qui pourraient
leur nuire. Les plantes qu'il semé sont choisies par lui pour
leur aptitude à mûrir vite,et à développerprécisémentcelles
de leurs parties qui lui sont le plus utiles bien que l'habi-
tude de faire ce choix avec soin soit tout à fait moderne, et
que même, à l'heure actuelle, elle soit loin d'être générale,
cependant le travail continu de milliers d'années a donné à
l'homme des plantes qui ne ressemblent que bien peu à
leurs ancêtres sauvages. Enfin les genres de produits qui
doivent le plus au travail et aux soins de l'homme, ce sont

Mais comme le signale le général Walker (Tenth Census, vol. VII,
p. 23) « C'est un trait ordinaire des inflations de prix dues au pa-
pier monnaie que le prix des immeubles, en particulier celui des
immeubles ruraux, commence à hausser plus tard et continue
moins longtemps à hausser que les prix des marchandises Ne
tenant alors compte que de la moitié de la prime de l'or, il ob-
tient pour 1870 la valeur de 8.250.000.000 dollars, et il arrive ainsi
à un~ augmentation d'environ 24 0/0 dans chacune des deux dé-
cades.



les espèces les plus rares de fruits, de fleurs, de légumes et
d'animaux, en particulier les types qui sont employés pour
améliorer leur propre espèce. Tandis que, en effet, la na-
ture laissée à elle-même choisirait les espèces qui sont le
mieux capables de se tirer d'affaire toutes seules, l'homme
choisit celles qui lui procurent le plus rapidement et en
plus grande quantité les choses dont il a le plus besoin
beaucoup des produits les plus recherchés ne pourraient
pas subsister sans ses soins.

On voit donc combien sont variés les rôles que l'homme
joue pour aider la nature à donner les différents genres de
produits agricoles. Dans chaque cas il travaille jusqu'à ce
que le rendement supplémentaire que lui donnent de
nouvelles doses de capital et de travail ait si bien dimi-
nué qu'il ne soit plus rémunéré de leur emploi. Là où cette
limite est vite atteinte, il laisse la nature accomplir seule
presque tout l'ouvrage partout où son rôle dans la produc-
tion est considérable, c'est qu'il a été à même d'aller loin
sans atteindre cette limite. Nous sommes ainsi amenés à
étudier la loi du rendement décroissant.



CHAPITRE III

LA FERTILITÉ DU SOL(~M~e). LA TENDANCE AU RENDEMENT

DÉCROISSANT

§ 1. La loi ou f exposé de la tendance c'« rendement
décroissant peut provisoirement s'énoncer de la façon sui-
vante

Une augmentation du capital et du travail employés à la
culture de la terre amène, en général, une augmentation
moins que proportionnelle dans la quantité du produit, à
moins qu'il ne lui arrive de coïncider avec un progrès de
l'art agricole.

L'histoire et l'observation nous apprennentque tout agri-
culteur, à quelque époque et sous quelque climat que ce
soit, désire avoir à sa disposition une bonne étendue de

terre, et que, s'il ne peut pas l'avoir gratuitement, il se la

procure en payant, quand il en a les moyens. S'il pensait
qu'il puisse obtenir d'aussi bons résultats en appliquant la
totalité de son capital et de son travail sur un très petit
morceau de terre, il s'en contenterait et ne paierait pas
pour en avoir davantage.

Lorsquel'on peut se procurer pour rien de la terre qui ne
demande aucun défrichement, chacun en emploie la quan-
tité qu'il pense devoir donner le plus grand rendement à

son capital et à son travail. Sa culture est « extensive »,.

et non pas « intensive Il ne cherche pas à tirer le plus



grand nombre possible d'hectolitres de blé d'une acre
donnée,caralors il ne cultiverait qu'un petit nombre d'acres.
Son but est d'obtenir la moisson totale la plus grosse possi-
ble avec une dépense donnée de semences et de travail
il ensemence donc autant d'acres qu'il peut trouver le
moyen d'en cultiver.Naturellement,il peut aller trop loin il
peut se faire qu'il embrasse une étendue tellement grande
qu'il ait avantage à concentrer son capital et son travail sur
un espace plus restreint. Dans ces conditions, s'il pouvait
disposer de plus de capital et de plus de travail, de façon à
en employer davantage sur chaque acre, la terre lui donne-
rait un rendement croissant (rendement plus que propor-
tionnel), c'est-à-dire un rendement supplémentaire propor-
tionnellement plus grand que celui qu'il tire des sommes
décapitaiet de travail actuellement dépensées par lui. Mais
s'il a fait ses calculs avec exactitude, il emploie juste la
quantité de terre qui peut lui donner le rendement le plus
é)evé; de sorte qu'il subirait une perte en concentrant son
capital et son travail sur une plus petite étendue. S'il pou-
vait disposer de plus de capital et de plus de travail, et s'il
en employaitdavantage à la terre qu'il cultive actuellement,
il aurait moins de bénéfice qu'il n'en aurait à prendre plus
de terre il obtiendrait un rendement décroissant, c'est-à-
dire que le rendement supplémentaire qu'il obtiendrait se-
rait proportionnellement plus petit que celui qu'il tire des
dernières doses de capital et de travail employées par lui à
l'heure actuelle, à la condition, bien entendu, qu'il n'y ait
pas eu pendant ce temps d'amélioration sensible dans ses
procédés de culture. A mesure que ses fils grandissent, la
sommede capital et de travail dont ceux-ci disposent ira en
augmentant,et, pour éviter de n'en tirer qu'un rendement
décroissant, il faudra qu'ils cultivent une plus grande éten-
due de terre.Mais comme,à ce moment-là, toutes les terres
yoisines seront peut-être déjà occupées, ils seront pour cela
obligés d'en acheter, ou de payer un fermage pour pouvoir



s'en servir, ou d'émigrer dans des régions où ils puissent
s'en procurer pour rien.

Cette tendance au rendement décroissant a été la cause
de la séparation d'Abraham et de Loth (1), et de la plupart
des migrations de peuples dont l'histoire nous parle.
Partout où le droit de cultiver la terre est très recherché,
nous pouvons être sûrs que la tendance au rendement dé-
croissant est en pleine action. Si elle n'existait pas, chaque
fermier pourrait économiser la presque totalité de son fer-
mage en ne gardant qu'un petit morceau de terre, et en y
dépensant tout son capital et tout son travail. Si tout le ca-
pital et tout le travail qu'il emploieraitainsi sur ce morceau
de terre donnait un rendement proportionnellement aussi
grand que le capital et le travail qu'il emploie maintenant,
il obtiendrait de ce morceau de terre une somme de pro-
duits égale à celle qu'il tire maintenant de toute sa ferme
il ferait ainsi un bénéfice net égal au montant de son fer-
mage, moins le fermage qu'il paierait pour le morceau de
terré gardé par lui.

On peut accorder que la passion ponsse souvent les fer-
miers à prendre plus de terre qu'ils n'en peuvent bien cul-
tiver presque toutes les autorités en matière d'agricul-
ture, depuis Arthur Young, ont insisté sur cette erreur. Mais
lorsqu'ils disent qu'un fermier aurait avantage à employer
son capital et son travail sur une étendue plus petite, ils ne
veulent pas nécessairement dire qu'il obtiendrait nnpius
gros revenu brut. Il suffit, dans leur raisonnement, que
l'économie résultant d'un moindre fermage dépasse la di-
minution que subira probablement le rendement total que
le fermier tire de sa terre. Si un fermier paye comme fer-
mage un quart, de ses produits, il aurait avantage à concen-
trer son capital et son travail sur une moindre étendue de

(1) « La terre ne pouvait pas les porter en leur permettant de vi-
vre ensemble car il fallait beaucoup pour les nourrir, aussi ne
pouvaient-ils pas vivre ensemble. » Genése, xm, 6.



terre, à la condition que le surplus de capital et de travail
dépensé sur chaque acre donne un rendement supérieur

des trois quarts à celui qu'il en obtenait avec son ancienne

façon de le dépenser.
De plus, on peut accorder que beaucoup de terres, même

dans un pays aussi avancé que l'Angleterre, sont cultivées

d'une façon si maladroite qu'elles pourraient donner plus

du double de leur produit brut actuel si on y dépensaitavec
intelligence deux fois plus de capital et de travail. Il faut
probablement donner raison à ceux qui soutiennent que si

tous les fermiersanglais étaient aussi habiles, aussi sageset
aussi énergiques que les meilleurs d'entre eux, ils pour-
raient employer avec profit deux fois plus de capital et de

travail qu'ils n'en emploient à l'heure actuelle. En supposant

que le fermage soit égal au quart de la production actuelle,

pour quatre cents kilos de produits qu'ils obtiennent à

l'heure actuelle, ils en obtiendraient sept cents on peut
admettre qu'avec des méthodes encore plus perfectionnées

iJs pourraient obtenir huit cents kilos, ou même davantage.

Mais cela ne prouve pas que, dans l'état actuel des choses,

une plus grande somme de capital et de travail puisse faire

donner à ta terre un rendement croissant. Il reste vraique,

en prenant les fermiers tels qu'ils sont, avec l'habileté et
l'énergie qu'ils possèdent réellement, nous constatons

comme résultat d'une observation universelle, que ce n'est

pas pour eux le moyen de s'enrichir rapidement que de

faire abandon d'une grande partie de leurs terres, de con-
centrer tout leur capital et tout leur travail sur lé reste, et
de faire l'économie du fermage de tout ce qu'ils ne gardent

pas. La raison pour laquelle il ne peut pas en être ainsi se
trouve dans la toi du rendement décroissant.

Il importe de rappeler que le rendement du capital et
du travail que vise la loi, se mesure d'après la ~M<M~
des produits, indépendamment de tous les changements

qui peuvent survenir dans leur p?'ME changements, par



exemple, qui peuvent se produire si un nouveau chemin de
fer vient à être construit dans le voisinage, ou si une non-
velle ville s'y développe. De pareils changements auront
une importance vitale lorsque nous tirerons la conséquence
de la loi du rendementdécroissant, et en particulier lorsque
nous discuterons l'effet d'une augmentation de population
sur les moyens de subsistance. Mais ils ne touchent pas à la
loi elle-même, parce qu'elle ne s'applique pas à la valeur
des produits, mais seulement à leur quantité.

Nous pouvons maintenant exprimer nettement les ré-
serves qu'impliquaient les mots « en général x dans notre
exposé provisoire de la loi. La loi constate une tendance
qui peut, il est vrai, être momentanément entravée par le
progrès des arts de la production, et par la marche capri-
cieuse que suit le plein développement des qualités du
sol; mais son action devient finalement irrésistible lors-
que la demande des produits augmente sans limite. Nous
pouvons ainsi donner notre formule définitive de la ten-
dance en la divisant en deux parties, de la façon sui-
vante

Il peut se faire qu'un progrès de l'art agricole élève le
taux du rendement que la terre procure pour une somme
donnée de capital et de travail d'autre part, la somme de
capital et de travail déjà employée sur une terre peut avoir
été insuffisante pour le plein développement de toutes ses
qualités, de sorte qu'une dépense supplémentaire y donne,
même dans l'état actuel de l'art agricole, un rendement
plus que proportionnel néanmoins ces conditions se pré-
sentent rarement dans un vieux pays. En dehors des cas où
elles se rencontrent, l'emploi d'une somme plus grande de
capital et de travail sur une terre augmente le total des
produits d'une quantité moins que proportionnelle, à moins
que pendant ce temps l'habileté du cultivateur ne se soit
accrue.-Ensecond lieu, quels que puissent être dans l'ave-
nir les progrès de l'art agricole, l'accroissement continu du

11.1



capital et du travail employés sur une terre doit finalement
produire une diminution du surplus de produits que l'on

obtient pour une somme donnée de capital et de tra-
vail.

§ a. En nous servant d'une expression suggérée par
James Mill, nous pouvons regarder le capital et le travail
employés sur une terre comme consistant en une série de

doses égales (1). Ainsi que nous l'avons vu, le rendement des

premières doses peut être petit et en augmentantle nombre

des doses on peut alors obtenir un rendement très large-

ment proportionnel; le rendement de doses successives peut
même, dans certains cas exceptionnels, avoir des alterna-
tives de hausse et de baisse. Mais notre loi indique que tôt

ou tard (en supposant qu'il n'y ait pas pendant ce temps de

changement dans les procédés de culture), on atteindra un
point après lequel les doses postérieures donneront un
rendement proportionnel moindre que les doses précé-
dentes.

La dose qui rémunère tout juste le cultivateur peut être
appelée la dose limite, et son rendement, le rendement li-

mite. S'il arrive qu'il y ait dans le voisinage une terre qui

soit cultivée mais qui paye tout juste ses dépenses, et ne
laisse rien pour le fermage, nous pouvons admettre que
l'on y est arrivé à l'emploide cette dose limite. Nous pouvons
alors dire que la dose de capital et de travail employée sur
cette terre est employée sur une terre qui se trouve à la
limite de culture, et c'est là une façon de parler qui a le

mérite de la simplicité. Mais il n'est pas nécessaire pour
notre raisonnement de supposer qu'il existe une terre de

ce genre; ce qu'il nous faut pour fixer nos idées, c'est le
rendement de la dose limite qu'elle soit employée sur une
terre pauvre ou sur une terre riche, peu importe; tout ce

(i) Certaines dificultés que présente l'interprétation de ce terme
sont examinées dans une note à la fin du chapitre.



qu'il faut, c'est qu'elle soit la dernière dose qui puisse être
employée avec profit sur cette terre (1).

Lorsque nous parlons de la dose limite ou de la
<[ der-

nière dose employée sur une terre, nous ne visons pas la
dernière dans le temps, nous visons la dose qui est à la li-
mite au delà de laquelle elle serait dépensée sans avantage
c'est-à-dire la dose qui donne juste au cultivateur le béné-
fice ordinaire que donnent le capital et le travail, sans
y ajouter aucun bénéfice supplémentaire. Pour prendre un
exemple concret, supposons qu'un fermier songe à faire
encore une fois sarcler un champ, et qu'après quelque hési-
tation il se décide à le faire, mais en pensant que cela en
vaut tout juste la peine. La dose de capital et de travail dé-
pensée à cette opération est alors la dernière dose dans notre
sens actuel,bien que beaucoupd'autres doses doivent encore
être employées pour moissonner. Bien entendu, le rende-
ment de cette dernière dose ne peut pas être séparé des
autres; mais nous lui attribuons toute la partie de la récolte
qui, à notre avis, n'aurait pas été produite si le fermier
avait pris le parti de ne pas faire sarcler une fois de
plus (2).

Puisque le rendement de la dose employée à la limite de
culture rémunère juste le cultivateur, il s'ensuit qu'il sera
tout juste rémunéré pour la totalité du capital et du travail
dépensés par lui, s'il obtient autant de fois le rendement
limite qu'il a en tout employé de doses. Tout ce qu'il obtient
en plus de cela est le « surplus de production )) (sM~~ ~'o-

(1) Ricardo savait bien cela, quoiqu'il n'y ait pas insisté assez.Ceux des adversaires de sa théorie qui ont cru qu'elle ne s'ap-
plique pas aux régions où toutes les terres donnent une rente, ont
mal compris la nature de son argumentation.

(2) Un exemple emprunté a des expériences qui ont été suivies
peut nous aider à comprendre plus clairement cette idée du ren-dement d'une dose limite de capital et de travail. La station expé-
rimentale de r'Arkansas(voir The Times, i8 nov. 1889) a constaté
que quatre morceaux de terre d'un acre chacun, traités exacte-



<~Mce) du sol. Ce surplus reste aux mains du cultivateur s'il

est lui-même propriétaire de la terre (1).

Ce surplus de production peut, dans certaines conditions,

devenir le fermage que le propriétaire de la terre exigera

du fermier. Mais, comme nous le verrons par la suite, le

ment de la même façon, sauf au point de vue du labourage et du

hersage, ont donue les résultats suivants

T
Eufhf)s

Terre récoltés par art

1 Labourée une fois 16

29 Labourée une fois et hersée une fois 18~/s
3 Labourée deux fois et hersée une fois 21 ~/3

4 Labouréedeux fois et hersée deux fois 23 '/<.

i

Cela montre que la dose de capital et de travail employée à

herser une seconde fois un acre qui a déjà. été labouré deux fois.

donne un rendement de 1 de bushels. Et si la valeur de ces.

bushels, en tenant compte des dépenses pour moissonner,etc.
équivaut juste à cette dose augmentée des profits normaux, alors

cette dose était une dose limite, quoique elle ne fùt pas la dernière

au point de vue du temps, puisque pour moissonner il a fallu en
dépenser d'autres plus tard.

()) Cherchons une illustration graphique.Prenons un champ sur
lequel on a dépensé 50 £ de capital on en tire une certaine quan-
tité de produits. On en tirera une quantité plus grande si on y dé-

pense al £. La différence entre ces deux quantités peut être regar-
dée comme étant le produit de la cinquante-et-unième livre, et si

nous considéronsle capital dépensé comme partagé en doses suc-
cessives de i £ chacune, nous pouvons dire que cette différence est.

le produit de la cinquante-et-unièmedose. Représentons les doses-< j~ t.. ): nn T;-1G ~)lvuuau uc m wu~u.· ~A- .1.

par des divisions égales de la ligne OD. Ti-

rons en M, sur la division qui représente la
cinquante-et-unième division, une ligne MP

perpendiculaire à OD, dont l'épaisseur soit
égale à la longueur de chacune des divisions,
et dont la longueur représente la quantité
de produits due à la cinquante-et-unième
dose. Faisons de même pour chacune des divisions jusqu'à la der-



fermage total dans un vieux pays est composé de trois élé-
ments le premier est du à la valeur du sol tel qu'il a été
fait par la nature; le second aux améliorations accomplies

par l'homme le troisième, qui est souvent le plus im-
portant de tous, au développement d'une population dense
et riche, ainsi qu'aux facilités de communicationpar routes,
chemins de fer, etc.

Dans un vieux pays il est rarement possible de découvrir
quel a été l'état primitif de la terre avant qu'elle n'ait été
cultivée. Les résultats de bien des travaux de l'homme sont,
en bien comme en mal, incorporés à la terre; on ne peut
pas les séparer des résultats dûs àl'œuvre de la nature, et
il faut les compter avec ceux-ci. La ligne de démarcation
entre l'oeuvre de la nature et l'oeuvre de l'homme est indé-
cise, et ne peut être tracée que plus ou moins arbitraire-
ment. Mais pour examiner l'oeuvre culturale du fermier, il
vaut mieux, à certains égards,. supposer que les premières
difficultés dans la lutte avec la nature sont déjà à peu près
surmontées. Dans cette hypothèse, les rendements que
donnent les premières doses de capital et de travail sont
d'ordinaire les plus considérablesde tous, etla tendance du
rendementà décroître se montre tout de suite. Envisageant

nière dose qu'il y ait avantage à employer sur notre champ. Sup-
posons que ce soit la H0°, en D, et que le rendement qu'elle
donne, DC, rémunère tout juste le cultivateur. Les extrémités de

ces lignes formeront la courbe APC. Le produit total sera repré-
senté par la somme de ces lignes, c'est-à-dire, puisque l'épaisseur
de chaque ligne est égale à la longueur de la division sur laquelle
elle s'élève, qu'il est représenté par la surface ODCA. Tirons une
ligne CGH paraUèle à DO, coupant PM en G; alors MG est égal à
CD et puisque DC rémunère juste le cultivateur pour une dose,
MG le rémunère tout juste pour une autre de même pour toutes
les portions des lignes verticales épaisses qui se trouvent entre OD

et HC. Par conséquent, leur somme, c'est-à-dire la surface ODCH;
représente la partie de la production qui est nécessaire pour le ré-
munérer tandis que le reste, AHGCPA, est le surplus de produc-
tion, lequel, dans certaines conditions, se transforme en fermage.



surtout l'agriculture anglaise, comme Ricardo l'a fait, nous
pouvons bien prendre ce cas comme exemple typique (1).

§ 3 Recherchonsmaintenantde quoi dépend le ~Ma; de
diminution ou d'augmentation des rendements pour les
doses successives de capital et de travail. Nous avons vu

(i) C'est-à-dire que nous pouvons substituer la ligne pointillée
BA' à BA (/:{/. 11) et regarder A'BPC comme la courbe type pour le
rendement du capital et du travail employés dans l'agriculture an-
glaise. Sans doute pour les récoltes de blé et pour certaines autres
récoltes annuelles on ne peut rien produire du tout sans un tra-
vail considérable. Mais, par contre, les prairies naturelles qui se
sèment d'elles-mêmes donnent un bon rendement (brut) en bé-
tail, presque sans travail.

Comme cela a déjà été signalé (Livre III, ch. m, § 1) la loi du
rendement décroissant offre une étroite analogie avec la loi de la
demande. Le rendement que la terre donne pour une dose de capi-
tal et de travail peut être considéré comme le prix que la terre
offre pour cette dose. Le rendement que la terre procure au capital
et au travail est, pour ainsi dire, la demande effective qu'elle fait
d'eux son rendement pour une dose quelconque est son prix de
demande pour cette dose, et la série des rendements qu'elle donne
pour des doses successives peut ainsi être regardée comme son ta-
bleau de demande (clemand seAe~M~e) mais pour éviter de.faire con-
fusion nous l'appellerons son « tableau de rendement » (return
schedule). En face du cas de la terre que nous venons d'étudier dans
le texte on peut mettre le cas de l'homme qui veut acheter du pa-
pier et qui sera disposé à payer un prix proportionnellementplus
élevé pour un papier qui couvrirait complètement les murs de sa
chambre que pour un papier qui n'en couvrirait que la moitié
son tableau de demande accuserait à un moment une augmenta-
tion et non pas une diminution du prix de demande pour un
accroissement de quantité. Mais dans la demande totale d'un
grand nombre d'individus ces inégalités se détruisent les unes les
autres, de sorte que le tableau de demande d'un groupe de gens
accuse toujours une baisse constante du prix de demande pour tout
accroissement de la quantité offerte. De même, en réunissant un
grand nombre de pièces de terre nous pouvons obtenir un tableau
de rendement qui accuserait une diminution constante pour toute
augmentationdu capital et du travail employés. Mais il est plus
aisé, et à certains égards plus important de constater les varia-
tions de demande individuelle en ce qui concerne les terres qu'en
ce qui concerne les personnes. Et c'est pour cela que notre tableau
de rendement type n'indique pas une diminution égale et uni.



combien varient les résultats que l'homme peut atteindre
lorsqu'il veut aller au delà de ce que la nature aurait produit

sans son aide et nous avons vu que ce rôle de l'homme
est beaucoup plus grand avec certains genres de récoltes,
avec certains terrains, et avec certaines méthodes de cul-
ture, qu'avec d'autres. C'est ainsi, pour parler d'une façon
générale, qu'il augmente à mesure que nous passons des
forêts aux pâturages, des pâturages aux terres arables,
et des terres. arables aux terres travaillées à la bêche;
et c'est pour cela que le taux de diminution du rende-
ment est, en règle générale, plus grand pour les forêts,
moindre pour les pâturages, moindre encore pour les

terres arables, et le plus faible pour les terres bêchées.
Il n'y a pas de mesure absolue pour la richesse ou la ferti-

lité d'une terre. Alors même qu'il n'y aurait pas de change-
ment dans les arts de la production, une simple augmenta-
tion de la demande des produits peut intervertirl'ordre dans
lequel se trouvent deux champs voisins au point de vue de

la fertilité. Celui qui donne le moins de produits lorsque tous
deux restent sans culture, ou ne sont que faiblement culti-
vés, peut dépasser l'autre et devenir le plus fertile lorsqu'ils
sont tous deux cultivés avec le même soin. En d'autres
termes, beaucoup de terrains qui sont parmi les moins fer-
tiles lorsque la culture est purement 'extensive, passent
parmi les plus fertiles lorsqu'on emploie la culture inten-
sive. Par exemple, un terrain de pâturage avec drainage
naturel peut donner un rendement proportionnel considé-
rable pour une très faible dépense de capital et de travail,
mais pour une dépense plus grande son rendement peut
décroître rapidement. A mesure que la population aug-
mente, il peut devenir peu à peu avantageux de supprimer

un peu de pâturage et d'introduire une culture mixte de

racines, de graines et de prairies le rendement pour des

forme du rendement,comme il en était du prix de demande dans
notre tableau de demande type.



doses supplémentaires de capital et de travail peut alors
diminuermoins vite (i).

D'autres terrains peuvent fournir de pauvres pâturages,
mais donner des rendements plus ou moins sérieux lorsqu'on
y emploie une grande somme de capitalet de travail à les la-
bourer et à les fumer leurs rendements pour les premières
doses ne sontpas très élevés,maisils diminuentlentement(2).

D'autres terrains sont marécageux. Ils peuvent, comme
c'était le cas pour les marais de l'est de l'Angleterre, ne
donner presque que de l'osier et du gibier. Ou bien, comme
c'est le cas dans beaucoup de régions tropicales, en particu-
lier sur le continent américain, ils peuvent avoir une végé-
tation abondante, mais être à tel point ravagés par la ma-
laria qu'il soit difficite pour l'hommed'y vivre,et encore plus
d'y travailler. Dans de pareils cas, les rendements du capi-
tal et du travail sont d'abord faibles, mais à mesure que le
drainage progresse, ils augmentent; après quoi peut-être
ils baissent de nouveau (3). Mais une fois que des améliora

(1) Ce cas est illustré par la figure 42.
Lorsque la valeur réelle des produits s'est
élevée dans le rapport de OH' à OH (de sorte
que la quantité nécessaire pour rémunérer
le cultivateurpour une dose de capital et de
travail est tombée de OH à OH'), le surplus
de production s'élève seulement à AH'C', qui
n'est pas beaucoup plus grand que son
montant primitif AHC.

(2) Ce cas est représenté par la figure 0.
en supposant qu'un pareil changement dans
le prix des produits rende. le nouveau sur-
plus de production, AH'C', environ trois fois
aussi grand que l'ancien surplus AHC.

(3) Ce cas est représenté dans la figure i4.
Les premières doses de capital et de travail
dépensées donnent un si faible rendement,
qu'il ne vaudrait pas la peine'de les dépen-
ser si l'on n'avait pas l'intention de pousser
l'exploitation plus loin. Mais les doses sui-



tions de cette espèce ont été accomplies, le capital placé
dans le sol ne peut pas en être retiré la première phase de
l'exploitation ne se renouvelle plus, et la production quedonnentles emplois ultérieurs de capital et de travail accuse
une tendance au rendement décroissant (1).

Des changements semblables, quoique moins frappants,
peuvent se produire pour des terrains déjà bien cultivés.
Par exemple, sans être marécageux, un terrain peut avoir
besoin d'être un peu drainé pour enlever l'eau stagnante
et pour permettre à l'eau fraîche et à l'air d'y pénétrer libre.
ment. Ou bien il peut se faire que la richesse naturelle du
sous-sol soit plus grande que celle de la surface. Ou encore,
tout en n'étantpas riche par lui-même, le sous-solpeut pos-
séder précisément les propriétés dont la surface manque,
et alors un système complet de labourages profonds à la

vantes donnent un rendement croissant qui s'éteve jusqu'à P
.et qui ensuite diminue. Si le prix que l'on tire des produits est
<ii faible qu'une quantité OH' soit nécessaire afin de rémunérer
le cultivateur pour une dose de capital et de travail, il seraalors tout juste possible de cultiver cette terre avec profit. Car
la culture sera alors poussée jusqu'à D" les premières doses
laisseront un déficit représenté par la surface H"AE" et les sui-
vantes un bénéfice représenté par E"PC". Or comme ces deux sur.faces sont à peu près égales, l'exploitation payera alors tout juste
ses dépenses. Mais si le prix des produits s'élève et que OH suffise
à rémunérer le cultivateurpour une dose de capital et de travail,
le déficit des premières doses se réduit à HAE, et le bénéfice des
autres s'élève àEPC: le surplus net de production (le vrai .fermage
.an cas où la terre est louée) sera l'excédent de EPG sur HAE.
Si le prix s'élevait encore et que OH' suffise à rémunérer le culti-
vateur pour une dose de capital et de travail, ce surplus net s'élè-
verait jusqu'au point très élevé représenté par I'excéd"ntde E'PC'
sur H'AE'.

(1) En pareil cas, les premières doses sont à peu près sûres de
rester enfouies dans le sol et le fermage payé, en cas de location,
comprendra alors les intérêts pour ces doses en outre du surplus
de production ou véritable fermage. Naturellement, il faut tenir
compte dans les diagrammes des rendements dûs au capital du pro-priétaire.



vapeur peut transformer d'une façon durable le caractère
du terrain.

Nous n'avons donc pas besoin d'admettre que lorsque le
rendementdes nouvellesdoses de capital et de travail a com-
mencé à décroître, il doive continuer à en être toujours
ainsi. Des progrès dans l'art de la production peuvent, cela

a toujours été bien entendu, élever d'une façon générale le

rendement que l'on peut obtenir d'une somme quelconque

de capital et de travail mais ce n'est pas ce que nous vou-
lons dire ici. Le point à noter est que, indépendamment de

tout progrès de ses connaissances et en employant seule-

ment les méthodesavec lesquelles il est depuis longtemps
familiarisé,un cultivateur qui se trouve pouvoir disposerde

plus de capital et de plus de travail peut parfois obtenir un
rendement croissant, même à une période avancée de son
exploitation. Son rendement peut diminuer, augmenter
ensuite, pour diminuer à nouveau, et cependant augmenter
encore lorsqu'il se trouve être à même d'exécuter certaines
transformations importantes (1).

On a dit avec raison que si la force d'une chaîne dépend

de son chaînon le plus faible, de même la fertilité d'une

terre est limitée par l'élément qui lui fait le plus défaut.

Ceux qui sont pressés refuseront une chaîne qui a un ou
deux chaînons très faibles, quelque fort que soit le reste, et
lui préféreront une chaîne beaucoup plus légère mais sans
défaut. Mais s'ils ont un travail pénible à accomplir et s'ils

ont du temps pour faire les réparations, ils arrangeront la

grosse chaîne et elle sera alors bien plus forte que l'autre.
Cela nous donne l'explicationde beaucoupde faits qui, dans

l'histoire de l'agriculture, sont en apparence étranges.
Dans un pays neuf, les premiers colons évitent d'ordi-

(1) Ce cas était représenté par la figure H.
Mais des cas plus extrêmes, pareils à ceux que
représente la figure 15, ne sont pas très

rares.



naire les terrains qui ne se prêtentpas à être mis en culture
immédiatement. Ils sont souvent rebutés par la luxuriance
même de la végétation naturelle, s'il se trouve qu'elle ne
donne pas les produits dont ils ont besoin. Ils ne se sou-
cient pas de labourer un sol lourd, quelque riche qu'il
puisse devenir après qu'il aura été complètement travaillé.
Ils ne veulent pas de terrains marécageux. Ils choisissent
d'ordinaire des terrains légers qui puissent être aisément
travaillés avec une charrue double, et ils sèment leurs
graines assez espacées de façon que les plantes lorsqu'elles
poussent aient suffisammentd'air et de lumière, et qu'elles
puissent tirer leur nourritured'une surface étendue.

Au début de la colonisationde l'Amériquebeaucoup de tra-
vaux agricoles qui sont maintenant exécutés par des ma-
chines à chevaux, l'étaient à la main. A l'heure actuelle, les
cultivateurs ont une préférence marquée pour les terrains
plats et herbeux où ne se trouvent ni chicots de racines
ni pierres~ ou leurs machines peuvent travailler sans peine
et sans risque; autrefois, au contraire, ils ne craignaient
pas les terrains en collines. Leurs récoltes étaient faibles
en proportion de l'étendue cultivée, mais elles étaient con-
sidérables eu égard au capital et au travail dépensés pour
les produire.

Nous ne pouvons donc pas dire qu'un champ est plus fer-
tile qu'un autre, à moins de connaître les degrés d'habileté
et d'initiative des cultivateurs et la somme de capital et
de travail dont ils disposent; à moins de savoir également
si la demande des produits est telle qu'elle rende la culture
intensive avantageuse avec les ressources dont ils dispo-
sent. S'il en est ainsi, les terres les plus fertiles sont celles
qui donnent les rendements moyens les plus élevés pour
une grande dépense de capital et de travail. S'il n'en est
pas ainsi, les plus fertiles sont celles qui donnent les
meilleurs rendements pour les premières doses de capital
et de travail. Le mot fertilité n'a donc pas de sens, à moins



de tenir compte des circonstancesspéciales de temps et de

lieux.
Mais, même dans ces limites, l'emploi de ce mot présente

quelque incertitude. Parfois il vise principalement l'apti-
tude que possède une terre à donner des rendements suffi-

sants avec une culture intensive et à fournir ainsi par
acre une production considérable. Parfois il vise l'apti-
tude à donner un surplus de production, ou rente, considé-
rable, bien que la production brute ne soit pas très grande.
Ainsi en Angleterre, à l'heure actuelle, une terre arable riche

est très fertile dans le premier sens une prairie riche, très
fertile dans le second. Dans bien des cas il n'y a pas d'inté-
rêt à préciser dans lequel deces deux sens le mot est pris

dans le petit nombre de cas où cet intérêt existe il faut
avoir soin de le faire dan~ le contexte (1).

§ 4.–Mais,de plus,l'ordre de fertilité de terrains différents

est susceptible de changer par suite des modifications que
subissent les méthodes de culture, et les valeurs relatives
des différentes récoltes. Ainsi, lorsqu'à la fin du xvm" siècle

(1) &i le prix du produit est tel qu'il en faille une quantité OH

(figures 12. 13, 14) pour dédommager le cultivateur d'une dose de

capital et de travail, la culture sera poussée jusqu'en D et le pro-
duit obtenu AODC sera plus grand dans la figure 13, plus petit dans
la figure 13 et plus faible encore dans la figure 14. Mais si la de-
mande des produits agricoles augmente de telle façon que OH' soit
suffisant pour dédommager le cultivateur d'une dose de capital et
de travail, la culture sera poussée jusqu'enD' et le produit obtenu,
AOD'C', sera plus grand dans la figure 14, plus petit dans la figure
13 et plus faible encore dans la figure 12. Le contraste serait en-
core plus grand si nous avions considéré le surplus de production
qui reste déduction une fois faite de ce qui est suffisant pour dé-

dommager le cultivateur et qui devient dans certaines conditions
le fermage. Il est en effet représenté par AHC dans les figures 12

et 13 pour la première hypothèse et par AH'C' pour la seconde.
Dans la figure 14 au contraire il est représenté au premier cas par
la différence entre AODCPA et. ODCH, c'est-à-dire par la différence
entre PEC et AHE au second cas par la différence entre PE'C' et
Aa'E'



M. Coke montra comment on pouvait fort bien faire pousser
du blé dans des terrains légers, en les y préparant par une
récolte de trèfle, ces terrains gagnèrent par rapport aux ter-
rains argileux, et, à l'heure actuelle,bien que par suite d'une
vieille habitude ils soient encoreparfois appelés « pauvres»,
certains d'entre eux ont plus de valeur et sont en réalité
plus fertiles que beaucoup de terrains qu'il était d'usage de
cultiver avec soin alors qu'eux-mêmes étaient laissés in-
cultes.

De même, la demande croissante de bois de chauffage
et de construction, dans l'Europe centrale, a fait hausser la
valeur des terres couvertes en pins par rapport à toutes
les autres espèces de terres. Mais en Angleterre cette hausse

a été évitée par la substitution du charbon au bois de chauf-
fage,par celle du fer au bois dans la construction des bateaux,
et enfin par les facilités spéciales que l'Angleterre offre à
l'importation du bois. De même la culture du riz et du jute
donne souvent une très haute valeur à des terrains qui sont
trop couverts d'eau pour pouvoir porter d'autres récoltés.
De même, depuis l'abrogation des lois sur les céréates(CoyM
Laws), le prix de la viande et celui des produits du lait ont
haussé en Angleterre par rapport à celui du blé. Les terres
arables qui donnent de riches moissons de fourrages en
alternant avec le blé, ont gagné par rapport aux sols argi-
leux froids et les pâturages permanents ont recouvré par
rapport aux terrains arables une partie de la valeur qu'ils
avaient perdue par suite du progrès de la population (1).

Si l'on fait abstraction des changements qui surviennent
dans l'adaptation des cultures prédominantes et des mé-

(1) Rogers (Six Centuries of Wor/c and ~ajyes, p. 73) estime que
les prairies riches avaient à peu près la même valeur, appréciée en
blé, il y a cinq ou six siècles que maintenant; mais que la valeur
de la terre arable, appréciée de la même façon, a augmenté d'envi-
ron cinq fois dans le même temps. Cela est dû en partie à la grande
importancequ'avait le foin à une époque où l'on ne connaissaitpas
les racines et autres genres de nourriture~d'hiverpour le bétail.



thodes de culture à certains terrains particuliers, la valeur
des différents terrains a une tendance constante vers l'éga-
lité. En l'absence de toute autre cause particulière agissant
en sens contraire, le progrès de la population et de la ri-
chesse fait que les terrains plus pauvres gagnent sur les
terrains plus riches. Des terrains qui étaient autrefois entiè-
rement incultes, arrivent à force de travail à produire de
riches récoltes la somme annuelle de lumière, de chaleur
et d'air dont ils jouissent est probablement aussi grande que
celle de sols plus riches, et leurs défauts ont pu être gran-
dement diminuésparle travail (1). A l'inverse, la dépression

(t) Ainsi nous pouvons comparer deux pièces de terre repré-
sentées dans les figures i6 et 17 sur lesquelles la loi du rendement
décroissantagit de façon
semblable, de sorte que
leurs courbes dé produc-
tion ont des formes sem-
blables, mais dont la
première a une plus
grande fertilité que l'au-
tre à tous les degrés d'intensité de la culture. La valeur d'une terre
peut être ordinairement exprimée par son surplus de production
ou sa rente, qui est représenté dans les deux cas par AHC lorsque
OH est nécessaire pour rémunérer une dose de capital et de travail,
et par AH'C' lorsque, grâce au progrès de la population et de la ri-
chesse, OH' suffit pour cela. 11 est clair que AH'C' de la figure 17i
supporte mieux la comparaison avec AH'C' de la figure 16, que AHC
.de la figure 17 avec AHC de la figure 16. De la même façon, mais
non dans la même mesure, le produit total AOD'C' de la figure 17î
supporte mieux la comparaison avec AOD'C' de la figure 16, que
AODC de la figure 17 avec AODC de la figure 16. Wicksteed allègue
ingénieusement (Coordination of Laws of DM~MMoH, pp. 51, 52)
que la rente peut être négative. Naturellement les impôts peuvent
absorber la rente mais sur une terre qui ne rémunère pas des
frais de culture ne pousseront que des arbres ou de l'herbe brute.
Voir ci-dessus p. 309.

Leroy-Beaulieu (Répartition des Richesses, chap. n) a groupé plu-
sieurs faits qui illustrent cette tendance des terres pauvres à aug-
menter de valeur par rapport aux terres riches, Il cite les chiffres
suivants qui indiquent par hectare la rente en francs donnée en



agricole par laquelle passe l'Angleterre à l'heure actuelle,
par suite de la concurrence américaine, tend à faire baisser
la valeur des terres pauvres par rapport à celle des terres
riches du même genre. Elle tend en particulier à faire bais-
ser la valeur des terres qui donnent de bonnes récoltes à la
condition d'y dépenser des frais de culture très élevés, mais
qui retombent bien vite dans la classe des terres pauvres si
l'on n'y fait pas constamment de grandes dépenses de capi-
tal et de travail.

De même qu'il n'y a pas de mesure absolue de la fertilité,
il n'y en a pas non plus pour apprécier une bonne culture.
Dans les parties riches des Des anglaises de la Manche, par
exemple, la culture qui s'y présente comme la meilleure
entraîne une dépensetrès élevée de capital et de travail par 1

acre, car elles sont tout proches de bons marchés et ont le
monopole d'un climat égal et hâtif. Si on y laissait faire la
nature, la terre n'y serait pas très fertile, car, bien qu'elle
ait beaucoup de qualités, elle a deux défauts, deuxchaînons
faibles: elle manque d'acide phosphorique et de potasse.
Mais, grâce surtout aux algues marines qui abondent sur
les côtes, ces chaînons peuvent être renforcés et la chaîne
devient ainsi exceptionnellement forte. Une culture in-
tensive, ou, comme on dit d'ordinaire en Angleterre, une
<t bonne » culture, donne ainsi jusqu'à 100 dé pommes de
terre précoces par acre. Mais si le fermier de l'Ouest amé-
ricain faisait une dépense semblablepar acre, il se ruine-
rai t relativement aux conditionsoù il travaille,ce ne serait
pas une bonne mais une mauvaise culture.

§ S. L'exposé que Ricardo a fait de la loi du rendement
décroissant était inexact. Il est cependant probable que

-t829 et en iSMpar cinq catégories de terres situées dans différentes
communes des départements de l'Eure et de l'Oise
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l'inexactitude n'est pas due à une erreur de pensée, mais à
des négligences d'expression. Il y a de bonnes raisons de
penser qu'il n'a pas ignoré quelles conditions sont néces-
saires pour que la loi soit vraie il semble avoir commis,
ici comme ailleurs, la grande erreur de croire que ses lec-
teurs penseraient d'eux-mêmes à ces conditions qui étaient
présentes à son propre esprit. En tout cas, il aurait eu rai-
son de penser que ces conditions n'avaient pas grande im-
portance dans les circonstancesparticulières où se trouvait
l'Angleterre à l'époque où il écrivait, et pour les problèmes
pratiques particuliers qu'il avait en vue. Naturellement,il
ne pouvait pas prévoir les grandes séries d'inventions qui
étaient sur le point d'ouvrir de nouvelles sources d'offre,
et, avec l'aide du libre échange, de révolutionner l'agri-
culture anglaise mais l'histoire de l'agriculture en Angle-
terre et dans d'autres pays aurait dû le conduire à insister
davantage sur la probabilité d'un changement (1).

(I) S'il l'avait fait il aurait aidé ses lecteurs à suppléer à son si-
lence pour les prémisses qui étaient présentes à son esprit. Lorsque
ceux-ci le font, ils ne trouvent dans son exposé de la loi du ren-dement décroissant, ou dans les déductions qu'il en tire, aucune
erreur grave. Comme le dit Roscher (~coMOM:'epo~~Me,§I54):
« En jugeant Ricardo, on ne doit jamais oublier qu'il ne songeait
pas à tracer un exposé doctrinal, mais simplement à communiquer
aux hommes versés dans ces matières, le plus brièvement possible,
les nouveaux résultats de ses recherches. Voilà pourquoi il laisse
fréquemment supposer certaines prémisses, et ce n'est qu'après
mûre réflexion qu'il faut étendre ses paroles à d'autres hypothèses
ou mieux encore il faut en changer la forme pour les adapter à unehypothèse nouvelle.Ceux qui sont venus après Ricardo ont adopté
l'exposé que John Stuart Mil! a fait de la loi et où sont introduites
les conditions nécessairesà son exactitude. Néanmoins, ces condi-
tions sont d'ordinaire ignorées, même à l'heure actuelle, par cer-tains écrivains qui combattent la loi ils persistent à présenter cequ'ils appellent des réfutations de la loi, mais qui sont en réalité
des démonstrations prouvant que ces conditions ne doivent pasêtre négligées, ou bien des attaques contre des conséquences etcontre des déductions qui en ont été tirées, à tort ou à raison.
Par exemple, certaines personnes ont conclu de la loi du rende-



Il dit que dans un pays neui les premiers colons choisis-
sentinvariablement les terres les plus riches, et qu'à me-

sure que la population augmente, des terrains de plus en
plus pauvres sont peu à peu mis en culture c'était mal
s'exprimer, etcomme s'il existait une mesure absolue delà
fertilité. Mais, comme nous l'avons déjà vu, là où la terre
est libre, chacun choisit le terrain qui est le mieux appro-
prié au but qu'il se propose et qui lui donnera, tout consi-
déré, le meilleur rendement pour son capital et son tra-
vail. Il recherche donc les terrains qui peuvent être cul-
tivés tout de suite, et néglige ceux qui ont quelques chaî-
nons faibles dans la chaîne de leurs éléments de fertilité,
quelque forts que puissent être les autres chaînons. De plus,
outre qu'il doit éviter la malaria, il doit penser aux com-
munications avec son marché et avec sa base d'approvi-
sionnement. Parfois aussi le besoin de sécurité contre les
attaques des ennemis, et contre les bêtes sauvages, l'em-
porte sur toute autre considération. Il ne faut par suite pas
s'attendre à ce que les terres choisies en premier lieu
soient toujours celles qui sont finalement regardées comme
les plus fertiles. Ricardo n'a pas tenu compte de ce point,
et il s'est ainsi exposé aux objections de Carey et d'autres
qui, bien que reposant sur une fausse interprétationde sa
pensée, ont cependant quelque fond de vérité.

Le fait que. dans les pays neufs, des terrains, qu'un culti-
vateur anglais regarderait comme pauvres, sont parfois
cultivés avant des terres voisines qu'il regarderait comme
riches, n'est pas en contradiction, comme certains écri-

ment décroissant que l'Angleterreaurait avantage à l'heure actuelle
à ne pas voir le chiffre de sa population augmenter aussi rapide-
ment. C'est là une idée qui peut être contestée, et quelques-uns
de ceux qui l'ont réfutée ont cru qu'ils réfutaient par là la loi du
rendement décroissant. Mais, en réalité, leur réfutation portait
sur quelque chose de tout à fait différent. L'exactitude de la loi
n'a probablementjamais été mise en doute par aucun de ceux qui
l'ont bien interprétée.



vains étrangers l'ont pens.é, avec le sens général des théo-

ries de Ricardo.Bien au contraire, beaucoup de ces exem-
ples fournissent en réalité des illustrations instructives

de ces théories lorsqu'elles sont bien comprises quoique

quelques-uns d'entre eux, comme il a déjà été dit, s'expli-

quent par un désir de sécurité. En insistant sur les faits de

ce genre, Carey n'a nullement réfuté l'idée que la somme
des rendements qu'un cultivateur obtient en employant des

doses supplémentaires de capital et de travail sur une terre
déjà bien cultivée est moindre que celle qu'il obtenait pour
les doses précédentes en supposant, bien entendu, que
~M~cAo~e~e~ égales, c'est-à-dire en supposant que

ce cultivateur ne voit aucun changement se produire, ni

dans ses méthodes de culture, ni dans ses débouchés, ni

dans les autres conditions de son milieu. L'importancepra-
tique de la théorie réside dans ses conséquences touchant

les raisons pour lesquelles le progrès de la population

tend à augmenter la difuculté de se procurer les moyens de

subsistance. A ce point de vue, ce qui importe au cultiva-

teur, ce n'est pas la simple quantité de ses produits, mais

leur valeur d'échange par rapport aux choses que la popu-
lation industrielle du voisinage offre pour eux (1).

(i) Carey prétend avoir prouvé que dans toutes les régions du

monde on a d'abord mis en culture les flancs des collines où le sol

était plus pauvre et où les avantages de situation étaient moindres.
Avec le progrès de la richesse et de la population, on a vu les

hommes descendre des hauteurs qui bordent les vallées et s'ins-
taller alors a leurs pieds » (Principlesoy Soc:a/ Science, ch. iv, § 4). 11

avait été élevé dans les idées de Ricardo par son père, qui avait
émigré d'Irlande en Amérique, et il écrivit d'abord en disciple du
libre-échange mais, au bout de quelque temps, il constata par les

faits que le sol de la Nouvelle Angleterre est presque le sol le plus

pauvre de l'Amérique, et que partout où il trouvait des maisons en
ruines et des traces de culture abandonnée le sol était exception-
nellement stérile. Cela l'amena à étudier l'histoire de l'occupation
de la surface de la terre, et il rassembla une grande quantité de

preuves à l'appui de cette idée que le progrès d'ensemble de l'agri-
culture a consisté à passer de terres qui seraient considérées



§ 6. Ricardo, et les économistes de son temps en géné-
ral, se sont trop pressés de tirer cette conclusion de la loi
du rendement décroissant; et ils n'ont pas assez tenu
compte de l'augmentation de puissance que donne l'orga-
nisation. En fait ,tout cultivateur tire profit de la pré-

-comme pauvres dans un pays vieux et déjà colonisé,à des terres qui
y sont considérées comme riches. Il a. même démontré que partout
où un pays à population dense tombe en friche, « partout où le
chiffre de la population,la richesse, et la puissance de l'association
déclinent, ce sont les terres riches que les hommes abandonnent
pour revenir aux terres pauvres (Ibid, ch. v, § 3) les terres riches
devenant difficiles et dangereusespar le rapide développementdes
jungles qui donnent asile aux bêtes sauvages et aux bandits, peut-
'être aussi par la malaria.

Les faits cités par Carey sont empruntés principalement aux pays-chauds, et même aux régions tropicales en ce qui les concerne
ses conclusions sont peut-être exactes en général. Mais beaucoup des
:attraits apparents que possèdent les pays tropicaux sont illusoires
ils donneraient un rendement très considérable pour une grande
dépense de travail, mais il est impossible d'y travailler beaucoup.
Une température fraîche est aussi nécessaire à la vigueur de
l'homme que la nourriture elle-même. La nourriture peut être im-
portée, mais l'air frais ne le peut pas. Un pays qui fournit unenourriture abondante, mais où le climat détruit l'énergie, n'est
pas mieux placé pour produire les objets matériels nécessaires aubien-être de l'homme, qu'un pays fournissant moins d'aliments
mais qui jouit d'un climat fortifiant.

De plus, lorsqu'on les examine de près, beaucoup des faits cités
par Carey perdent de leur importance. Le choix de la Nouvelle An-
gleterre par les premiers colons fut un accident les maisons bà-
ties sur les collines furent souvent, dans les premiers temps,
-comme encore maintenant, les demeures de ceux qui cultivent à
quelques milliers de là les riches mais insalubres vallées. En des-
cendant la vallée du Missouri jusqu'à Saint-Louis, il y a quelques
années, l'auteur de ce livre a vu qu'elle portait partout des mois-
sons d'une richesse sans égale, mais les demeures des cultivateurs
sont sur les escarpementsde la rivière, à plusieurs milles de là. On
peut répondre que cette idée explique l'absence d'habitations dans
des valiées relativement étroites, mais non dans des plaines larges
-et riches. Cependant, si nous examinons les cartes qui montrent
quelle était la distribution de la population aux Etats-Unis à cha-
cun des recensements, nous voyons que les larges vallées commeselles du bas Mississipi et de la basse Rivière Rouge, ont été, en



sence de voisins, agriculteurs ou habitants des vmes

Même si la plupart d'entre eux sont comme lui adonnés à

l'agriculture, ils lui procurent peu à peu de bonnes rouies

et d'autresmoyens de communication. Ils lui donnent un

marché où il peut acheter à des prix raisonnables ce dont

il a besoin, objets de nécessité, objets de confort, et objets

de luxe, pour lui-même et pour sa famille, et tout ce qu'il

lui faut pour son travail. Ils mettent à sa portée des

ressources de toutes sortes soins du médecin, moyens

pour s'instruire et pour se distraire, sont à sa porte; son

esprit s'élargit et ses aptitudes se trouvent augmentées. Et

si le marché voisin se transforme en un grand centre

industriel, les avantages sont encore plus grands. Tous ses

produits augmententde valeur des choses qu'il avait l'ha-

bitude de jeter se vendent un bon prix. Il trouve de nou.

veaux débouchés pour sa production laitière et pour ses

légumes, et, en étendant ainsi la série de ses produits, il

peut employer des rotations de cultures qui maintiennent

sa terre en activité sans lui enlever aucun des éléments qui

sont nécessaires à sa fertilité.
De plus, comme nous le verrons plus loin, tout accrois-

sement de populationa pour effet d'améliorerl'organisation

du commerce et de l'industrie. Aussi la loi du rendement

décroissant ne s'applique-t-ellepas à l'ensemble du capital

et du travail dépensés dans une région, aussi rigoureuse-

ment qu'à ceux dépensés sur un seul. champ. Alors même

règle générale, peuplées avant les régions élevées voisines. Un exa-

men impartial des idées de Carey est fait par M. Levermore dans

Political Science Quarterly, vol. V.

Le Duc d'Argyll décrit comment dans les Highlands de l'Ecosse

l'influence de l'insécurité et de la pauvreté oblige à cultiver les col-

lines avant de cultiverles vallées (Scotland as it is and was,H, 74, 5).

(<) Dans un pays neuf une forme importante de cette assistance

entre voisins est de permettre à un cultivateur de s'aventurer sur

une terre riche qu'il aurait sans cela évitée, par crainte des enne-
mis ou de la malaria.



que l'exploitation a atteint le point après lequel toute nou-
velle dose employée sur un champ donne un rendement
moindre que la dose précédente, il peut se faire qu'un ac-
croissement de la population entraîne une augmentation
plus que proportionnelle de la quantité des moyens de sub-
sistance. Il est vrai que les mauvais jours ne sont que diffé-
rés mais ils le sont. Le progrès de la population, s'il n'est
pas arrêté par d'autres causes, doit finalement l'être par la
difficulté d'obtenir des matières premières mais, en dépit
de la loi du rendement décroissant, le contre-coup du pro-
grès de la population sur les moyens de subsistancepeutêtre
retardé pendant longtemps par la découverte de nouvelles
sources d'offres, par le bon marché des communicationspar
chemins de fer et par bateaux, par le progrès de l'organisa-
tion sociale et par celui des connaissances.En face de ces
facteurs, il faut mettre la difficulté croissante de se procurer
de l'air, de la lumière, et parfois aussi de l'eau, dans les
lieux où la population est dense.

Les personnes originaires de la Nouvelle Angleterre qui
ont émigré dans les plaines fertiles de l'Ouest, auraient sou-
vent bien voulu échanger une partie de leurs abondantes
récoltes pour l'eau pure quefournissait le sol granitique sté-
rile de leurs anciennes demeures. Même en Angleterre,
beaucoup de terres, surtout au bord de la mer, sont tenues
pour pauvres parce qu'elles manquent d'eau à boire. Les
beautés naturelles d'un endroit à la mode ont une valeur
directe en monnaie que l'on ne doit pas négliger; mais il
faut quelque effort pour leur donner leur vraie valeur en les
mettant à la portée d'hommes, de femmes, et d'enfants, qui
soient à même de goûter la beauté et la variété des pay-
sages.

§ 7. -Comme nous l'avons déjà dit, le sol,au sens écono-
mique, comprend les rivières et la mer. Pour la pêche en
rivière on constate une diminution rapide dans le rende-
ment supplémentaire que donne l'emploi de nouvelles



sommes de capital et de travail. En ce qui concerne la mer,
les avis diffèrent. Son étendue est immense et les poissons

sont très prolifiques quelques personnes pensent que
l'homme peut retirer de la mer des quantités de poissons
pratiquement illimitées sans affecter d'une façon appré-
ciable les quantités qui restent; ou, en d'autres termes,que
la loi du rendement décroissant no s'applique presque
pas à la pêche maritime, que le tableau du rendement que
donne la pêche maritime pour toute dépense additionnelle
de capital et de travail n'indique aucune diminution appré-
ciable. Mais, en sens inverse, on prétend que les procédés
modernes de pêche, notamment le chalutage, détruisent
beaucoup de frai, et que l'expériencemontre que les rende-
ments diminuent sur les points où l'on pêche beaucoup. La
question est importante, car il n'est pas douteux que la po-
pulation future du globe ne soit affectée d'une façon sen-
sible, tant en nombre qu'en qualité, par la quantité de
poisson qu'elle aura à sa disposition.

On dit d'ordinaire que la production des mines, auxquelles

on peut joindre les carrières et les briqueteries,obéità la loi
du rendement décroissant. Mais cette idée peut induire en
erreur. Il est exact que nous trouverons une difficulté sans
cesse croissante à nous procurer une plus grande quantité
de minéraux, à moins que les industries d'extraction ne se
perfectionnent, ou que nous n'apprenions à mieux connaî-
tre les gisements que nous offre la croûte terrestre. Il n'est
donc pas douteux, toutes choses restant égales, qu'en con-
tinuant à dépenser dans les mines du capital et du travail,
nous ne voyons le taux .de rendement aller en diminuant.
Mais le produit des mines n'est pas un produit net, sem-
blable à celui dont il s'agit dans la loi du rendement dé-
croissant. Celui-là est un revenu se renouvelant constam-
ment tandis que ce que nous donne les mines est une
partie des trésors amassés en elles. Le produit d'un champ
est autre chose que le sol lui-même, car le champ, s'il est



bien cultivé, garde sa fertilité. Mais le produit d'une mine

fait partie de la mine elle-même (1).

Pour exprimer la même idée d'une autre façon nous di-

rons que l'agriculture et la pêche sont, au point de vue de

l'onre de leurs produits, comme des fleuves éternels; les

mines, au contraire, sont comme des réservoirs naturels.

Plus un réservoir se vide, plus il faut de travail pour y pui-

ser mais si un homme pouvait l'épuiser en dix jours, dix

hommes l'épuiseraient eu un seul, et lorsqu'il serait vide il

ne donnerait plus rien. De même les mines que l'on ouvre
cette année auraient tout aussi bien pu être ouvertes il y a

plusieurs années et si les plans ont été à l'avance bien

préparés, si le capital et le personnel nécessaires sont prêts

à être employés, on pourra extraire en un an, sans aug-
mentation de peine, la quantité de houille que l'on aurait

extraite en dix ans et lorsqu'une veine a épuisé sa ri-

chesse elle ne peut plus rien donner. Cette différence est

illustrée par le fait que le prix de location d'une mine ne se

calcule pas d'après les mêmes principes que celui d'une

terre. Le fermier s'engage à rendre la terre aussi riche qu'H

l'a trouvée une société minièrene le peut pas. Aussi, tandis

que la rente du fermier se calcule à l'année, la rente d'une

mine consiste principalement en « redevances a (~a/<~
proportionnelles aux quantités qui sont extraites des ré-

serves accumuléespar la nature (2).

(1) La formation de nouvelles matières minérales dans l'intérieur
de la terre est en effet si lente, qu'on peut presque la négliger. M

est vrai qu'on a prétendu que la terre produit le pétrole avec rapi-
dité par l'effet de sa chaleur intérieure. Si le fait était vrai il aurait

une grande portée pour l'avenir du monde mais il ne semble pas

y avoir de bonne raison d'espérer qu'il en soit ainsi.
(2) Comme le dit Ricardo (Principles, ch. n) « La compensation

donnée (par le concessionnaire) pour une mine ou une carrièr€,paye
la valeur de la houille. ou de la pierre qui peut en être extraite,
elle n'a aucun rapport avec les forces originelles et indestructibles
du sol ». Mais lui-même, et d'autres aussi, semblent parfois perdre

de vue ces différences lorsqu'ils discutent la loi du rendement dé-



En sens inverse, les services que le sol rend à l'homme
en lui fournissant espace, air et lumière, pour vivre et pour
travailler, obéissent rigoureusement à la loi du rendement
décroissant. Il est avantageux d'augmenter constamment
les capitaux dépensés sur les terrains qui ont quelques
avantages particuliers de situation, naturels ou acquis: les
constructions se dressent vers le ciel; à la lumière et à
l'aération naturelle on supplée par des moyens artificiels,
et les ascenseurs atténuent les inconvénients de l'éléva-
tion des étages. Ces dépenses augmentent les agréments
des maisons, mais le rendement va en diminuant. Quel-
que élevée que puisse être la rente foncière, on atteint
enfin une limite après laquelle il est préférable de s'éten-
dre sur de nouveaux terrains, quitte à augmenter les
sommes payées en rente fonciëre.plutôtque de continuer à
entasser étages sur étages de même que le cultivateur ar-
rive à un moment où une culture plus intensive ne paye
pas ce qu'elle coûte, et où il vaut mieux pour lui avoir plus
de terre, et payer plus de rente, que de s'exposer à la dimi-
nution de rendement qu'il subirait en augmentant la somme
de capital et de travail dépensée sur sa terre actuelle (<). Il
résulte de là que la théorie de la rente est en principe la

croissant dans son application aux mines. C'est notamment le cas
pour Ricardo dans sa critique de la théorie de la rente d'Adam
Smith (Principles, ch. xx;v).

(1) Naturellement, le capital dépensé en constructions donne
d'abord un rendement croissant. Alors même que le terrain ne
coûte presque rien, il est meilleur marché de construire des mai-
sons à deux étages qu'à un seul; et jusqu'ici on a considéré commeplus économique de construire les usines à quatre étages. Mais,
d'après une opinion qui se répand en Amérique, il vaudrait mieux,
lorsque le sol n'est pas très cher, ne donner que deux étages
aux usines, principalement afin d'éviter les fâcheux effets des vi-
brations, et d'économiser les dépenses en fondations et en murs
que l'on est obligé de faire, pour y remédier, dans les construc-
tions élevées. En d'autres termes, on trouve que le rendement en
avantages diminue sensiblement après que l'on a dépensé le capi-
tal et le travail nécessaires pour élevé!' deux étages.



même pour les terrains à bâtir que pour les terrains ru-
raux. Ces faits, et d'autres semblables, nous permettent
maintenantde simplifier et d'étendre la théorie de la valeur
telle qu'elle a été exposée par Ricardo et par Mill.

Et ce qui est vrai des terrains à bâtir est vrai aussi de
beaucoup d'autres choses. Un industriel, qui possède par
exemple trois machines raboteuses, peut leur faire faire
aisément une certaine somme de travail. S'il a besoin de
leur en demander davantage, il devra éviter avec soin de
perdre aucune minute pendant les heures ordinaires de
travail, et peut-être faire des heures supplémentaires. Au
delà d'une certaine limite, tout effort supplémentaire qu'il
leur demande lui donne un rendement décroissant. Fina-
lement, le rendement net devient si faible qu'il trouve
plus avantageux d'acheter une quatrième machine tout
comme le fermier, qui cultive déjà son sol avec une cer-
taine intensité, trouve avantage à prendre une plus grande
étendue de terre, plutôt que de chercher à faire produire
davantage à celle qu'il cultive déjà. D'ailleurs, à certains
points de vue, le revenu qu'on tire des machines pré-
sente les caractères d'une rente, comme nous le verrons au
Livre V.

NOTE SUR LA LOI DU RENDEMENT DÉCROISSANT

§ 8 – On a longtemps discuté touchant la paternité de la loi du
rendement décroissant. Comme nous l'avons déjà fait observer,
l'idée fondamentale qu'elle exprime a été commune à tous ceux
qui, depuis que le monde existe, ont eu quelque expérience agri-
cole (agriculture et pâturage). Le rôle des économistes, il y a cent

ans, n'a pas étéde découvrir la loi, mais de la préciser et d'en tirer
des conséquences,qui, tout en étant trop hâtives, renfermaient
cependant des éléments importants de vérité (au point de vue



suggestif, comme au point de vue constructif). En ce qui touche

ces conséquences il n'est pas douteux que la première place

ne revienne à Ricardo c'est au contraire Turgot, comme l'a
montré Cannan, qui, avant Anderson, Ricardo, et tout autre
écrivain anglais, a clairement exposé la loi. Dans des observa-

tions écritesvers 1768 (Œ'Mcre~, éd. Daire, vol. I, pp. 420-421), il

dit « En accordant à l'auteur du Mémoire que, dans l'état de la
bonne culture ordinaire, les avances annuellesrapportent 250 0/0,
il est plus que probable qu'en augmentant par degrés les avances
depuis ce point jusqu'à celui où elles ne rapporteraient rien,
chaque augmentation serait de moins en moins fructueuse. Il en

sera dans ce cas de la fertilité de là terre comme d'un ressort
qu'on s'efforcede bander en le chargeant successivementde poids

égaux. Cette comparaison n'est pas d'une exactitude entière;
mais elle suffit pour faire entendre comment, lorsque la terre
approche beaucoup de rapporter tout ce qu'elle peut produire,

une très forte dépense peut n'augmenter que très peu la produc-
tion. La semence jetée sur une terre naturellement fertile, mais

sans aucune préparation, serait une avance presque entièrement

perdue. Si on y joint un seul labour, le produit sera plus fort un
second, un troisièmelabour, pourront non pas seulement doubler

et tripler, mais quadrupler et décupler le produit, qui augmentera
ainsi dans une proportion beaucoup plus grande que les avances
n'accroissent, et cela jusqu'à un certain point où le produit sera
le plus grand qu'il soit possible, comparé aux avances. Passé ce
point, si on augmente encore ces avances, les produits augmente-
ront encore, mais moins, et toujours de moins en moins. » (1)

Turgot, comme le font les agriculteurs, vise implicitement les

emplois successifs de capital et de travail. Il apprécie les choses

d'après leurs prix en monnaie, et il considère une somme de

capital et de travail comme étant la dépense d'une somme de

(1) La comparaison du ressort est appliquée par son contempo-
rain, Steuart, au principe de la population.Voir ci-dessous note de
la p. 338.



monnaie équivalenterépartie, d'après des proportions qui varient
selon les cas, entre les dépenses suivantes rémunération des

différentes espèces de travail (en y comprenant celui de direc-
tion), prix des semences et des autres approvisionnements, frais
dp réparation et d'amortissement du matériel, etc., et enfin inté-
rêt du capital employé. Cette proposition est admissible si nous
n'envisageons qu'un lieu, qu'une époque et qu'un système de cul-

ture.
Mais cette ressource nous fait défaut si nous avons besoin d'ap-

précier, d'après des bases communes, la productivité des terres à

des époquesou en des lieux différents. Nous devons alors recourir
à des procédés d'estimation grossiers, plus ou moins arbitraires,
qui ne peuvent prétendre à une précision numérique, mais qui

suffisent cependant pour des appréciations historiques un peu
générales.Cette difficulté se rattache étroitement à une autre diffi-

culté dont nousparleronsplus tard et qui se présente lorsqu'on

veut trouver un étalon de la puissance d'achat. Mais la difficulté

que nous rencontrons ici offre quelques particularitésqui lui sont

propres. Pour une même chose, les quantités relatives de travail

et de capital qui entrent dans sa productionvarient beaucoup. L'in-
térêt du capital est d'ordinaireun élément bien plus faible dans la

production agricole des époques arriérées que dans celle des épo-

ques avancées en civilisation, quoique le taux de l'intérêt soit
généralement beaucoup plus bas dans ces dernières. Dans la plu-

part des cas, cependant, le mieux qu'on ait à faire est de prendre

comme communemesure une journée de travailnon qualifié (un-
skilled) d'un rendementdonné. Nous supposerons ainsi que cha-

que dose comprenne une somme de travail des différents genres
et une somme de frais pour l'usage et l'amortissement du capi-

tal telles que le tout ensemble équivale à la valeurde dix jours

d'un travail de ce genre, par exemple les proportions relatives

dans lesquelles se trouvent entre eux ces différents éléments, et

leurs valeurs diverses mesurées par ce travail, variant d'après
les circonstancesparticulières à chaque cas.

Une difficulté analogue se présente lorsque l'on veut comparer



les rendements que donnent le capital et le travail employés dans

des circonstancesdifférentes. Si les produits qu'ils donnent sont
de même espèce, on peut comparer leurs rendements mais
lorsqu'il n'en est pas ainsi, il faut, pour pouvoir faire cette
comparaison, les réduire à une communemesure de valeur. Lors-

que, par exemple, on dit qu'un terrain donnerait pour le capital

et le travail qu'on y a dépensés de meilleurs rendements avec telle
culture, ou avec telle rotation de culture,qu'avec telle autre, cette

expression ne peut se comprendre que si l'on prend comme base
les prix du moment. Beaucoup d'erreurs sont nées de ce que l'on

a perdu de vue cette réserve.
Dans le cas d'une terre cultivée d'après un système de cultures

rotatives, nous devons envisager la période de rotation tout en-
tière, en tenant compte de l'état où se trouve la terre au commen-
cement et à la fin, et en calculant, d'une part, la totalité du capital
et du travail dépensésdans le cours entier de la période, et d'autre
part la totalité des rendements fournis par toutes les cultures.

Il faut se rappeler que le rendement donné par les doses de ca-
pital et de travail, telles que nous les envisageons ici, n'embrasse

pas la valeur du capital lui-même.Par exemple, si dans le capital
d'une ferme figurent deux bœufs de deux ans, le rendement du
capital et du travail pour une année ne comprendra pas le poids
total de ces beeufs à la fin de l'année, mais seulement la quantité
dont il s'est augmenté pendant l'année. De même, lorsqu'on dit
qu'un fermier travaille avec un capital de 10 par acre on vise par
là la valeur de tout ce qu'il possède sur la ferme. Cependant,

comme nous l'avons expliqué, les doses de capital et de travail
dépensés sur une ferme n'embrassentpas la valeur totale du ca-
pital fixe, comme le matériel et les chevaux, mais seulement la
valeur de leur usage défalcation faite pour l'usure et pour les ré-
parations, bien qu'elles comprennent la valeur totale du capital
circulant comme les semences.

C'est là la méthode pour calculer le capital qui est le plus géné-
ralement adoptéepar les économistes,et c'est celle à laquelle nous
nousréférons, sauf avis contraire. Mais, à l'oeeasioii,une méthode



différente est préférable. Parfois il est avantageux de considérer

tout le capital employé comme étant du capital circulant mis en

œuvre au début ou au coursde l'année dans ce cas tout ce qui se

trouve sur la ferme à la fin de l'année fait partie du produit. Ainsi

lejeune bétail est considéré comme une sorte de matière première

qui se transforme avec le temps en bétail gras, prêt pour la bou-

cherie. Les ustensiles de la ferme eux-mêmes peuvent être traités

de la même façon, leur valeur étant considérée au commence-

ment de l'année comme capital circulant employéà la ferme, et à

la fin de l'annéecomme produit. Ce procédénous permet d'éviter

beaucoup de répétitions qui seraient nécessaires pour exprimer

les réserves relatives à l'usure, etc. Il est souvent le meilleur

dans les raisonnements généraux d'un caractère abstrait, surtout

si l'on se sert des formes mathématiques.



CHAPITRE IV

LE PROGRÈS DE LA POPULATMN

§ I.–La production de la richesse n'est qu'un moyen
d'assurer la subsistance de l'homme,de satisfaire ses besoins,
et de développer son activité physique, mentale et morale.
Mais l'homme lui-même estle principal instrument de cette
production dont il est la fin dernière (1). Ce chapitre et les
deux suivants étudieront donc l'offre de travail, c'est-à-dire
le développement de la population en nombre, en force, en
connaissances et en caractère.

Dans le monde anima] et dans le monde végétal la mul-
tiplication des êtres est gouvernée par leur tendance à pro-
pager leur espèce, ainsi que par la lutte pour la vie qui
éclaircit les rangs des jeunes avant qu'ils n'arrivent à mâtu-
rité. Pour la race humaine seule le conflit de ces deux forces
antagonistes se complique d'autres influences. D'un côté, la
considération de l'avenir amène beaucoup d'individus à
réfrénerleurs impulsionsnaturelles: parfois dans le but de
mieux remplir leurs devoirs, comme pères et mères; par-fois pour des motifs bas, comme ce fut le cas à Rome sousl'Empire. D'un autre côté, la société agit sur l'individu pardes sanctions religieuses, morales et légales, avec l'effet
tantôt de hâter, et tantôt de ralentir le développementde la
population.

(1) Voir livre IV, chap. i, § i.



On croit souvent que l'étude des progrès de la population

est de date récente. Sous une forme plus ou moins vague,

elle a attiré l'attention des penseurs à toute époque. C'est à

son influence, souvent inavouée,parfois mêmeinconsciente,

que nous pouvons attribuer une grande partie des règles,

coutumes et cérémonies, qui ont été instituées par les lé-

gislateurs, par les moralistes, et par cette masse de pen-

seurs inconnus dont la sagesse a laissé son empreinte sur
les habitudes nationales. Chez les races vigoureuses, et aux
époques de grandes luttes armées, elles tendaient à aug-

menter le nombre des individus mâles capables de porter

les armes. Aux époques plus avancées elles ont inculqué

un grand respect pour la sainteté de la vie humaine. Aux

époques arriérées elles ont encouragé et même rendu

obligatoire le meurtre sans pitié des individus infirmes et

âgés, et parfois d'une certaine quantité des enfants du sexe
féminin.

Dans l'antiquité grecque et romaine, grâce à la soupape

de sûreté qu'offrait la possibilité de créer des colonies, et

grâce à l'état de guerre continuel,l'augmentation du nombre

.des citoyen était regardée comme une cause de force pour

la nation le mariage était encouragé par l'opinionpublique

et dans bien des cas par la législationelle-même.Cependant,

quelques penseurs, même alors, aperçurent qu'une action en

sens contraire pourrait être nécessaire si les charges de la

paternité cessaient un jour de peser sur les parents (1). Dans

(1) Ainsi Aristote (Poh'~Me, II, 6) fait au projet de Platon pour
égaliser la propriété et abolir la pauvreté, cette objection qu'il se-

rait impraticable si l'Etat ne se décide pas à exercer une surveillance

rigoureuse sur la multiplicationdes hommes. Et comme le Profes-

seur Jowett le signale, Platon lui-même s'en rendait compte (voir

Lois, V, 740, et ARISTOTE, Politique, VII, 16). La population de la

Grèce, dit-on, déclina à partir du vue siècle av. J. C., et celle de

Rome à partir du Tue. (Voir Zmpr, BfcoMet'M~ m AMert/nfMt, cité

par RûMEHN dans le Ha~bMC~ de Schônberg.; cf. aussi l'essai de

HuME sur La population dans les nations antiques.



la suite,commel'observe Roscher(l),l'idée que l'Etat doit en-
courager l'augmentation de la population, subit un mouve-
ment de flux et de reflux. Elle était en plein épanouissement
en Angleterre sous les deux premiers Tudor; mais au cours
du xvi<' siècle, elle faiblit. Un revirement commença à se
produire lorsque l'abolition du célibat monacal des ordres
religieux et la prospéritéplus grande du pays eurent donné
une impulsion sensible à la population. D'autant plus qu'à
la même époque la demande effective de travail avait dimi-
nué par l'extension du pâturage et par la disparition des in-
dustries créées par les couvents.

Plus tard le développementde la population fut entravé
par le progrès du bien-être qui amena l'adoption générale
du blé comme nourriture principale des Anglais dans la
première moitié du xvm° siècle. A cette époque on craignait
même que la population ne fût en voie de diminution, mais
les enquêtes postérieures montrèrent que ces craintes n'é-
taient pas fondées. Petty (2) a prévu quelques-uns des argu-
ments de Carey et de Wakefield touchant les avantages
d'une population dense. Child a soutenu que « tout ce qui
tend à dépeuplerun pays tend à l'appauvrir», et que « la plu-
part des nations du monde civilisé sont plus ou moins ri-
ches ou pauvres suivant la faiblesse ou l'abondance de leur
population, et non pas suivant la stérilité ou la fécondité de
leur terre ') (3). Au plus fort de la lutte avec la France, alors

(<) Economie Politique, § 254.
(2) Il prétend que la Hollande est plus riche qu'elle ne le parait

relativementà la France, parce que ses habitants peuvent bénéfi-
cier de beaucoup d'avantages dont sont privés les gens qui vivent
sur un sol plus pauvre et qui sont, par suite, plus clairsemés. « Un
sol riche vaut mieux qu'un sol pauvre, même à égalité de rente.
Political ~</tme~'c/ ch. i.

(3) Discourse on T)-<M~,ch. x.Harris,E;KM!/on Coins,pp. 33-33, pensede même, et propose d' « encourager le mariage parmi les basses
classes en accordant quelques privilèges à ceux qui ont beaucoup
d'enfants », etc.
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le besoin de troupes croissait toujours, et que les ma-que le besoin de troupes croissait toujours, et que les ma-
nufacturiers avaient besoin de plus d'hommes pour leur
matériel renouvelé, les classes dominantes penchèrent for-
tement en faveur d'une augmentation de la population. Ce

mouvement d'opinion alla si loin qu'en 1796 Pitt déclarait
qu'un homme qui a donné à son pays de nombreux enfants
a le droit d'être secouru par lui. Un act fut accepté au
milieu des préoccupations militaires de 1806 qui accordait
l'exemption d'impôt aux pères de plus de deux enfants légi-
times on le supprima aussitôt que Napoléon fut enfermé à

Sainte-Hélène(1).

§ 2- Mais pendant tout ce temps une idée se faisait jour
parmi ceux qui réfléchissaient le plus sérieusement aux
problèmes sociaux, c'est l'idée qu'une augmentation de la
population, qu'elle fortifie ou non l'Etat, doit nécessaire-
ment entraîner une grande misère, et que les chefs de

(i) « Laissez-nous, disait Pitt, faire de l'assistance un droit et un
honneur pour ceux qui ont un grandnombre d'enfants,au lieu d'une
cause de honte et de mépris. Une nombreuse famille sera alors un
bonheur et non un fléau, et par là sera tracée une ligne équitable
de démarcation entre ceux qui peuvent se suffire à eux-mêmespar
leur travail et ceux qui, après avoir donné à leur pays un grand
nombre d'enfants, ont le droit d'être secourus par lui. Naturelle-
ment, il ne voulait pas de l'assistance lorsqu'elle n'est pas né-
cessaire. Napoléon I' avait offert de prendre à sa charge un
membre de toute famille qui comprendrait plus de sept enfants
mâles et Louis XIV, son prédécesseur dans l'art de massacrer les
gens, avait exempté d'impôts tous ceux qui se mariaient avant l'âge
de 20 ans ou qui avaient plus de dix enfants légitimes. La compa-
raison du rapide accroissementde la population allemande avec le
mouvement très faible de la population en France futl'un des prin-
cipaux motifs qui décidèrent les Chambres Françaises,en j885, à de-
mander que l'éducation et la nourriture fussent à la charge de
l'Etat pour le septième enfant dans les familles nécessiteuses.En
1870, l'Académie des Sciences s'occupa de propositions analogues,
l'une peut être citée comme étant caractéristique de notre. époque:
c'est celle de donner au père de famille deux. trois, ou quatre votes
suivant sa situation de famille. Voir aussi BERTILLON, Le problème
~e la depf~M~ïOM, 1897.



l'Etat n'ont pas le droit de subordonner le bonheur individuel
de leurs sujets à l'agrandissement de l'Etat. En France par-
ticulièrement, comme nous l'avons vu, une réaction fut
provoquée par l'égoïsme cynique avec lequel la Cour et ses
membres sacrifièrent le bien-être du peuple en vue de leur
propre luxe et de la gloire militaire.Siles idées humanitaires
des Physiocrates avaient pu l'emportersur la frivolité et la
dureté des classes privilégiéesen France, le xviu° siècle ne se
serait pas terminé dans le tumulte et le carnage la marche
de la libertéen Angleterre n'aurait pas éLe arrêtée, elle pro-
grès aurait été plus avancé après une seule génération qu'il

ne l'est encore aujourd'hui. Dans l'état où étaient les choses

on ne prêta que peu d'attention à la protestation prudente
mais énergique de Quesnay: on devrait, pensait-il, moins
chercher à augmenter la population qu'à accroître le re-
venu national un plus grand confort dû à un bon revenu
est préférable à un état de choses où la population est ex-
cessive par rapport à son revenu et où elle souffre conti-
nuellement du manque de moyens de subsistance (1).

(t) La doctrine Physiocratiqueen ce qui touche la tendance que
montre la population à augmenter jusqu'à la limite des subsistances
peut être exprimée par cette citation de Turgot « Comme il (le pa-
tron) a le choix entre un grand nombre d'ouvriers, il préfère celui
qui travaille au meilleur marché. Les ouvriers sont donc obligés
de baisser le prix à l'envi les uns des autres. En tout ~genre de tra-
vail il doit arriver et il arrive en effet que le salaire de l'ouvrier se
borne à ce qui lui est nécessaire pour lui procurer sa subsistance.»
(SMf formation et la distribution des rtc/M~MS., § v; ). De même
Sir James Steuart dit (Inquiry, livre I, ch. ;u) « La faculté de pro-
création ressemble à un ressort chargé d'un poids, et qui se déploie-
en proportion de la diminution de la résistance: lorsque les sub-
sistances sont restées quelque temps stationnaires, n'augmentant
ni ne diminuant, le chiffre de la population s'éiève autant que
possible si les subsistances viennent alors à diminuer, le ressort
est écrasé, sa force est réduite à moins que rien, le nombre des ha-
bitants diminue au moins proportionnellement à la surcharge.
Si, au contraire, les subsistances s'accroissent, le ressort qui était
à zéro se déploiera proportionnellement à la diminutionde la ré-
sistance, les habitants seront mieux nourris ils multiplieront et à



Adam Smith ne dit que peu de chose sur la question de la
population; d'aitleurs il écrivait à l'un des points culmi-
nants de la prospérité des classes ouvrières anglaises. Mais
ce qu'il dit est sage, bien pesé.et d'un ton tout à fait moderne.
Il prend comme base la doctrine physiocratique, mais il la
corrige en insistant sur le fait que les choses nécessaires à
la vie ne sont pas en quantité ûxe et déterminée, mais que
leur quantité varie beaucoup d'un lieu à un autre et d'un
temps à un autre et que ces variations peuvent être plus
grandes encore dans l'avenir (1). Mais il ne poussa pas cette
idée. Et rien ne pouvait l'amener à prévoir la seconde ré-
serve importante qu'il faut faire à la doctrine physiocratique
et qui est apparue à notre époque par le fait que l'on trans-
porte du blé du centre de l'Amérique à Liverpool à moins de
frais qu'il n'en fallait pour lui faire traverserl'Angleterre.

Le xvm" siècle touchait à sa fin et le nouveau siècle com-
mençait. Chaque année la condition des classes ouvrières
en Angleterre devenait plus sombre.Une étonnante série de
mauvaises récoltes (2), une guerre ruineuse (3), une révolu-

mesure que leur nombre s'accroîtra les subsistances recommence-
ront à devenir insuffisantes. Sir James Steuart subissaitbeaucoup
l'influence des Physiocrates, et de plus, en matière de politique, il
était beaucoup plus imbu des idées continentales que des idées
anglaises; ses projets artificiels pour régler la population sem-blent aujourd'hui très loin de nous. Voir son Inquiry, tiv.I, ch. xn:
« Du grand avantage de combiner une théorie bien faite et une par-faite connaissance des faits avec l'intervention du gouvernement
pour accroître la population d'un pays. »

(1) Voir Richesse des nations, livre ïj ch. vin, et liv. V, ch. n. Voir
aussi ci-dessus livre ]I, ch. )v.

(2) Le prix moyen du blé dans la décade 1771-1780, où Adam
Smith écrivait,futde 34 s. 7 d.; en 1781-1790,11 fut de 37 s. 1 d.; en
1791-1800, 63 s. 6 d.; en 1801-1810, 83 s. 11 d.; et en 1811-1830
87 s. 6 d.

(3) De bonne heure au xix<= siècle, les impôts Impériaux– impôts
de guerre pour la plus grande partie s'élevèrent à un cinquième
du revenu total du pays; tandis qu'aujourd'hui ils ne dépassent
guère un vingtième, et même une grande partie de ces sommes est



tion dans les procédés industriels qui brisait les antiques
liens, aggravée par une organisationpeu judicieuse de l'as-
sistance, tout cela avait jeté les classes ouvrières dans la
plus grande misère qu'elles aient jamais eu à supporter, du

moins depuis l'époquepour laquelle nous possédons des do-

cuments sérieux sur l'histoire sociale de l'Angleterre (1). Et,

pour couronner le tout, des enthousiastes animés d'ex-
cellents sentiments,la plupart subissantl'influence française,
proposaient des plans d'organisation communiste qui au-
raient permis aux gens de se décharger sur la société du

soin d'élever leurs enfants (2).

Aussi, pendant que le sergent recruteur et les patrons
réclamaient des mesures tendant à accroître la population,
des hommes, qui voyaient plus loin, commencèrent à re-
chercher si la déchéancene menaçait pas la race au cas où

la population continuerait à s'accroître longtemps encore
comme elle était en train de le faire. De ces savants, le

principal est Malthus, et son Essay on the Principle of Po-
pulation est le point de départ de toutes les recherches mo-
dernes sur le sujet.

§ 3. L'argumentation de Malthus.comprend trois parties
qu'il importe de distinguer. La première partie vise l'offre
de travail. Par une étude soigneuse des faits il prouve que
tous les peuples dont nous connaissons suffisamment bien
l'histoire, ont été si prolifiques que leur progrès en nombre
aurait été rapide et continu s'il n'avait pas été entravé soit

par la disette des choses nécessairesàla vie, soit par quelque

autre cause, maladies, guerre, infanticide, ou même res-
triction volontaire.

employée à l'instruction et à d'autres dépenses utiles que l'Etat
alors ne faisait pas.

(1) Voir plus loin § et ci-dessus livre I, ch. ni, § 5 et 6.
(2) Notamment Godwin dans son Inquiry coHeet'tMKg' Political Jus-

tice (t792). Il est intéressant de comparer la critique que Malthus a
faite de cet essai (livre III, ch. n) avec le commentaired'Aristote
sur la République de Platon (notamment PoHt~Me, II, 6).



La seconde partie vise la demande de travail. Comme le
-premier,il s'appuie sur des faits, mais sur un genre de faits
différent. Malthus montre que jusqu'à l'époque à laquelle il
écrit, aucun pays (il en est autrementd'une cité comme Rome
et Venise) n'a pu se procurer en abondance les choses né-
cessaires à la vie, après que la population qui habitait son
territoire fut devenue très dense. Les produits que la naturee
donne à l'homme en échange de son travail constituent sa
demande effective de population et il montre que, jusqu'à
présent, un accroissement rapide de la population, alors
qu'elle était déjà dense, n'a jamais pu entraîner un accrois-
sement de cette demande (1).

En troisième lieu, il formule cette conclusion que ce qui a

eu lieu dans le passé, se produira vraisemblablement dans
l'avenir et que les progrès de la population seraient arrê-
tés par la misère,ou par d'autre cause de souffrance, à moins
qu'ils ne le soient par une restriction volontaire. Il engage
donc les gens à user de cette restriction, et, tout en vivant
chastement, de ne pas se marier très tôt (2).

(1) Mais beaucoup de ceux qui l'ont critiqué ne tiennent pas
compte des réserves qu'il a lui-même exprimées ils ont oublié des

passages comme célui-ci « En jetant les yeux sur l'état de la so-
ciété dans des périodes antérieures à celles où nous vivons, je puis
dire avec assurance que les maux résultant du principe de popula-
tion ont plutôt diminué qu'augmenté, quoiqu'on en ignorât la

cause. Si donc nous pouvons nous livrer à l'espérance de voir cette
ignorance se dissiper peu à peu, il n'est pas déraisonnable de s'at-
tendre à voir aussi ces maux diminuer de plus en plus. L'accrois-
sement de population absolue qui se produira forcément, aura évi-
demment pour effet, mais dans une faible mesure seulement, d'af-
faiblir cette espérance, puisque tout dépend du rapport entre la
population et les subsistances et non pas du chiffre absolu de la
population. Nous avons eu occasion de faire remarquer, dans la
première partie de cet ouvrage, que ce sont souvent les pays les
moins peuplés qui souffrent le plus du principe de population.

»

(Essai, liv. IV, ch. xrv).
(2)Dans la première édition de son Essai (1798), Malthus donnait

son argumentation sans y ajouter l'exposé détaillé des faits,



Ce qu'il dit touchant le progrès de la population, dont
nous avons seul à nous occuper dans ce chapitre,reste exact.
Les changements que le cours des temps aintroduitsdans la
théorie de la population s'appliquent surtout à la seconde
et à la troisième partie de son argumentation. Nous avons

quoique dès le début il ait tenu pour indispensable de l'accompa
gner d'une étude des faits. Cela résulte de ce propos qu'il tint à
Pryme (qui devint par la suite le premier professeur d'économie
politique à Cambridge), disant « que sa théorie lui avait été suggé-
rée pour la première fois par une discussion qu'il avait eue avec
son père sur la situation de quelques pays étrangers (PRYME, jRc.
collections, p. 66). L'expérience de l'Amérique montrait que la po-pulation, si elle n'est pas entravée, double une fois au moins envingt-cinq ans. Il soutenait que, même dans un pays d'une popula-
tion aussi dense que l'Angleterre avec ses sept millions d'habitants,
on peut bien admettre qu'un doublement de la population puisse
faire doubler les subsistances produites par le sol anglais, quoique
cela ne soit pas probable mais si ensuite l'offre de travail venait
à doubler de nouveau, cela ne suffirait pas à doubler les produits
encore une fois. « Supposons donc que cela soit vrai, quoique il
soit certainement bien loin d'en être ainsi, et supposons que la
production totale de l'Ue puisse augmenter tous les vingt-cinq ans(c'est-à-dire pendant que la population double) d'une quantité de
subsistances égale à la quantité qu'elle donne à l'heure actuelle »,
ou, en d'autres termes, selon une progression arithmétique. Son
désir de se faire bien comprendre l'amena, comme le dit Wagner
dans son excellente introduction à l'étude de la Population (Grund-
legung, 3e édition, p. 453;, « à trop appuyer sur cette idée et à la
formuler d'une façon trop absolue Il prit ainsi l'habitude de dire
que la production est susceptible d'augmenter en une proportion
arithmétique, et beaucoup de gens pensèrentqu'il attachait de l'im-
porta.nce à cette expression elle-même tandis que c'était seule-
ment une façon abrégée d'exprimer ce qu'il considérait commeétant la concession la plus extrême que l'on put raisonnablement
réclamer de lui. Ce qu'il pensait, exprimé en langage moderne,
c'est que la tendance au rendement décroissant, qu'il supposait im-
plicitement dans toute son argumentation, commencerait à agir
fortement après que la production de l'île aurait doublé. Un travail
double peut donner une production double mais un travail qua-drup-te pourrait à peine la tripler un travail octuple ne pourrait
pas la quadrupler.

Dans la seconde édition (1803), il s'appuyaitsur un exposé de faits



déjà signalé que les économistes anglais de la première
moitié du xix" siècle exagéraient l'idée qu'un accroissement
de population tend à amener une insuffisance des moyens
de subsistance; et ce n'est pas la faute de Malthus s'il ne
pouvait pas prévoir les grands progrès des transportspar
terre et par mer dus à la vapeur, qui ont permis aux Anglais
de la génération actuelle de se procurer à un prix relative-
ment faible les produits des régions les plus riches du
monde.

Mais le fait qu'il n'a pas prévu ces transformations rend
surannées quant à la forme la seconde et la troisième partie
de son argumentation bien que pour le fond elles soient

encore en grande partie exactes. Il reste vrai que, à moins
de voir augmenter les entraves au progrès de la population
qui agissent à la fin du xixe siècle (il est certain qu'elles se
modifierontdans les régions qui jusqu'àprésent sont encore
imparfaitement civilisées), il sera impossible que les habi-
tudes de confort prévalant dans l'Europe occidentale puis-
sent se répandre sur le monde entier et se maintenir pen-
dant plusieurs centaines d'années. Mais nous reviendrons

sur ce point plus tard (1).

si étendu et si soigneux, qu'il peut prétendre à une place parmi
les fondateurs de l'économie politique historique. Il adoucissait
et expliquaitbeaucoup des formules tranchantes de son ancienne
théorie, sans toutefois abandonner l'expression de « progression
arithmétique En particulier,il exprima une vue moins pessimiste

sur l'avenir de l'humanité il comptait que la restriction morale
pourrait entraver la population, sans qu'aient à entrer en jeu le

vice et la misère qui avaient rempli ce rôle jusqu'alors. Francis
Place, sans s'aveugler sur ses nombreux défauts, écrivit en 1822

une apologie de lui, tout à fait excellente. On trouve de bons résu-
més de son ouvrage dans BONAR, Malthus and his W ork CANXAN,

jProdMCtto~aKd Distribution; et JSiûHOMON, PoHh'c~ Econome, livre I,

ch. n. Ashley a édité sous une forme commode les principauxpas-
sages de la première et de la seconde édition de l'Essay de Malthus.

(i) En supposant que la population actuelle du monde soit de un
milliard et demi, et que son taux actuel d'accroissement (environ
8 pour 1000 par an, voir l'étude de Ravenstein à la British Associa-



§ 4. L'augmentation d'une population dépend en pre-
mier lieu de son augmentation naturelle, c'est-à-dire de
l'excédent des naissances sur les décès et, en second lieu,
de l'émigration.

Le nombre des naissances dépend principalement des ha-
bitudes touchant le mariage. L'histoire de ses origines est
très instructive, mais nous nous en tiendrons ici aux condi-
tions du mariage dans les pays civilisés modernes.

L'âge du mariage varie avec le climat. Dans les pays
chauds où la fécondité commence de bonne heure, elle finit
tôt; dans les pays froids, elle commencetard et finit tard (1)

mais, en tout cas, plus le mariage vient longtemps après
l'âge qui pour le pays est normal, plus le taux des nais-
sances est faible. L'âge de la femme est d'ailleurs beau-
coup plus important à cet égard que celui du mari (2). Dans

h'OH en 1890) reste le même, nous trouvons que, dans moins de
deux cents ans, elle s'élèvera à six milliards soit environ 200 par
mille carré de terres tout à fait fertiles (Ravenstein compte
28 millions de milles carrés de terres tout à fait fertiles, et 14 millions
de prairies pauvres. Beaucoup pensent que la première estimation
est trop éfevëe en en tenant compte et en y ajoutant les terres
moins fertiles pour leur valeur, on arrive environ à une trentaine
de millions de milles carrés c'est le chiffre que nous avons admis
dans le calcul ci-dessus). Pendant ce temps il est probable qu'il
y aura de grands progrès dans l'art agricole et, s'il en est ainsi, le
poids de la population sur les moyens de subsistance peut ne pas
se faire bien sentir, même dans deux cents ans. Mais si le même
taux d'accroissementse continue jusqu'au 2.400, la population sera
alors de <.000 habitants par mille carré de terre fertile, et, autant
que nous pouvons en juger maintenant, la nourriture d'une pareille
population devra être surtout végétarienne.

(1) Naturellement, le temps qui s'écoule d'une génération à une
autre a, lui aussi, quelque influence sur le développement de la po-
pulation. S'il est de 25 ans dans un endroit, et de 20 dans un autre,
et si dans les deux cas la population double une fois en deux
générations et cela pendant mille ans, la population augmentera
un million de fois dans le premier cas et trente millions de fois
dans le second.

(2) Dr Ogle (Statistical JoMrn~, vol. LIII) calcule que si l'âge
moyen du mariage des femmes en Angleterre était retardé de cinq



un climat donné, l'âge moyen des mariages dépend surtoutt
des facilités que les jeunes gens trouvent à s'établir et à
faire vivre un ménage conformément au degré de bien-être
qui prévaut parmi leurs amis et connaissances.Il varie donc
suivant les situations sociales.

Dans les classes moyennes,le revenu d'un homme atteint
rarement son maximum avant l'âge de quarante ou cin-
quante ans; et la charge d'élever des enfants y est lourde,
et.y dure beaucoup d'années. L'ouvrier qualifié gagne pres-
que autant à vingt et un ans que plus tard, à moins qu'il ne
s'élève à un poste de surveillant, mais il ne gagne pas beau-

coup avant cet âge. Ses enfants sont pour lui une charge
considérable jusqu'à ce qu'ils aient quinze ans à moins
qu'ils ne soient envoyés dans une fabrique où ils puissent
gagner leur vie très jeunes. Et enfin l'ouvrier non qualifié

gagne de pleins salaires des dix-huit ans, et ses enfants
gagnent leur vie très tôt. En conséquence,l'âge moyen pour
le mariage est plus élevé pour les classes moyennes il est
plus bas pour les ouvriers qualifiés, et plus bas encore pour
les ouvriers non qualifiés (1).

ans, le nombre des enfants par mariage, qui est à l'heure actuelle
de 4,3, tomberait à 3,1. Korôsi, en se basant sur des faits pris à
Buda-Pest où le climat est relativement chaud, trouve que l'âge de
la plus grande fécondité est pour les femmes de 18 à 20 ans, et pour
les hommes de 24 à 26. Mais sa conclusion est qu'il est sage de re-
culer un peu le mariage jusqu'après cet âge, surtout parce que la
vitalité des enfants qu'ont les femmes au-dessous de 20 ans est gé-
néralement faible. Voir Proceedings of Congress of Hyg't'eHf and De-
mography, London, 1892, et Statistical Journal, vol. LVII. Cf. aussi
les statistiques internationales à la fin du chapitre.

(1) Le mot mariage est pris au texte dans un sens large, et em-
brasse non seulement les mariages légitimes, mais aussi les unions
libres qui sont suffisamment durables pour créer, au moins pen-
dant quelques années, les responsabilitéspratiques de la vie conju-
gale. Elles sont souvent contractées très tôt et il n'est pas rare
qu'après quelques années elles mènent à des mariages légitimes. A

cause de cela, l'âge moyen au sens large du mot, le seul dont nous
ayons à nous occuper ici, est au-dessous de l'âge moyen des ma-



Pour les ouvriers non qualiûés, lorsque leur misère n'est
pas assez grande pour qu'ils souffrent de la faim, et lors-
qu~aucune cause extérieure ne vient les retenir, il est rare
que leur nombre ne double pas en trente ans c'est-à-dire
qu'ils augmententun million de fois en six cents ans, et un
~7~'OM de fois en douze cents ans et de là on peut conclure
a priori que leur augmentation ne s'est jamais faite sans
entrave pendant longtemps. Cette conclusion est confirmée
par l'histoire. Par toute l'Europe au Moyen Age, et dans
quelques-unes de ses parties encore à l'heure actuelle, les
ouvriers célibataires habitent d'ordinaire dans la ferme, ou
chez leurs parents au contraire, les couples mariés ont gé-
néralement besoin d'un logement indépendant lorsque un

riages légitimes. La part qu'il faut faire à ce fait est probablement
considérabte pour l'ensemble de la classe ouvrière, mais elle est
bien plus grande pour les ouvriers qualifiés que pour les autres. Les
statistiques qui suivent doivent être interprétées en tenant compte
de cette remarque, et en tenant compte du fait que les statistiques
industrielles anglaises sont faussées par le manque de soin au point
de vue de la classification des classes ouvrières dans les registres de
l'état civil. Le quarante-neuvième Rapport annuel du Re~M~'ar-Ge-
neral indique que dans un certain nombre de districts l'examen
des registres de mariage pour 1884-1885 a donné les résultats sui-
vants le chiffre qui suit chaque métier est l'âge moyen des céli-
bataires de ce métier qui se sont mariés le chiffre suivant, entre
crochets, indique l'âge moyen des filles qui ont épousé des hommes
de ce métier Mineurs 24,06 (32,46) ouvriers des industries tex-
tiles 24,38 (23,4:); cordonniers, tailleurs 24,92 (24,31); artisans
25,35 (23,70) ouvriers, 25,56 (23,66) employés de commerce
26,2S (24,43) boutiquiers et commis de boutiques 26,67 (24,22) fer-
miers et fils de fermiers 29,33 (26,9t); professions libérales et
sans profession 31.22 (26,40).

Ogle, dans l'étude déjà citée, montre que le taux de nuptialitéest
généralementplus élevé dans les régions de l'Angleterreoù il y a
un plus grand pourcentage de femmes de 15 à 25 ans employées
dans l'industrie. Ce résultat est dû sans doute en partie, comme
il l'indique, au désir des hommes de voir leurs ressourcesaugmen-
tées du salaire de leurs femmes mais il peut être du aussi en par-
tie au fait que les femmes en âge de se marier sont plus nombreuses
dans ces régions.



village possède autantde travailleurs qu'il peut en employer,
le nombre des maisons ne s'accroît plus, et les jeunes gens
se tirent d'affaire du mieux qu'ils peuvent.

Dans beaucoup de régions de l'Europe, maintenant encore.
des coutumes ayant force de lois interdisent qu'il y ait par
famille plus d'un fils marié c'est d'ordinaire le plus âgé,
mais dans certains endroits c'est le plus jeune si quelque
autre fils se marie, il doit quitter le village. Lorsque nous
trouvons une grande prospérité matérielle jointe à l'ab-
sence de toute misère extrême dans les coins du vieux
monde où se sont conservées les anciennesmœurs, c'est à
l'existence de coutumes de ce genre, malgré tous leurs in-
convénients et leur sévérité que cela est généralement
dû(l). Il est vrai que la sévérité de cette coutume peut être
tempérée par l'effet de l'émigration mais au Moyen Age la
liberté de déplacementétait entravée par des règles rigou-
reuses. Les villes libres, il est vrai, encourageaient souvent
l'immigration de la campagne; mais les règlements corpo-
ratifs étaient à certains égards presque aussi cruels pour les
gens qui voulaient fuir leurs antiques demeures, que les
règles imposéesparles seigneurs féodaux eux-mêmes (2).

§S. A cet égard, la situation du travailleur agricole a
beaucoup changé. Les villes lui sont maintenant toujours
ouvertes, à lui et à ses enfants et s'il part pour le Nou-

(1) Un exemple typique, c'est celui de la vallée de Jachenau dans
les Alpes Bavaroises. La coutume y est rigoureusement respectée,
et il y a à peine quelques chaumièresdans la vallée. favorisés par
une hausse considérablequi s'est produite récemment dans la va-
leur de leurs bois qui sont exploités d'une façon très prudente, ses
habitants vivent largement, dans de grandes maisons, les frères
et sœurs plus jeunes restant comme domestiques dans la maison
familiale ou dans une autre. Ils ne sont pas de la même race que
les travailleurs des vallées voisines, qui mènent une vie pauvre et
dure, mais qui semblent penser que les gens de Jachenau paient
trop cher leur bien-être matériel.

(2) Voir ROGERS, Six Ce~Mn'M, pp. 106-7.



veau Monde, il a des chances de réussir mieux que tout au-
tre espèce d'émigrants.Mais,d'un autre côté, la hausse gra-
duelle de valeur du sol et sa rareté croissante tendent à
entraver le progrès de la population dans certaines régions
où le système de la propriété paysanne prévaut, où ne se
rencontre pas assez d'initiative pour fonder de nouvellesin-
dustries, ni pour émigrer,et où les parents ont ainsi le sen-
timent que la situation sociale de leurs enfants dépend de
l'étendue de leurs terres. Ils ont un penchant à limiter
artificiellementle nombre de leurs enfants, et à envisager
le mariage principalement comme une affaire, cherchant
toujours à marier leurs fils à des héritières. M. Francis
Galton a signalé que dans les familles des pairs anglais, bien
qu'elles soient généralement nombreuses, l'habitude de
marier le fils aîné à une héritière qui a des chances de ne
pas être d'une souche féconde, et parfois de détourner les
fils plus jeunes du mariage, a amené l'extinctiond'ungrand
nombre de familles de la pairie. De même en France cette
habitude, jointe à une préférencepour les familles peu nom-
breuses, fait que le nombre des propriétaires paysans reste
à peu près stationnaire.

Par contre, il ne semble pas y avoir de conditions plus fa-
vorables au développement rapide d'une population que
celles où se trouvent les régions agricolesdes pays neufs. La
terre y est en abondance;les voies ferrées et les bateaux àva-
peur emportent ses produits ils rapportenten échange des
instruments perfectionnés, et beaucoup d'objets servant au
confort et au luxe de la vie. Pour le « fermier » (farmer),
comme on appelle en Amérique le paysan propriétaire, une
nombreuse famille n'est donc pas un fardeau,mais une aide.
Lui et ses enfantsmènent une saine existence de plein air

rien ne peut donc entraver, mais tout stimule,au contraire,
l'accroissement de la population.A l'augmentation naturelle
s'ajoute l'immigration. Aussi, en dépit du fait que certaines
classesd'habitants des grandes villes américainesrépugnent



à avoir beaucoup d'enfants, la population a augmenté seize

fois dans les cent dernières années (1).

En somme, il semble prouvé que la natalité est générale-
ment plus faible chez les gens à leur aise que chez ceux qui

ne peuvent pas pourvoir à leur avenir ou à l'avenir des

leurs, et qui mènent une existence active et que des habi-

(i) L'extrême prudence des paysans propriétaires dans un état so-
cial stationnaire a été indiquée par Malthus voir ce qu'il dit de la
Suisse (Essay. livre II, ch. v). Adam Smith remarque que de pauvres
femmes du Righiand ont jusqu'à vingt enfants parmi lesquels il n'y

en a parfois pas plus de deux qui atteignent l'âge de la maturité
(Wealth of Nations, liv. I, ch. vm) et Doubleday, TftM Lmo of Popu-

lation, a insisté sur l'idée que la misère stimule la fécondité. Voir
aussi Sadler,Latoo/'Popt<~Ht<Mt.Herbert Spencer semble regarder

comme probable que le progrès de la civilisation suffira à lui seul à

arrêter complètement le développement de la population. Mais la

remarque de Malthus que le pouvoir de reproduction est moindre

chez les races barbares que chez les races civilisées, a été étendue

par Darwin au règne animal et au règne végétal en général.
Charles Booth (Statistical Journal, 1893) a divisé Londres en

27 quartiers, d'après le degré de pauvreté,de surpopulation,le taux
de natalité et le taux de mortalité. Il trouve que les quatre modes

de classifications donnent les mêmes résultats. C'est dans les quar-
tiers très riches et dans les quartiers très pauvres que l'excédent
du taux de natalité sur le taux de mortalité est le plus faible.

Miss Brownell (Annals of American ~c«6<emt/, vol. Y) a montré que
le taux de natalité est généralement plus élevé dans les régions de
l'Amérique où la population est faible; qu'il décroît d'ordinaire à

mesure que la richesse agricole augmente, plus encore à mesure
que se développelarichesseindustrielle,et à mesure qu'augmente le

nombre des décès pour maladies nerveuses. Il y a un grand nombre
d'exceptions,dont quelques-unespeuvent s'expliquer par. les diffé-

rences de races qui jettent tant de trouble dans les statistiquesamé-
ricaines (peut-être aussi que l'habitude de désigner certaines mala-
dies comme maladies nerveuses ne se répand'pas aussi vite dans les

régions agricoles que dans les régions urbaines de l'Amérique). Mais

au totalles faits semblent donner raison à Herbert Spencer.
En Belgique, des différences de race interviennentaussi mais les

statistiques groupées par Leroy-Beaulieu (Statistical Journal, 1891;

p. 3T"7) montrent que le taux de natalité est plus élevé dans les pro-
vinces où les salaires et le niveau de l'éducation sont le plus bas.

Le mouvement de la population en France a été ëtudi'é avec un



tudes luxueuses de vivre diminuent la fécondité. Probable-
ment la fatigue intellectuelle la diminue aussi; c'est-à-dire
qu'étant donnée la vigueur naturelle des parents, leurs
chances d'avoir beaucoup d'enfants sont diminuées par uneaugmentation de fatigue intellectuelle. Il est vrai que chez
les gens qui se livrent à un travail intellectuel, la vigueur
constitutionnelle et nerveuse est supérieure à la moyenne,
et Galton a montré qu'ils ne constituent pas une classe sté-
rile mais d'ordinaire ils se marient tard,

§ 6. La population de l'Angleterre a une histoire plus

soin exceptionnel; l'ouvrage de Levasseur, La population française,
qui est le dernier grand ouvrage sur le sujet est aussi une mine deprécieux renseignementsen ce qui concerne les autres nations. Mon-tesquieu, raisonnant sans doute surtout a priori, accusait la loi de pri-mogemture,quis'app)iquaita(orsàtaFrance, de réduire le nombredes enfants dans ]es familles et Le Play portait la même accusationcontre la ]oi du partage obligatoire. Levasseur(vo).III.pp m.?) attirel'attention sur ce contraste; et il remarque que l'idée que se fai-sait Malthus de l'effet du Code civil s'accorde avec le diagnostic deMontesquieuplutôt qu'avec celui de Le Play. Mais. en fait, le taux denatalité varie beaucoup en France d'une région à l'autre. Il est d'or-dinaire plus faible là où une grande partie de la population est for-mée de propriétaires ruraux. Si cependant on groupe les départe-tements français par ordre ascendant d'après le chiffre des valeurs

successorales par tête d'habitant, le taux de natalité va en descen-dant d'une façon à peu près uniforme, depuis 23 pour cent desfemmes mariées de à SO ans pour les dix départements où cechiffre est de 48 à 57 francs, jusqu'à <3,2 pour le département de laSeine où il est de 413 francs. Et à Paris même,les arrondissementsha-bités par les gens riches donnent un plus petit pourcentage de fa-milles avec plus de deux enfants que les arrondissementspauvres.Ou lit avec beaucoup d'intérêt la soigneuse analyse que Levasseurdonne du rapport existant entre les conditions économiques et letaux de la natalité sa conclusion générale est que ce rapport n'est
pas direct mais indirect, résultant de l'influence que ces deux fac-teurs exercent sur les mœurs et le genre de vie. Il semble penserque si la diminutionde la population françaiserelativementaux na-tions voisines (voir les tableaux à la fin du chapitre) est très re-grettable au point de vue politique et militaire, au point de vue duconfort matériel et même du progrès social le mal est accompagnéde beaucoup de bien.



facile à connaître que celle du Royaume Uni, et il y a
quelque intérêt à en retracer les principalesphases.

Les causes qui ont agi sur la population au Moyen Age,

pour la restreindre, furent en Angleterre les mêmes
qu'ailleurs. En Angleterre, comme ailleurs, les ordres reli-
gieux furent un refuge pour ceux qui ne pouvaient pas trou-

ver à s'établir par le mariage, et le célibat religieux a sans
doute agi dans une certaine mesure comme une entrave
spéciale au progrès de la population; mais il fautle regarder

comme l'une des formes dans lesquelles s'exprimaient les
forces naturelles tendant alors à réduire la population, plu-
tôt que comme une aggravation de ces tendances. Des ma-
ladies infectieuses et contagieuses, à la fois endémiques et
épidémiques,furent amenées par la malpropreté dans la-
quelle on vivait, et qui était pire encore en Angleterre que
dans le Sud de l'Europe.

Les mauvaises récoltes et les difficultés de communica-
tion causèrent des famines mais ce mal était moindre en
Angleterre qu'ailleurs.

Dans les campagnes,la vie était, comme ailleurs, enserrée
en des habitudes étroites. Les jeunes gens trouvaient des
difficultés à s'établir,à moins que quelque ménage,en dispa-
raissant,n'aitfait une place dans leur paroisse car dans les
circonstancesnormales un travailleur agricole pensait rare-
ment à émigrer dans une autre paroisse. Aussi, dès que la
peste, ou la guerre, ou la famine, éclaircissaient la popula-
tion, il y avait toujours beaucoup de gens prêts à se marier
pour remplir les placesvides et comme ils étaient peut-être
plus jeunes et plus vigoureux que la moyenne des mariés
antérieurs, ils avaient plus d'enfants (1).

Cependant il existait une certaine émigration de tra-
vailleurs agricolesvers les régions qui avaient été plus gra-

(1) C'est ainsi qu'on dit qu'après la peste noire de 1349 la plupart
des'mariages furent très féconds (ROGERS, HMtor~ of ~ncM~Mre and
Prices, vol. I, p. 301).



,vement atteintes que leurs voisines par la peste, la famine,
ou la guerre. En outre, les artisans étaient toujours plus ou
.moins en mouvement, et c'était notamment le cas pour ceux
qui travaillaient dans le bâtiment, et pour ceux qui tra-
vaillaient les métaux et le bois bien que, sans. doute, les
années de voyage dussent être surtout les années de jeu-
nesse, après quoi le chemineauvenait probablementse fixer
où il était, né. De~plus, il semble y avoir eu une assez forte
émigrationde la part des tenanciers de la noblesse rurale,
surtout parmi ceux des grands barons qui avaient des châ-
teaux dans différentesrégions du pays. Et, enfin, en dépit de
l'exclusivisme égoïste qui se développa de plus en plus dans
les corporations, les villes offrirent en Angleterre, comme
partout,un refuge à beaucoup de gens qui ne pouvaientpas
trouver à travailler et à se marier chez eux. Par toutes ces
voies une certaine élasticité s'introduisit dans le système ri-
gide de l'économie du Moyen Age et la population fut en
état de profiter, dans une certaine mesure, de l'augmenta-
tion de la demande de travail qui se manifestapeu à peu avec
le progrès des connaissances, avec rétablissementdu droit
et de l'ordre, et avec le développementdu commerce mari-
time ~).

Dans la dernière moitié du xvir' siècle, et dans la première
moitié du xvm°, le pouvoir central s'efforça d'empêcher
l'ajustementde l'offre à la demande de population dans les
différentes régions du pays par des lois sur le domicile
(6'e~/e~eM~ laws). D'après cette législation restait à la

(1) Nous ne possédons pas,de renseignementscertains touchant la
densité de la population de l'Angleterreavant le xv)!t<: siècle.Rogers,
tout en tombant d'accord avec Seebohm pour dire que la peste
noire de 1349 a détruit la moitié de la population, est porté à
prendre pour l'ensemble du Moyen-Age des chiffres beaucoup plus
faibles que ceux de Seebohm, et il pense que la population a doublé
pendant le xviie siècle (History of .~ncMMMt'e and Pn'ces, I, pp. a5
et ss.; IV, pp. 132 et ss.; VI, pp. 782 et ss). Néanmoins les apprécia-
tions de Seebohm (Forinightly R~:6H), vol. V)I, N. S) nous donnent



charge d'une paroisse toute personne qui y avait résidé qua-
torze jours mais avant l'expiration de ce délai on pouvait;
la renvoyer de force à sa paroisse d'origine (1). Les Land-
lords et les fermiers étaient si empressés à empêcher les

probablementune idée générale suffisamment exacte. Les chiffres
entre crochets sont de simples conjectures.

Population agricole Population non-agricole Total

1086 ll/2mlllions 1/2 million 2 millions
1348 3 » 1 » 4 »
13777 11/2 » 1/2 » 2
1500 (2 1/4) » (3/4) (3) »
1630 (3) » (t) (4) »
1700 (31/2) » (2) x 51/2"» 1

Si nous en croyons Harrison (Description of BK~~nd, liv. II,
ch. xvi), les listes des hommes capables de fournir le service mili-
taire s'élevaient en 1574 à 1.172.674.

La peste noire fut la seule calamité très grave dont eut à souffrir
l'Angleterre.Elle ne fut pas, comme le reste de l'Europe, exposée à
des guerres dévastatrices, telles que la guerre de Trente ans qui
anéantit plus de la moitié de la population allemande, perte qu'il
fallut un siècle pour combler. Voir l'article instructif de Itümelin
sur la théorie de la population dans le ~CK~&MCAde Schonberg.

(t) Adam Smith s'indigne à bon droit contre cette législation
(t~MtMA of Nations, liv. 1, ch. x, 2e partie et liv. IV, ch. n). L'Act
(14 Charles II, c. i2, A. D. 1662) dit que « grâce aux lacunes de la
loi rien n'empêche les personnes pauvres d'aller d'une paroisse à
une autre, et par suite de chercher à se fixer dans les paroisses où
elles trouvent en plus grande abondance des vivres pour subsister,
des terrains incultes ou communs pour construire des chaumières
et du bois à brûler, etc. Il est par suite décidé « que sur
plainte adressée dans l'espace de quatorze jours après qu'une per-
sonne est venue s'installer, comme il a été dit, dans un logement
d'un prix inférieur à dix livres par an. il sera permis à l'une des
deux justices de paix de chasser ces personnes, et de les renvoyer
dans les paroisses où était leur dernier domicile légal. » Divers
.Aets ayant pour but d'adoucir la rigueur de cette législation avaient
été votés avant l'époque d'Adam Smith mais ils étaient restés sans
effet. En i793 cependant il fut décidé que personne ne pouvait être
chassé tant qu'il n'était pas réellement tombé à charge à la paroisse.



gens d'acquérir un domicile dans leur paroisse, qu'ils
mettaient de grandes difficultés à laisser construire des,

chaumières, et parfois même les rasaient jusqu'à terre.
Aussi la population rurale de l'Angleterre resta station-
naire pendant le laps de cent ans qui se termine en 1760; et
les manufactures n'étaient pas encore assez développées-

pour absorber beaucoup de monde. Ce retard dans le pro-
grès de la population fut dû en partie à une amélioration
dans les habitudes de vie (standardof ~um~), et il fut aussi

en partie la cause de cette amélioration. Un fait important
à cet égard fut que l'emploi du blé comme nourriture au
lieu de grains inférieurs se répandit dans le bas peuple (1).

A partir de 1760, ceux qui ne pouvaient pas s'établir chez

eux trouvèrent facilement à s'employer dans les régions de
manufactures et de- mines où la demande d~ouvriers em-
pêcha souvent les autorités locales de faire exécuter le texte-
du Settlement ~)c~. Les jeunes gens y affluaientlibrement,,
et le taux de natalité y devint exceptionnellement élevé

mais il en fut de même du taux de mortalité le résultatfut.

cependant un progrès assez rapide de la population. A la-

fin du siècle, lorsqu'écrivait Malthus, la législation sur
l'assistance (Poor law) vint à son tour agir sur l'âge du
mariage mais cette fois pour le rendre trop précoce. Les
souffrances des classes ouvrières causées par des séries.
de famines et par Ia~ guerre avec la France faisaient de-

l'assistance une nécessité. Le besoin de larges bases de
recrutementpour l'armée et pour la flotte était un nou-
veau motif pour les gens au cœur tendre d'être généreux
dans teurs charités envers les nombreuses familles l'effet
pratique fut de permettre souvent au père de plusieurs
enfants de mieux se nourrir sans travailler, qu'il n'aurait
pu le faire en travaillant péniblement s'il avait été céliba-

(1) Voir quelques remarques intéressantes sur ce sujet dans.
EDEN, Htstory o/' the Poo', I, pp. 560-4.



taire ou s'il n'avait eu qu'une petite famille. Ceux qui re-couraient le plus à la charité étaient naturellement les plus
paresseux et les plus méprisables, ceux qui avaient le moins
de respect d'eux-mêmes et le moins d'esprit d'initiative.
Aussi, bien qu'il y eut dans les villes manufacturières unemortalité effroyable, surtout parmi les enfants, la popula-
tion augmentait rapidement; mais au point de vue de la
qualité les progrès furent médiocres, si tant est qu'il y eneut, jusqu'à la nouvelle loi d'assistance de 1834. Depuis
lors, le progrès rapide de la population des villes a tendu
à élever la mortalité, comme nous le verrons dans le pro-chain chapitre mais cette tendance a été contre-balancée
par les progrès de la tempérance, de la science médicale,
de l'hygiène et de la salubrité publique. L'émigration
a augmenté, l'âge du mariage s'est légèrement abaissé,
et la proportion des personnes mariées sur l'ensemble de la
population a quelque peu diminué mais, par contre, le
taux des naissances par mariage s'est élevé (1). Le résultat
est que la population a été en augmentantà peu près cons-tamment (2). Examinons d'un peu plus près le cours des
changements survenus dans la période la plus récente..

(I) Mais l'augmentationque montrent les statistiques est due enpartie à des progrès dans les déclarationsde naissance (FARR, VitalS~M~'M, p. 97).
(~ Le tableau suivant indique le progrès de la population del'Angleterre et du Pays de Galles depuis le commencement du

XVIIIe siècle. Pour le xvme siècle les chiffres sont tirés des registresde naissance et de décès, des listes électorales, et des états de lataxe par feu. Depuis 1801 ce sont les chiffres des recensements On
remarquera que l'augmentation a été presque aussi grande dansles vingt années qui ont suivi 1760 que dans tes soixante année.antérieures. Les effets de la grande guerre et de l'élévation du prixdu blé apparaissent dans le faible développement de 1790 à 1801.Les effets de la fâcheuse organisation de l'assistance se constatent
au rapide accroissement des dix années suivantes, en dépit de lagrande détresse du pays,-et à l'augmentation encore plus grandequi se manifeste dans la décade se terminant en 1821 pendant la-
quelle la prospérité était revenue. La troisième colonne indique le



s '7. Au début du siècle, alors que les salaires étaient

bas et le blé très cher, les ouvriers dépensaient d'ordinaire

plus de la moitié de leur revenu en pain. Aussi toute hausse

du prix du blé avait-ellepour effet de diminuer très sensible-

ment parmi eux le nombre des mariages on voyait donc di-

minuer le nombre des mariages avec bans. Au contraire, le

même fait augmentait le revenu de beaucoup de gens de la

classe aisée, et, par suite, il avait souventpour résultatd'aug-

menter le nombre des mariages avec dispense de bans (1).

Mais comme, dans l'ensemble, ceux-ci ne formaient qu'une

faible partie, le résultat était un abaissement du taux de

nuptialité (2). Mais avec le temps le prix du blé tomba et les

pourcentage de l'augmentationpendant chaque décade sur Le chiffre

de la populationau début de la décade.



salaires s'élevèrent, et les ouvriers en arrivèrentà dépenser

en pain moins du quart de leurs revenus.Des lors,les varia-
tions de la prospérité économique cessèrent d'exercer une
influence prépondérante sur le taux de nuptialité (1).

Depuis 1873, le revenu moyen réel de la population de
l'Angleterre a certainement augmenté, cependant le taux
d'accroissement de la population a été moindre que dans
les années antérieures, car, en même temps, il y a eu une
baisse continue des prix, et par suite une diminution con-
tinue des revenus en monnaie pour beaucoup de classes de
la société. De nos jours, lorsque les gens se demandent s'ils
ont, ou s'ils n'ont pas, les moyens de se marier, ils se déter-

bre des mariages pour l'Angleterreet le Pays de Galles en milliers,
nous avons les chiffres suivants en 1801, pour le blé 119 et pour
les mariages 67 pour 1803, blé 59 et mariages 94 pour 1805, 90
et 80 pour 1807, 75 et 84 pour 1812, H;6 et 82 pour 1815, 66 et
100 pour 1817, 97 et 88 pour 1832, 45 et 99.

(1) Depuis 1820, le prix moyen du blé a rarement dépassé 60 sh.
et jamais 75. D'un autre côté, les périodes d'essor commercial qui
eurent leurs points culminants et se terminèrent en crises en 1826,
1836-1839, 1848, 1856, 1866, 1873, agirent sur le taux de nuptialité
presque autant que les changements dans le prix du blé. Lorsque
les deux causes agissent dans le même sens, les effets sont très
saisissants ainsi entre 1829 et 1834 il y eut une reprise de pros-
périté coïncidantavec une baisse continue du prix du b!é, et les
mariages passèrent de cent quatre mille à cent vingt et un. La
nuptialité augmenta de nouveau avec rapidité entre 1842 et 184S,
période où le prix du blé fut un peu au-dessousde ce qu'il avait été
dans les années précédentes, et où les affaires reprenaient dans le

pays. Le même phénomène se produisit dans des circonstances
semblables entre 1847 et 1853, ainsi qu'entre 1862 et 1865.

Sir Rawson Rawson dans le Statistical JoMnM~ de décembre 1885

a comparé le mouvement de la nuptialité en Suède avec l'état des
récoltes pour les années de 1749 à 1883. Ce n'est qu'après qu'une
partie des mariages de l'année sont déjà célébrés que l'on sait ce
que sera la récolte de plus, les inégalités entre les récoltes sont
dans une certaine mesure compensées par la qualité des grains
aussi les récoltes prises isolément ne correspondentpas exactement
à la nuptialité. Mais lorsque des séries de bonnes ou de mauvaises
récoltes se succèdent,leur effet dans le sens d'une augmentationou
d'une diminution de la nuptialité apparaît très nettement.



minent d'après le revenu en monnaie qu'ils espèrent avoir,
beaucoup plutôt que d'après des calculs délicats sur ce que
représente cette monnaie en pouvoir d'achat. Aussi le bien-
être (standard of living) des classes ouvrières s'est-il élevé
avec rapidité, plus rapidement qu~à,aucune autre période
de l'histoire de l'Angleterre leurs dépenses de ménage
mesurées en monnaie sont restées à peu près stationnaires,
et mesurées en marchandises elles ont augmenté très vite.
Dans le même temps, le prix du blé a aussi diminué beau-
coup, et l'on a souvent vu coïncider une baisse marquée de
la nuptialité dans l'ensemble du pays avec une baisse mar-
quée du prix du blé. Le taux de nuptialité enAngIeterre est
tombé de 8,8 pour 1000 en 1873, à 7,1 en 1886, qui estle taux
le plus faible constaté depuis que l'état civil existe. Depuis
lors, il est remonté à 7,8 en 1891 pour descendre à 7,4 en
1893, et monter à 7,9 en 1896 (1).

Il y a beaucoup d'enseignements à tirer de l'histoire de la
population en Ecosse et en Irlande. Dans les terres basses de
l'Ecosse, le niveau élevé de l'éducation, l'exploitationdes ri-

(1) Les statistiques des exportations sont l'une des meilleures in-
dications de la prospérité commerciale et dans l'article déjà cité,
Ogle a signalé une relation entre la nuptialité et le chiffre des ex-
portations par tête d'habitant. Comparez les diagrammes qui se
trouvent dans Levasseur, La Population française, vol. H, p. 12 et
pour le Massachusetts, WiLLcox,PoHt:c~Sc!etMe Quarterly, vol. VIII,
pp. 76-82. Les recherches de Ogle ont été étendues et corrigées dans
une étude de R. H. Hooker devant la AfSKC/tes~r Statistical Society
en janvier i898 il y montre que, en cas de hausse du taux de nup-tialité, le taux de natalité est sujet à correspondreavec lui non pourta phase actuelle mais pour la phase antérieure où il diminuait et
MM versa. « Ainsi le taux des naissances proportionnellement au
nombre des mariages diminue lorsque la nuptialité s'élève, et
s'élève lorsque la nuptialité diminue. Une courbe représentant le
nombre de naissances par mariage serait en sens inverse de la
courbe de nuptialité. » Il prétend que la baisse du nombre des
naissances par mariage n'est pas grande, et qu'elle est due à la
baisse rapide des naissances iHégitimes. Le taux des naissances lé.
g!thues par mariage ne diminue pas d'une façon sensihle.



chesses minérales, et le contact étroit des habitants avec
leurs riches voisins anglais, ont amené un grand accroisse-

ment du revenu moyen, en même temps qu'une augmen-
tation rapide de population. Au contraire, le développement
désordonné de la population en Mande avant la disette de

pommes de terre de 1847, et sa diminution continue depuis
cette époque, resteront toujours les caratéristiques de ce

pays dans l'histoire économique.

NOTE SUR LES STATISTIQUES DEMOGRAPHIQUES INTERNATIONALES

§ 8. Les tableaux suivants montrent quel est le mouvement

de la population dans quelques-uns des principaux pays du

monde (1).

En comparant les différentes nations à l'aide de ces tableaux,

nous constatons que dans les pays germaniques de l'Europe cen-

trale et septentrionale, l'âge du mariage est tardif, en partie à

<:ause du service militaire qui prend les jeunes gens pendant les

premières années de leur âge d'hommes. Mais il est très précoce

en Russie, où, du moins sous l'ancien régime, le groupe familial

insistait pour que le fils prît le plus tôt possible une femme

qui vînt aider à tenir le ménage, alors même qu'il devrait, l'aban-

donnerpendant quelque temps, et allergagner savie ailleurs. Dans

le Royaume-Uni et en Amérique, il n'y a pas de service obliga-

toire, et les hommes se marient de bonne heure. En France, con-
trairement à l'opinion générale, les mariages précocesne sont pas

rares de la part des hommes quant aux femmes, les mariages

(1) Ils sont formés principalement avec les chiffres donnés par
BodiodansMoM'meM'tode~o Stato Civile, Confronti M<'rK<MK)K<!K,;t884-,

et Bulletin de l'Institut International de statistique, vol. VII. Les trois
dernières colonnes sont tirées de LEVASSEUR, La Populationfrançaise,
III, 240, 1. Voir aussi son diagramme à la p. 248.



précoces y sont plus fréquents que dans aucun des pays sur les-
quels nous avons des statistiques, à l'exception des pays slaves
(parmi lesquels nous pouvonscomprendre la Hongrie).

Le taux de nuptialité est d'ordinaire le plus élevé là où le
nombre des mariages précoces est le plus grand et il en est de
même de la fécondité des mariages. Mais il y a quelques excep-
tions frappantes. Ainsi le nombre des enfants par mariage est
exceptionnellement bas en France, et plus bas encore dans le
Massachusetts,bien que l'âge du mariage ne soit pas particulière-
ment élevé dans ces deux pays. Par contre, ce nombre n'est pas
faible en Suède, où très peu de femmes se marient au-dessousde
vingt ans.

La nuptialité, la natalité et la mortalité vont en diminuant
dans presque tous les pays en dépit de ce fait inattendu que le
pourcentage des garçons qui se marient à 2S ans et au-dessous
augmente dans presque tous les pays jpour lesquels nous avons
des statistiques (les exceptions sont la Grande-Bretagne, la
Russie et le Massachusetts). Il en est à peu près de même du
pourcentage des garçons qui se marient à trenteans et au-dessous
(voir ZM~Mï de 6'§'?<e, vol. VII, p. 16\ Le pourcentage
des filles qui se marient à vingt ans et au-dessous parait pour
l'ensemble rester à peu près stationnaire, bien qu'il diminue ra-
pidement dans certains pays et notamment dans le Royaume-
Uni. Il semble en être de même pour celles qui se marient à
vingt-cinq ans et au-dessous.

Le taux général de la mortalité est élevé là où la natalité
est forte. Par exemple, toutes deux sont élevées en Russie et en
Hongrie toutes deux sont faibles en Suède, en France et au
Massachusetts.

En France et au Massachusetts, l'augmentation naturelle est
très faible mais il y a un excédentde l'immigration sur l'émigra-
tion qui élève le taux vrai d'accroissement. Dans tous les pays de
l'Europe, sauf la France, la Saxe et l'Autriche proprement dite,
l'émigration l'emporte sur l'immigration; le taux naturel d'aug-
mentation y est donc plus grand que le taux vrai.



En comparant les chiffres de population totale des trois der-
nières colonnes, on doit se rappeler que l'étendue de la Russie et
des Etats-Unis est bien plus grande en 1890 qu'en 1801, celle de
la Prusse et de l'Empire d'Autriche un peu plus grande au con-
traire, la France a beaucoup diminué d'étendue, puisqu'en 1801
elle comprenait la Belgique, et une partie de .l'Allemagne et de.

l'Italie.
Les signes + et dans la première colonne indiquentque les

chiffres correspondant aux cinq dernières années de la période
186S-1883 furent respectivement plus élevés ou plus faibles que
ceuxdes cinq premières années, c'est-à-dire que la nuptialité avait
tendance à augmenter ou à diminuer. De même pour les colonnes
4 et 6. On remarquera qu'ils indiquent des tendances semblables
à celles qui apparaissent dans les deuxièmes subdivisions de cha-
cune de ces colonnes.

Les années auxquelles s'appliquent les chiffres reproduits
diffèrent parfois un peu de celles qui se trouvent indiquées en
tête des diverses colonnes.
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CHAPITRE V

SANTÉ ET VIGUEUR DE LA POPULATION

li nous faut maintenantenvisager les conditions dont dé-
pendent la santé et la vigueur physique, mentale et mo-
rale. Ce sont là les qualités qui sont la base de l'aptitude au
travail, et dont dépend la production de la richesse maté-
rielle. Et, à l'inverse, la .grande importance des richesses
matérielles gît dans le fait que, sagement utilisées, elles
augmentent la santé et la vigueur physique, mentale et
morale de l'espèce humaine.

Dans beaucoup d'occupations, l'aptitude au travail ne
demande presque pas autre chose que de la vigueur phy-
sique, c'est-à-dire de la force musculaire, une bonne cons-
titution et des habitudes viriles. Pour apprécier la force
musculaire, et d'ailleurs aussi toute autre force employéeà la
production, nous devons tenir compte du nombre d'heures
par jour, du nombre de jours par an, et du nombre d'années
dans le cours de la vie, pendant lesquels elle peut être dé-
pensée. Mais, sous cette réserve, nous pouvons mesurer
l'eSbrt musculaire d'un homme par le nombre de pieds
-auxquels son travail élèverait un poids d'une livre, si on
l'employait directement à cela; ou, en d'autres termes, par
le nombre de « pieds-livres~ (/'oo~QMm<&) de .travail qu'il
exécute (1).

(1) Ce mode de mesure peut être employé directement pour 'la
plupart des travaux de terrassiers et de portefaix, et indirectement



Bien que l'aptitude à soutenir un grand effort musculaire
semble résulter de la force de constitution et des autres
conditions physiques, cependant elle dépend aussi de la

force de volonté et de la vigueur de caractère. Cette sorte
d'énergie, qui peut être considérée comme la force de

l'homme lui-même, pour la distinguer de celle qui vient de.

son corps, est plutôt morale que physique mais elle dépend

pourtant aussi de conditions physiques, à savoir de la force

nerveuse. Cette force de l'homme lui-même, cette réso-
lution, cette énergie et cette maîtrise de soi, ou en un
mot cette «vigueurs, c'est là la source de tout progrès.
Elle se révèle en grandes actions, en grandes pen-

pour beaucoup de travaux agricoles. Dans une controverse qui eut
lieu, après le grand lock-out agricole, sur le rendement comparé du
travail non qualifié dans le nord et le sud de l'Angleterre, le mode
de mesure le plus exact que l'on trouva fut le nombre de tonnes
de matériaux qu'un homme chargerait sur une charrette en un
jour. D'autres procédés consistent à prendre le nombre d'acres
moissonnés ou fauchés, ou le nombre de bushels de blés mois-
sonnés, etc. mais ces pro'cédés sont défectueux, en particulier
pour comparer des exploitations où les conditions sont différentes
instruments employés, nature de la récolte, manière de travailler,
tout diffère. Aussi, presque toutes les comparaisonsentre le travail
moderne et le travail du Moyen Age, ou entre les salaires, basées
sur les salaires payés pour la moisson, pour le fauchage, etc., sont
sans valeur tant que nous ne pouvons pas tenir compte de l'effet des
changement survenus dans les méthodes de culture. Il faut, par
exemple, moins de travail qu'il n'en fallait pour moissonnerà la
main un champ donnant cent bushels de blé, parce que les outils
employés sont meilleurs qu'autrefois mais il peut falloir tout au-
tant de travail pour moissonner un acre de blé, parce que les
récoltes sont plus fortes qu'autrefois.

Dans les pays arriérés, surtout dans ceux où l'on fait peu usage
de chevaux ou d'autres animaux de trait, une grande partie du
travail des hommes et des femmes peut se mesurer très bien par
la fatigue musculaire.Mais en Angleterre moins d'un sixième de
la classe ouvrière est actuellement employée en travaux de cette
espèce alors que la force des machines à vapeur à elles seules
équivaut à plus de vingt' fois la force que donneraient les muscles
de tous les Anglais.



sées, et en aptitude pour les sentiments religieux (1).

La vigueur se manifeste de tant de façons qu'il n'est pas
possible d'en donner une mesure simple. Mais, sans cesse,

nous savons tous apprécier la vigueur d'un homme,et nous
disons que telle personne a plus de ressort (backbone),

plus d'étoffe, ou qu'elle est plus solide qu'une autre. Les

commerçants et les industriels, même dans des branches
différentes,et les hommes d'étude, même dans des branches
d'étude différentes, savent très bien entre eux estimer leur
force. Souvent il arrive qu'on puisse dire s'il faut moins de

force pour arriver à être un savant de premier ordre dans

une branche que dans une autre.
§ 2. En discutant la question des progrès de la popu-

lation, nous avons parlé incidemment des causes qui déter-
minent la durée de la vie mais ce sont en général les
mêmes qui déterminent la force et la vigueur constitu-
tionnelles, et nous aurons à nous en occuper de nouveau
dans le présent chapitre.

(t) U faut distinguer entre la force nerveuse et la nervosité qui
trahit d'ordinaire une faiblesse générale quoique parfois cet état
procède d'une irritabilité des nerfs ou d'un défaut d'équilibre. Un
homme peut avoir beaucoup de force nerveuse pour certains tra-
vaux et fort peu pour d'autres le tempérament artistique en par-
ticulier développe souvent certains nerfs aux dépens d'autres mais
c'est la faiblesse de certains nerfs et non la vigueur de ceux qui
sont forts, qui amène la nervosité. Les tempéraments artistiques
les plus parfaits semblent n'avoir pas été des tempéraments ner-
veuxs, exemples Léonard de Vinci et Shakespeare. L'expression

«
force nerveuse » correspond dans une certaine mesure à l'ex-

pression « cœur D employée par Engel, dans sa grande classifica-
tion des éléments qui forment l'aptitude au travail (a) corps,
(b) raison, (c) cœur (Leib, Verstand und Herz). Il classe les activités
selon les groupementssuivants a, ab, ac, abc, acb; b, ba, bc, bca,
bac c, ea, cb, cab, c&a dans chaque cas l'ordre est celui de l'impor-
tance relative, et là où une lettre est omise, c'est que l'élément
auquel elle correspondne joue qu'un très petit rôle.

Pendant la guerre de 1870, des étudiants de l'Université de
Berlin, qui semblaient être plus faibles que la moyenne des soldats,
se montrèrent beaucoup plus résistants à la fatigue.



La première de ces causes, c'est le climat. Dans les pays
chauds, les mariages sont précoces et la natalité considé-
rable, aussi le respect pour la vie humaine est-il faible
c'est probablement pour une grande partie la cause de la
mortalité élevée que l'on attribue d'ordinaire à l'insalubrité
du climat (t).

La vigueur dépend en partie des qualités de race mais
celles-ci, à leur tour, autant du moins qu'elles peuvent être
expliquées, semblent principalement dues au climat (2).

§ 3. En ce qui touche les choses nécessaires à la vie, le

(l)Un climat chaud affaiblit la vigueur.de l'homme.Sansêtre tout à
fait contraire à tout travail intellectuel et artistique élevé, il en-
lève aux hommes l'aptitude à supporter pendant un temps un peu
long tout effort très pénible. C'est dans la partie la plus froide de
la zone tempérée, mieux que partout ailleurs, que les travaux pé-
nibles soutenus peuvent s'accomplir, et surtout dans les régions
comme l'Angleterre et son antipode la Nouvelle Zélande, où les
brises maritimes maintiennent une température assez uniforme.
Dans beaucoup des régions de l'Europe et de l'Amérique où la tem-
pérature moyenne est modérée, les chaleurs de l'été et les froids
de l'hiver ont pour effet d'enlever sur le temps qu'on peut con-
sacrer au travail environ deux mois par an. Un froid extrême et
continu émousse les énergies, en partie peut-être parce qu'il
oblige les gens à passer beaucoup de leur temps dans des logis
étroits et clos: les habitants des régions arctiques sont générale-
ment incapables d'un effort pénible et durable. En Angleterre,un
proverbe prétend que « un temps chaud à Noël fait remplir les ci-
metières n mais les statistiques prouvent que c'est le contraire
qui est la vérité la mortalité moyenne est plus élevée dans la
saison froide, et plus élevée dans les hivers froids.

(2) L'histoire des races est une étude séduisante mais décevante
pour l'économiste.En effet, les peuples conquérants se sont géné-
ralement unis aux femmes des peuples vaincus. Souvent aussi dans
leurs migrations ils traînaient avec eux une masse d'esclaves des
deux sexes, et les esclaves avaient moins'de chance que les hommes
libres de finir dans les cloîtres ou d'être tués dans les batailles.
Chez tous les peuples, il s'est donc infusé beaucoup de sang d'es-
claves, c'est-à-dire de sang étranger et comme la part du sang
esclave était grande surtout dans les classes des travailleurs, il
semble impossible!de faire d'après les races une histoiredes mœurs
en matière de travail.



climat a aussi une grande action. La première de ces choses

est la nourriture. La façon de la préparer présente une
grande importance et une ménagère habile qui a six
shillings à dépenser par semaine, fera plus pour la santé et
la vigueur de sa famille qu'une ménagère inhabile avec
vingt. La grande mortalité des enfants dans les classes

pauvres est due en grande partie au manque de soin et de
jugement dans la préparation de leur nourriture et ceux
qui n'en meurent pas en gardent souvent une constitution
affaiblie.

A toutes les époques, sauf à la nôtre, la famine a causé
des hécatombes d'hommes. Même à Londres aux xvn'' et
xvm~ siècles, la mortalité était de huit pour cent plus grande
dans les années où le blé était cher que dans celle où il était
bon marché (1)..Mais, peu à peu, les progrès de la richesse
et l'amélioration des moyens de communication ont fait
sentir leurs effets presque sur le monde entier les famines
perdent de leur gravité même dans un pays comme l'Inde
et elles sont inconnues en Europe, ainsi que dans le Nou-
veau-Monde. En Angleterre, à l'heure actuelle, il est rare
que le manque de nourriture agisse comme cause directe
de mortalité mais il est fréquemment la cause de cet
affaiblissementgénéral de tout l'être qui le rend impuissant
à résister à la maladie et c'est l'une des principales causes
de l'inaptitude au travail.

Nous avons déjà vu que les choses nécessaires pour en-
tretenir l'aptitude au travail varient avec la nature du
travail. à exécuter, mais il nous faut maintenant examiner
ce point d'un peu plus près.

En ce qui concerne le travail musculaire en particulier, il

y a un lien étroit entre l'alimentation d'un homme et la

(1) Cela a été prouvé par Farr qui a éliminé les causes perturba-
trices à l'aide d'un procédé statistique instructif (Vital Statistics,
p. 139).



force dont il dispose. Si le travail est intermittent,comme
l'est celui de certains ouvriers des docks, un régime de fa-
rineux bon marché mais nourrissant suffit. Mais avec un
effort pénible et continu, comme celui des puddleurs et des
terrassiers, qui portent des fardeaux très lourds, il faut une
nourriture qui puisse se digérer et s'assimiler même lorsque
le corps est fatigué. Ce caractère de l'alimentation est en-
core plus essentiel pour les travaux d'un genre plus élevé
qui exigent une grande fatigue nerveuse; mais alors la
quantité nécessaire est faible.

Après la nourriture,leschoses qui sont les plus nécessaires
pour vivre et pour travailler ce sont le vêtement, le loge-
ment et le chauffage. Lorsqu'elles viennent à faire défaut,
l'esprit s'engourdit, et finalement la constitution physique
se trouve minée. Lorsqu'on manque de vêtements, on porte
d'ordinaire jour et nuit ceux que l'on a, et on laisse la peau
se recouvrir d'une couche de crasse. L'insuffisance de loge-
ment ou de chauffage force les gens à vivre dans une at-
mosphère viciée qui est nuisible à la santé et à la vigueur
et parmi les profits que le peuple anglais tire du bon marché
du charbon, ce n'est pas l'un des moindres que l'habitude
qui lui est particulière de bien aérer les pièces, même lors-
qu'il fait froid. Des maisons mal construites avec des sys-
tèmes d'écoulement insuffisants donnent naissance à des
maladies qui, même sous leurs formes les plus bénignes, af-
faiblissent la vitalité d'une façon singulière. Quant au sur-
peuplement, il a des suites morales fâcheuses qui abaissent
les caractères dans une population,et diminuent son chiffre.

Le repos est aussi essentiel au développement d'une po-
pulation vigoureuse que .les choses matériellement néces-
saires comme la nourriture,le vêtement, etc.Le sur-travail,
quelle que soit sa forme, affaiblit la vitalité; mais l'anxiété,
l'inquiétude et une excessive tension d'esprit contribuent
d'une façon néfaste à miner la constitution, à affaiblir la
fécondité et à diminuer la vigueur de la race.



§ 4. Viennent ensuite trois conditions de la vigueur
qui sont étroitement liées .entre elles, à savoir, l'espérance
du succès (~ope/M~M~), la liberté et le changement. Toute
l'histoire est pleine du souvenir de l'inaptitude au travail
qu'ont entraînée l'esclavage, le servage et les autres formes
d'oppressioncivile et politique (i).

A toutes les époques les colonies ont surpassé leurs mé-
tropoles en vigueur et en énergie. Cela est dû en partie à
l'abondance des terres, et au bon marché des choses néces-
saires à la vie en partie à cette sélection des caractères les
plus vigoureux que produit une vie d'aventures et en par-
tie à des causesphysiologiquesqui se rattachentau mélange
des races. Mais peut-être la cause la plus importante de
toutes se trouve-t-elle dans l'espoir du succès, dans la li-
berté et dans les facilités de changement dont on jouit dans
les pays neufs (2).

(1) La liberté et l'espoir du succès n'augmentent pas seulement
la bonne volonté de l'homme, mais aussi sa puissance de travail
les physiologistes nous disent qu'un effort donné consomme unemoindre quantité d'énergie nerveuse s'il est accompli sous le sti-
mulant du plaisir que sous celui de la peine sans l'espoir du
succès pas d'initiative. La sécurité des personnes et celle des biens
sont les deux conditions de cette espérance du succès et de la li-
berté mais la sécurité exige toujours des restrictions à la liberté,
et c'est l'un des plus difficiles problèmes de la civilisation que celui
de trouver le moyen d'assurer la somme de sécurité qui est néces-
saire à la liberté elle-même. En changeant de travail, de milieu,
et de relations personnelles,les pensées se renouvellent,l'attention
est attirée sur les imperfectionsdes vieilles méthodes, un « divin
mécontentement a se fait jour, et, par là, de toute façon, l'énergie
créatrice se trouve développée.

(2) En s'entretenant avec d'autres personnes venant de paysdifférents, et ayant des coutumes différentes, les voyageurs appre-naient à juger bien des habitudes, habitudes de pensée et habi-
tudes d'action, qu'ils auraient sans cela acceptées comme si elles
étaient une loi de nature. De plus, changer de pays permet aux es-prits les plus puissants et les plus énergiques de trouver un emploi
complet à leurs énergies et de s'élever à des situations importantes
tandis que ceux qui restent chez eux sont trop souvent enfermés
dans leur horizon. Peu d'hommes sont prophètes dans leur pays



Jusqu'ici nous avons envisagé la liberté en tant qu'ab-

sence de liens extérieurs. Mais cette forme plus relevée de

la liberté qui vient de la maîtrise de soi-même, est une
condition plus importante encore pour les travaux d'un

genre supérieur. Le caractère élevé des idéals de vie sur
lesquels elle repose tient d'une part à des causes politiques
et économiques, et d'autre part à des influences person-
nelles et religieuses parmi ces dernières, l'influence de la
mère dans la première enfance est décisive.

§ 5. Le genre d'occupationagit beaucoup sur la santé
et la force du corps et de l'esprit (i).Au début du xix*' siècle

les voisins et les relations sont généralement les derniers à par-
donner les défauts et à reconnaître les mérites des hommes qui
sont moins dociles et plus entreprenants que ceux qui les entou-
rent. C'est sans doute surtout pour cette raison que, dans presque
toutes les parties de l'Angleterre, la somme de beaucoup la plus
grande d'énergie et d'initiative se rencontre chez des gens qui sont
nés ailleurs.

Mais la pratique du déplacement peut être poussée jusqu'à
l'excès lorsqu'un homme se déplace si fréquemment qu'il n'a nulle
part le temps d'asseoir sa réputation, il se prive d'un secours exté-
rieur qui peut aider beaucoup à la formationd'un caractère moral
élevé. Les espérances excessives qui attirent vers les pays neufs,
ceux qui émigrent et leur mobilité extrême amènent un grand
gaspillage d'efforts on commençait à acquérir une certaine habi-
leté technique, on avait entrepris une tache, tout cela est aban-
donné pour quelque nouvelle occupation.

(1) Le taux de mortalité est faible parmi les ministres de la reli-
gion et les instituteurs, dans tes classes rurales et dans quelques
autres branches de production, comme les charrons, les charpen-
tiers de navires et les mineurs des mines de houille. Elle est
élevée dans les mines de plomb et d'étain, dans la fabrication des
limes et celle de la poterie. Mais dans aucune de ces industries, ni
dans aucun autre métier régulier on ne trouve un taux de morta-
lité aussi élevé que celui des manœuvres (</e)i.e;'<:< <s6oMfers) et des
marchands des quatre saisons à Londres.Letaux le plus élevé de tous
est celui des domestiques d'auberges. Ce n'est pas que ces occupations
soient directementdangereuses pour ]a santé,mais elles attirent les

personnesfaibles de constitutionet de caractère, et elles encouragent
leurs habitudes d'irrégularité. On trouvera un bon aperçu de l'in-



les conditions du travail dans les fabriques étaient mal-
saines et pénibles pour tous, notamment pour les enfants
-en bas âge. Les lois sur les fabriques et les lois sur l'ins-
truction ont fait disparaître dans les fabriques les plus
graves de ces inconvénients mais beaucoup subsistent
encore dans les industries à domicile et dans les petits
ateliers.

La mortalité infantile devrait être plus faible dans les
villes qu'à la campagne, à cause de l'élévation plus grande
des salaires, du niveau intellectuel plus élevé, et de la plus
grande facilité à se procurer les soins médicaux. Mais c'est
d'ordinaire l'inverse, surtout lorsque les mères négligent
leurs devoirs de famille pour gagner des salaires.

§ 6. Dans presque tous les pays on constate un mou-
vement continu d'émigration vers les villes (1). Les grandes

Huence exercée sur le taux de mortalité par le genre d'occupation
dans le supplément du quarante-cinquième(1885) rapport annuel
du Re.~M~a!eeKefs<, 'pp. xxv-Lxin. Voir aussi FARR. Vital Statis-
lies, pp. 392-411 l'étude de HmipHREY,Class ~Mb~sMty Statisties dans
Statistical JoMt-Ks~, juin 1887 et d'une façon générale la littérature
relative aux Fae<or</ ~etx.

(1) Davenant (Balance of Trade, A. D. 1699. p. 20), suivant en cela
Gregory King, démontre que, d'après les chiffres officiels, Londres
présente un excédent des décès sur les naissances de 2.000 par an,
et une immigration de S.OOO. Il estime, à l'aide d'un calcul plutôt
risqué, que ce chiffre représente plus de la moitié de l'augmenta-
tion nette vraie de la population du pays. La populationde Londres
se monte d'après lui à 530.000 âmes, celle des autres villes et autres
lieux de marché à 870.000, celle des villages et des hameaux à
4.100.000. Comparez ces chiffres avec ceux du recensement de 1891.
Nous y voyons que Londres possède une populationde 4.000.000
nous y trouvons de plus cinq villes avec une moyenne supérieure
à 400.000, et 56 autres de 50.000 à 250.000, avec une moyenne de
100.000. Ce n'est pas tout beaucoup de quartiers suburbains,
dont la population n'est pas comptée dans celle des villes, en font
souvent partie en réalité; et parfois les quartiers suburbains de
plusieurs villes voisines s'avancent les uns vers les autres, formant
ainsi comme une ville gigantesque mais un peu éparpillée. La ban-
lieue de Liverpool se développe rapidement aux dépens de la cité



villes et en particulier Londres absorbent le meilleur sang

de tout le reste de l'Angleterre. Les hommes qui ont le plus

d'initiative, les mieux doués, ceux qui ont le tempérament

le plus énergique et le caractère le plus vigoureux, s'y

rendent pour trouver un emploi à leurs aptitudes. Mais avec

le temps, après que leurs enfants ont grandi privés de dis-

tractionssaines et d'air pur, on ne retrouve souvent presque

plus de trace chez eux de cette ancienne vigueur.

On soutient parfois que le taux de mortalité dans cer-

taines grandes villes, et notamment à Londres, n'est pas

cependant l'augmentation,pour l'ensemble formé par la ville et par

la banlieue,est inférieure à l'excédentdes naissances sur les décès;

ceux qui en sortent sont plus nombreux que ceux qui y émigrent,

comme l'a montré Cannan dans Bco~nMC Journal, vol. IV. Un quar-
tier suburbain de Manchester forme comme une grande ville de

200.000 habitants et il en est de même de West Ham, un quartier

suburbain de Londres.
Des transformationsanalogues se produisent partout. La popula-

tion de Paris a augmenté douze fois plus vite pendant le xix' siècle

que celle de la France. Les villes de l'Allemagne croissent, aux dé-

pens de la campagne, de un pour cent chaque année. Aux Etats-

Unis, en 1800, il n'y avait pas une seule ville ayant plus de ~.000

habitants; et à l'heure actuelle il y en a trois avec plus de 1.000.000

chacune, et treize avec plus de 200.000. Plus d'un tiers de la popu-

lation de Victoria est groupé dans Melbourne.

Nous aurons bientôt à rechercher quelles sont les causes du dé-

veloppement des grandes cités, notammentdans les pays de langue

anglaise. Pour le développement des cités modernes en général,

voir LONGSTAFF.Studies in Statistics,et LEVA&SEUR, La population fran-

çaise, livre II, ch.xv..
Il faut remarquer que les caractéristiquesde la vie urbaine, tant

en bien qu'en mal, augmentent d'intensité à mesure qu'augmente

la population de la ville et de sa banlieue. L'air pur de la cam-

pagne se mêle à bien plus de vapeurs malsaines avant d'arriver aux

habitants de Londres, qu'avant de parvenir aux habitants d'une pe-
tite ville. Les Londoniens sont généralement obligés d'aller beau-

coup plus loin, pour trouver le libre espace, les bruits et les spec-

tacles reposants de la campagne. Aussi, dans Londres, avec ses

4.000.000 d'habitants, les caractères de la vie urbaine présentent

une intensité bien supérieure à cent fois l'intensité qu'ils auraient

dans une ville de 40.000 habitants.



aussi élevé qu'on pourrait s'y attendre si la vie dans les
villes était vraiment mauvaise pour la santé et la vigueur
des habitants. Mais cet argument n'est pas probant, car
dans l'existencedes villes, parmi les influences qui affaiblis-
sent la vigueur des habitants, beaucoup n'agissent pas sur
la mortalité de plus, la majorité de ceux qui émigrent dans
les villes sont dans la pleine force de la jeunesse, et d'une
énergie et d'un courage supérieurs à la moyenne en outre,
les jeunes gens dont les parents vivent à la campagne ren-
trent généralement chez eux lorsqu'ils tombent sérieuse-
ment malades (1).

Il ne faut pas en conclure que la race soit en voie de dé-
générescence physique, ni même que sa force nerveuse soit

au total en diminution. Au contraire, c'est l'inverse qui est

(1) Pour des raisons de ce genre, Welton (Statistical Journal,
t897) propose de négliger toutes les personnes de 15 à 35 ans
lorsque l'on veut comparer le taux de mortalitéde différentes vi)Ies.
A Londres, la mortalité des personnes du sexe féminin âgées de 15

à 35 ans se trouve être, principalementpour cette raison, d'une fai-
blesse anormale. Cependant lorsqu'une ville possède une popula-
tion stationnaire, les statistiques démographiquesdeviennent alors
plus faciles à interpréter. En prenant comme exemple Coventry,
Galton a calculé que dans la population ouvrière de la ville, les
enfants à l'âge adulte sont plus nombreux de moitié que dans la
population ouvrière des régions rurales salubres. Lorsqu'une ville
est en décadence, les personnes jeunes, fortes et bien portantes
s'éloignent les vieux et les infirmes restent; et par suite le taux de
natalité y est d'ordinaire faible. A l'inverse, un centre industriel en
voie de développement attire les gens, et offre généralementune
natalité très forte, parce que la proportion des gens dans la pleine
vigueur de l'âge y est plus grande qu'ailleurs. C'est notamment le

cas pour les centresminiers et métallurgiques: il en est ainsi d'abord
parce que, à la différence des villes de l'industrie textile, le sexe
masculin n'y fait pas défaut et parce que les mineurs se marient
jeunes.Dans quelques-unsde ces centres, bien que le taux de mor-
talité soit élevé, l'excédent des naissances sur les décès dépasse
vingt pour mille de l'ensemble de la population. La mortalité est
généralement plus forte dans les villes de deuxième ordre, surtout
parce que, au point de vue sanitaire,elles n'ont pas des installations
aussi parfaites que les très grandes villes.



vrai pour les enfants, garçons ou filles, qui sont à même
de s'adonner librement aux jeux modernes de plein air, qui
vont souvent passer des vacances à la campagne, et qui ont
en abondance, et selon toutes les règles de l'hygiène mo-
derne, alimentation, vêtements et soins médicaux (1). Mais
jusqu'à ces derniers temps les enfants de la classe ouvrière
dans les grandes villes étaient dans un état déplorable la;

durée de leur travail a été diminuée,la science médicale et
l'hygiène ont fait des progrès, leur alimentation, leurs
vêtements, leur éducation, et parfois même leurs récréa-
tions, ont été améliorés, mais il est douteux que tous ces
progrès compensent pour eux les inconvénients de la vie
des villes (2).

(1) Voir un excellent article du Professeur Clifford Allbutt dans
la CoK~tKpo)-a!'</jReMetu, février 1895. Le Professeur Haycraft (par-
winism and Race Proj~s) soutient l'opinion inverse. Il insiste avec
raison sur les dangers que ferait courir à la race humaine une-di-
minution de ces maladies, comme la phtisie et la scrofule, qui s'at-
taquent surtout aux gens de faible constitution et qui opèrent ainsi
une sélection. Pour qu'elle ne fût pas dangereuse, cette diminution
devrait être accompagnée d'améliorationsaccomplies dans d'autres
directions. Mais la phtisie ne tue pas toutes ses victimes; il y a donc
avantage à diminuer pour elles l'intensité de ses effets affaiblis-
sants.

(2) Aussi, pour les corps publics comme pour les particuliers, la
meilleure façon de dépenser leur argent, c'est de créer des parcs
et des lieux publics de distractions dans les grandes villes, de
traiter avec les chemins de fer pour faire augmenter le nombre des
trains ouvriers, et de venir en aide aux membres de la classe ou-
vrière qui sont disposés à quitter les grandes villes, en leur don-
nant le moyen de garder leur travail. Au contraire, les sommes que
l'on dépense pour réduire le coût de la vie dans les grandes villes
en construisant à perte, ou de toute autre façon, des maisons .ou-
vrières, peuvent faire autant de mal que de bien, et parfois même
plus de mal que de bien. Si le nombre des ouvriers dans les grandes
villes se réduisait à ceux que leur travail oblige à y vivre, l'offre,de
travail étant plus faible, ils pourraient obtenir des salaires .cing
élevés; alors, en faisant exécuter rigoureusement les lois et les rè-
glements sanitaires contre le surpeuplement, et en veillant à ce*que

les enfants aient assez d'espace pour jouer, les habitants des villes



§ 7. Il y a encore d'autres causes d'inquiétude. Dans
les premiers âges de la civilisation la lutte et la concur-
rence pour la vie amenaient une sélection, et c'étaient les
plus forts et les plus vigoureux qui laissaientla descendance
la plus nombreuse; on constate que cette influence de la
sélection subitcomme un arrêt partiel.C'estpourtant à elle,
plus qu'à toute autre cause, qu'est dû le progrès de l'huma-
nité. Dans les époques plus avancéesen civilisation la règle
a été pendant longtemps que les personnes appartenantaux
classes supérieures se marient tard, et par suite qu'elles
aient moins d'enfants que les personnes de la classe ou-
vrière mais on trouvait à cela une compensation dans le
fait que dans la classe ouvrière elle-même les vieilles habi-
tudes se maintenaient la vigueur de la nation qui tend
à s'affaiblir dans les classes élevées était ainsi rajeunie par
l'afflux des forces vives qui lui venait constamment des
classes inférieures. Mais en France, depuis longtemps, et
plus récemment en Amérique et en Angleterre, on constate
chez quelques-uns des membres les plus capables et les
plus intelligents de la classe ouvrière une certaine aversion
à avoir beaucoup d'enfants. C'est là un danger (1).

Ainsi/les progrès de la médecine et de l'hygiène per-

auraient plus de chance d'avoir des descendantsvigoureux en at-
tendant on entraverait quelque peu le mouvement d'immigration
des campagnes vers les villes. Voir sur ce point un article de l'au-
teur, Where to HoMM the London Poor, dans Con temporary Review,
février 1884,

(1) Dans les Etats méridionaux de l'Amérique le travail manuel
était considéré comme avilissant pour les blancs. De sorte que les
blancs, lorsqu'ils ne pouvaient pas avoir d'esclaves, menaient une
existence mesquine, abâtardie et ne se mariaient pas. De même
sur la côte du Pacifique, on put craindre un moment que tous les
travaux, sauf les travaux qualifiés, en vinssent à tomber entre les
mains des Chinois; les blancs auraient alors été réduits à mener
ces existences incertaines où une famille est une lourde charge.
Dans ce cas, l'élément chinois aurait pris la place de l'élément
américain, et la qualité moyenne de l'espèce humaine aurait été

par là diminuée.



mettent~d'arracher à la mort, en nombre sans cesse plus
grand, les enfants de ceux qui sont physiquement et intel-
lectuellement faibles. En même temps on a des raisons de
plus en plus fortes de craindre que beaucoup de ceux qui
sont les plus intelligents et les mieux doués au point de vue
de l'énergie, de l'esprit d'initiative et de la possession de
soi-même, n'aient une tendance à différer leur mariage et à
réduire par d'autres voies encore le nombre d'enfants qu'ils
laissent après eux. Le motif qui les guide est parfois
l'égoïsme, et peut-être vaut-il mieux que des gens au cœur
sec et frivole ne laissent que peu de descendantssemblables
à eux-mêmes. Mais le plus souvent c'est le désir d'assurer
à leurs enfants une bonne situation sociale. Ce désir repose
sur plusieurs mobiles qui répondent aux aspirations les
plus élevées du cœur humain, et, dans certains cas, sur
quelques mobiles tout à fait vils; mais, après tout, il a été
l'un des principaux facteurs du progrès, et parmi ceux qui
l'éprouvent il y en a beaucoup dont les enfants auraient
probablement été parmi les meilleurs et les plus vigoureux
représentantsde leur race.

Il faut rappeler que les membres d'une nombreuse fa-
mille aident à l'éducation les uns des autres; ils ont d'ordi-
naire plus de bonté et plus d'intelligence, ils montrent
souvent plus de vigueur en tout genre que les membres
d'une famille peu nombreuse. Cela vient certainement en
partie de ce que leurs parents étaient d'une vigueur peu
commune et pour une raison semblable ils sont probable-
ment appelés à avoir à leur tour des familles nombreuses
et vigoureuses. Le progrès d'un peuple est dû, bien plus
qu'il ne semble au premier abord, aux descendants d'un
petit nombre de familles exceptionnellementnombreuses et
fortes.

Mais, d'un autre côté, il n'est pas douteux que les parents
peuvent souvent faire mieux les choses, à bien des égards,
pour une petite famille que pour une famille nombreuse.



Toutes choses restant égales, une augmentation du nombre
des enfants amène un accroissement de la mortalité infan-
tile et c'est là une perte qui n'est compensée par rien. La
naissance d'enfants qui meurent en bas âge faute de soins
et faute de se trouver dans un milieu qui leur convienne,
cause une fatigue sans utilité à la mère et un préjudice au
reste de la famille (1). Ces inconvénients peuvent sansdoute s'atténueren peu de temps lorsque les parents savent
exceptionnellement bien diriger leurs affaires. Cependant
les exemples sont toujours plus puissants que les conseils,
et les habitudes de prudence ne se propageront pas dans
une population, tant que ses chefs naturels se marieront de
bonne heure et qu'ils auront plus d'enfants qu'ils ne pour-raient en élever s'ils venaient à être atteints de quelque
grave infortune au cours de leur carrière (2).

§ 8. Il est d'autres considérations dont il faut tenir
compte mais, en s'en tenant aux points discutés dans le
présent chapitre, il semble bon à première vue que les gens
ne mettent des enfants au monde qu'autant qu'ils pensent
pouvoir leur donner une éducation physique et intellec-
tuelle au moins aussi bonne que celle qu'ils ont eux-mêmes

(1) La partie de la mortalité infantile due à des causes qu'il se-rait possible d'éviter peut s'apprécier par le fait que la mortalité
annuelle des enfants au-dessous de cinq ans est de deux pour centenviron dans les familles de la pairie, de moins de trois pour cent
pour l'ensemble des classes supérieures, alors qu'il est de six et de
sept pour cent pour l'Angleterredans son ensemble. Dans les hautes
classes, pour les enfants qui viennent de naître, la durée moyennede vie est de 53 ans; pour les enfants de dix ans, elle est de 52 ans
encore tandis que pour l'ensemble de l'Angleterre le chiffre et
de 41 ans seulement pour'les nouveau-nés; et pour les enfants de
dix ans, le chiffre, au lieu d'être plus faible, monte à 47 ans. Voir
l'étude de Humphrey dans Statistical Journal, juin 1883.

'.(2) En sens inverse; Leroy-Beaulieu dit qu'en France les parents
qui n'ont qu'un ou deux enfants sont enclins à les gâter, à les
entourer de soins exagérés au détriment de leur hardiesse, de
leur esprit d'initiative et de leur endurance. Voir. S(a(M<te<~ JoM)--
nal, vol. LIV, pp. 378-9.



reçue il semble préférableen outre de se marier assez tôt
pourvu que l'on soit assez maître de soi pour pouvoir, sans
transgresser les lois morales, maintenir le nombre de ses
enfants dans les limites requises. L'adoption universelle de

ces principes, en y ajoutant en abondance sufûsante de l'air
pur et des distractions saines pour nos populations des
villes, tel est le moyen à peu près certain d'améliorer la
force et la vigueur de la race. Or, comme nous le verrons
tout à l'heure, il y a des raisons de croire que si la force et
la vigueur des hommes s'améliore, leur augmentation en
nombre ne pourra pas, de longtemps, amener une diminu-
tion du revenu moyen réel de la population.

Ainsi donc le progrès des connaissances, et en particulier
le progrès de la science médicale, l'activité et la sagesse
sans cesse plus grandes de l'Etat, en ce qui touche .à la
santé publique, l'accroissement de la richesse matérielle,
tout cela tend à diminuer la mortalité, à accroître la santé
publique, et à allonger la vie. D'un autre côté, on observe

un affaiblissementde la vitalité et une élévation du taux de
mortalité causés par le rapide développement des villes et
par la tendance qu'ont tes couches élevées de la popula-
tion à se marier tard et à avoir peu d'enfants. Si la première
série de causes agissait seule, tout en permettant d'éviter
le danger de sur-population, il est probable que l'humanité
arriverait rapidement à un niveau physique et intellectuel
tel que le monde n'en a jamais connu. Si, au contraire,
c'était la seconde série de causes qui agissait sans entrave,
l'humanité serait vite en pleine décadence.

Dans l'état actuel des choses, les deux séries de forces se
font à peu près équilibre l'une, à l'autre, avec une léger&
prépondérance en faveur de la première. La population de
l'Angleterre progresse presque aussi vite qir'à aucune autre
époque cependant la proportion de ceux qui sont faibles
de corps et d'esprit ne va certainement pas en augmentant.
Quant aux autres,ils sont beaucoup mieux nourris et vêtus,



et, à part quelques exceptionspeu nombreuses,ils sont plus
forts qu'ils ne l'étaient autrefois (t).

(1) L'ancienne table de mortalité pour l'Angleterre, établie
d'après les chiffres de 1838-1854, montre que la moitié des per-
sonnes du sexe masculin meurent avant l'âge de 4S ans et la
moitié des femmes avant l'âge de 47 ans. Dansla table basée sur les
chiffres de 1871-80, ces chiffres s'élèvent à 47 et 33, et à 52 et 55
dans la nouvelle table basée sur les années 1881-1890. Le taux de
mortalité a beaucoup diminué pour les premières années de l'exis-
tence, et augmenté pour les autres et sur le chiffre total des
années ajoutées à la vie par l'augmentation de longévité, une partie
sans cesse croissante tombe dans la très importante période de
20 à 60 ans. Voir le supplément au 55" rapport annuel du Re~M~'ar-
<?eM6t'a!; et l'étude de Humphrey dans le Statistical Journal,
juin 1883. Pour la durée comparée de la vie dans les différents
pays, voir l'ouvrage déjà cité de Bodio et celui de Perozzo, Sulla
classificazioneper eta, etc.



CHAPITRE VI

ÉDUCATION INDUSTRIELLE

§ 1. Après avoir étudié les causes qui régissent le pro-
grès de la population en nombre et en vigueur, il nous
faut maintenant envisager l'éducation qui est nécessaire

pour développer les aptitudes industrielles.
Les qualités naturelles qui permettent à un homme de

réussir dans une voie lui auraientd'ordinaireservià réussir
tout aussi bien dans une autre. Mais il y a à cela des excep-
tions. Certaines personnes, par exemple, semblent avoir
depuis leur naissance des dispositions pour une carrière
artistique, et nè pas en avoir pour d'autres et il arrive
parfois qu'un grand génie pratique soit presque dénué de

sens artistique. Mais un peuple qui possède une grande force

nerveuse semble générablement capable, dans des condi-
tions favorables, de montrer au cours de quelques généra-
tions des aptitudes dans presque tous les genres de travail
qu'il tient en particulière estime. Un peuplequi possède des
qualités acquises dans l'art de la guerre ou dans les formes
grossières d'industrie, acquiert parfois très vite des apti-
tudes intellectuelles et artistiques d'un ordre élevé; et

presque toutes les périodes de prospérité littéraire et artis-
tique dans les temps classiques et au Moyen Age ont été
dues à des peuples possédant une grande force nerveuse
qui ont été mis en contact avec des pensées nobles avant
d'avoir acquis le goût du confort et du luxe artificiels.



'ar le développement qu'il a pris à notre époque, ce goûtPar le développement qu'il a pris à notre époque, ce goût

nous a empêchés de profiter pleinement des occasions que

le progrès de nos ressources nous donnait de consacrer

aux œuvres les plus élevées la plus grande partie des très

brillantes aptitudes de notre race. Mais peut-être que la vi-

gueur intellectuelle de notre temps paraît moindre qu'elle

ne l'est en réalité, et cela est dû au développement pris

par les recherches scientifiques.En effet, en art et en litté-

rature, souvent le succès d'un homme est déjà complet,

alors que son génie se présente encore sous les traits char-

mants de la jeunesse mais, en matière de science, à notre

époque, la somme de connaissances nécessaires pour ar-

river à l'originalité est si grande; qu'avant qu'un savant ait

marqué sa place dans le monde, son esprit a déjà perdu sa

première fraîcheur; dé plus, la valeur réelle de son œuvre

est rarement évidente pour la foule comme il en est d'un

tableau ou d'un poème (1). De même les solides qualités de

l'ouvrier moderne qui surveille une machine sont moins

estimées que ne l'étaient les mérites plus apparents de

l'artisan du Moyen Age. S'il en est ainsi, c'est un peu parce

que nous sommes disposés à considérer comme ordinaires

(1) A cet égard il vaut la peine de signaler que la pleine impor-
tance d'une idée qui fait époque n'est souvent pas aperçue par la

génération qui l'a vue naître elle oriente les conceptions du

monde dans une nouvelle voie, mais le changement de direction

n'apparaît qu'après qu'on a un peu dépassé le point où il s'est pro-
duit. De même les inventions mécaniques d'une époque risquent
de ne pas être estimées à leur valeur relativement à celles d'une

époque antérieure. En effet, pour qu'une nouvelle découverte pro-
duise ses pleins effets dans les usages pratiques, il faut le plus

souvent qu'une foule de petites améliorations et de découvertes
subsidiairesaient été faites autour d'elle. Une invention qui fait

époque est très souvent antérieure d'une génération à la date où

elle produit ses effets. Aussi semble-t-il que chaque génération soit

surtout occupée à utiliser les idées de la génération précédente,

alors que l'importance de ses propres idées n'apparaît pas encore
pleinement.



les genres de supériorité qui sont courants à notre époque
et parce que nous ne tenons pas compte du fait que l'expres-
sion « ouvrier non qualifié i* change constamment de sens.

§ 2. Les peuples très arriérés sont incapablesde pour-
suivre pendant un temps un peu long un genre quelconque
de travail et la forme même la plus simple de ce que nous
appelons travail non qualifiéest pour eux du travail qualifié.
Ils manquent en effet de la persévérance nécessaire, et ne
peuvent l'acquérir que par une longue éducation.

Mais dans les pays, au contraire, où l'instruction est ré-
pandue, un travail peut être considéré comme non qualifié
bien qu'il exige de savoir lire et écrire. De même dans
les régions où des manufactures sont établies depuis long-
temps, les habitudes de responsabilité, d'attention soi-
gneuse, de célérité,qualités nécessaires à qui se sert de ma-
chines et de matières premières coûteuses, deviennent des
qualités communes à tous; et alors on dit que le travail de
surveillance d'une machineestsurtoutuntravail mécanique
et non qualifié, qui ne met en jeu aucune faculté élevée chez
l'homme. Mais en fait il n'y a probablement pas un dixième
de la population actuelle du monde qui ait les qualités in-
tellectuelles et morales, l'intelligence et la possession de
soi-même, que demande ce travail-là: la moitié peut-être en
serait encore incapable après éducation continuée pendant
deux générations. Même dans une population manufactu-
rière, c'est à peine si une petite partie des ouvriers sont ca-
pables d'exécuter une foule de travaux qui semblent être à
première vue tout à fait simples. Le tissage à la machine,
par exemple, quelque simple qu'il paraisse, comprend bien
des degrés et la plupart de ceux qui y sont employés dans
les travaux inférieurs n'auraientpas en eux « l'étoffé » qu'il
faut pour tisser avec plusieurs couleurs. Les différences
sont plus grandes encore dans les industries qui traitent des
matières dures, bois, métaux ou céramique.

Certaines espèces de travail manuel exigent une longue



pratique dans un genre donné d'opérations mais ces cas

ne sont pas très fréquents, et ils deviennent de plus en plus

rares le machinisme,en effet, gagne aussi du terrain da&s

les travaux qui exigent une habileté manuelle de ce genre.
II est vrai que l'habileté à se servir de ses doigts d'une fa-

çon générale est un facteur très importantd'aptitude indus-
trielle, mais elle est surtout due à la force nerveuse et à la
possession de sol-même. Il est bien certain que l'éducation
la développe, mais elle présente en grande partie un ca-
ractère général, loin d'être spéciale à tel genre particu-
lier d'occupation. De même qu'un bon joueur de cricket
apprend vite à bien jouer au tennis, de même un ouvrier
qualifié peut souvent changer de métier sans que ses apti-
tudes diminuent d'une façon sérieuse et durable.

L'habiletémanuelle spécialisée au point de ne pouvoir pas
passer d'un métier à un autre, joue un rôle de moins en
moins important dans la production. Laissant momentané-
ment de côté les facultés qui permettent de sentir et de
créer en matière d'art, nous pouvons dire que ce qui classe

un métier au-dessus d'un autre, ce qui fait que les ouvriers
d'une ville ou d'un pays sont supérieurs, c'est une sagacité
et une énergie générales plus grandes, et non pas une supé-
riorité dans tel ou tel métier.

Etre capable de penser à plusieurs choses à la fois, tenir
chaque chose prête pour le moment où on en aura besoin,
agir avec promptitude et se montrer plein de ressource
lorsque quelque chose va mal, se plier rapidement aux mo-
difications de détail à apporter dans un travail, être régulier
et exact, avoir toujours une réserve d'énergie toute prête
à l'occasion, voilà les qualités qui font un grand peuple in-
dustriel. Elles ne sont pas spéciales à un métier, mais sont
nécessaires dans tous et si elles ne peuvent pas se trans-
porter toujours aisément d'un métier à un autre métier voi-
sin, cela est surtout dû à ce qu'elles ont besoin d'être com-
plétées par une certaine connaissance des matières pre-



mières. et par l'habitude de certains procédés particuliers.
Nous pouvons donc employer l'expression « habileté gé-

nérale », pour désigner ces facultés, ces connaissances et
cette intelligence d'ordre général qui sont, à des degrés di-
vers, la propriété commune de toutes les formesd'industrie
les plus élevées. Nous appellerons au contraire habileté
spécialisée cette dextérité manuelle et cette connaissance
des matières premières et des procédés qui sont nécessaires
dans la pratique spéciale de chaque métier individuelle-
ment.

§ 3. L'habileté générale dépend beaucoup des circons-
tances qui entourent l'enfance et la jeunesse. Parmi elles,
l'influence principale,et de beaucoup la plus puissante, c'est
celle de la mère (i). Puis vient l'influence du père, des autres
enfants, et dans certains cas celle des domestiques (2).
A mesure que les années viennent, l'enfant de l'ouvrier ap-
prend beaucoup de choses envoyant ce qui se fait et en en-

(1) Selon Galton, l'idée que tous les grands hommes ont eu des
mères remarquables est exagérée; mais cela prouve simplement
que l'influence de la mère ne saurait l'emporter sur toutes les
autres ensemble, cela ne prouve pas qu'elle ne soit pas plus forte
que chacune des autres. Il dit que t'influence de la mère est surtout
visible chez les hommes de science, parce qu'une mère sérieuse
aide son enfant à sentir profondémentles grandes choses, et unemère réfléchie ne réprime pas mais encourage cette curiosité des
enfants qui est la matière première d'où sortent les habitudes
scientifiques de l'esprit.

(2) Il y a beaucoup de natures distinguées parmi les domes-
tiques. Mais ceux qui vivent dans des maisons très riches ont unetendance à prendre des habitudes de jouissance, à exagérer l'im-portance de la richesse, et d'une façon générale à préférer les con-ceptions grossières de la vie aux conceptions élevées ces tendances
sont rares au contraire chez les travailleursindépendants. La société
dans Laquelle les enfants de beaucoup de nos meilleures familles
passent la plus grande partie de leur temps vaut bien moins que cellequ'on trouve dans des maisons de paysans ordinaires. Cependant,
dans ces familles on ne permettrait pas à un domestique qui n'au-rait pas été spécialementpréparé à cela, de soigner un jeune chiende chasse ou un jeune cheval.



tendant ce qui se dit autour de lui et lorsque nous recher-
cherons quels sont, au début de la vie, les avantages que les
enfants des classes aisées possèdent sur ceux des ouvriers
qualifiés, et les avantages que ceux-ci à leur tour possè-
dent sur les enfants des ouvriers non qualifiés, nous au-
rons alors à envisager plus en détail ces influences fami-
liales. Mais, pour le moment, nous pouvons passer à l'in-
fluence plus générale qu'exerce l'école.

Il y a peu à dire de l'instruction générale, bien que son in.
fluence sur les aptitudes industrielles soit plus grande qu'il
ne semble. Il est vrai que les enfants de la classe ouvrière
doivent très souvent quitter l'école après n'avoir appris que
les éléments de lecture, d'écriture, d'arithmétique et de
dessin et l'on prétend parfois que ce peu de temps qu'ils y
consacrent serait bien mieux employé à quelque travail pra-
tique. Les progrès accomplis pendant le temps de l'école
sont importants, non pas tant par eux-mêmes, que parce
qu'ils rendent possibles des progrès ultérieurs. Mais si une
instruction générale vraiment libérale prépare un homme à
se servir de ses facultés dans le travail industriel ou com-
mercial, et à se servir du travail industriel et commercial
comme moyen d'augmenterson éducation, elle ne se préoc-
cupe pas des détails des divers métiers. C'est là la tâche que
remplit l'instruction technique (1).

(1) L'absence d'une bonne instruction générale pour les enfants
de la classe ouvrière, a été presque aussi fâcheuse pour le progrès
industriel que le caractère étroit des études faites par les classes
moyennes dans la vieille éducation de collège. Jusqu'à une époque
récente, ces études constituaient le seul genre d'instruction où un
professeur ordinaire put employer les esprits de ses élèves a autre
chose qu'à un simple emmagasinement de connaissances. Aussi
étaient-ellesà bon droit appelées libérales, car il n'y en avait pas de
meilleures.Mais le but qu'elles se proposaient, de familiariser les
jeunes gens avec les grandes pensées de l'antiquité. elles ne l'attei-
gnaient pas. Elles étaient généralement oubliées dès que le temps
d'école était fini et elles créaient un antagonisme regrettable entre
le monde du commerce et de l'industrie, et le monde des hommes



§ 4. L'instruction technique a beaucoup étendu son do-

maine dans ces dernières années. On avait l'habitude de

n'y voir que le moyen de donner cette dextérité manuelle

et cette connaissance élémentaire du machinisme et des

procédés industriels qu'un garçon intelligent acquiert bien

vite de lui-même lorsqu'il commence à travailler. Sans

doute, s'il a appris cela antérieurement, il pourra peut-être

gagner au début quelques shillings de plus que s'il était
complètement ignorant. Mais une soi-disant instruction de

ce genre ne développe pas les facultés elle les empêche

plutôt de se développer.Un garçon qui a appris ces choses

de lui-même s'est formé en le faisant; et il a des chances de

faire plus de progrès,à l'avenir, qu'un autre qui les a apprises

dans une de ces écoles démodées. L'instruction technique

est cependant en train de sortir de ces erreurs. Elle se pro-

pose en premier lieu de donner l'aptitude générale à se
servir de ses yeux et de ses doigts (bien que, à certaine

symptômes, ce rôle semble passer à l'instruction générale

à laquelle il appartient en propre). Elle se propose, en se-
cond lieu, de donner l'habileté artistique, les connaissances

et les méthodes de recherche qui sont utiles dans bien des

métiers, mais qu'il est rare de pouvoir acquérir comme il

faut dans la pratique du travail (i).

cultivés. A l'heure actuelle cependant le progrès des connaissances

nous permet de faire appel a la science et à l'art pour compléter les

programmes des collèges, et de donner à ceux qui le peuvent une
éducation qui développe leurs meilleures facultés et les tourne vers
des pensées qui stimuleront l'activité de leurs esprits dans la vie

ultérieure.
(1) Comme le dit Nasmyth, lorsqu'un enfant qui a laissé tomber

deux petits pois au hasard sur une table, peut tout de suite en
mettre un troisième à mi-chemin entre les deux autres en ligne
droite, il est en bonne voie pour devenir un bon mécanicien. Cette

éducation des yeux et des mains s'acquiert par les jeux anglais or-
dinaires, non moins que par le travail qu'on fait faire aux enfants
dans les jardins d'enfants en les amusant. Le dessin a toujours été

sur la limite entre'le travail et le jeu.
Les systèmes d'éducation technique employés sur le continent



Selon l'opinion des Anglais les plus compétents, l'instruc-
tion technique destinée à préparer aux formes les plus éle-
vées de l'industrie devrait se proposer de développer les fa-
cultés,tout comme le fait l'instruction générale. Elle devrait
reposer sur les mêmes bases que l'instruction générale, tout
en insistant en détail sur certaines branches particulières
de connaissances utiles dans certains métiers donnés (1).

donnent des habitudes d'ordre, d'assiduité et de docilité, ils ,meu-
blent l'esprit de renseignements utiles.. Le système allemand, en
particulier, a produit une race d'hommes qui, mieux qu'aucune
autre, a certaines des aptitudes nécessaires pour réussir dans les
formes moyennes d'industries. Grâce à leur connaissance des
langues modernes, les Allemands s'implantent dans beaucoup de
pays comme employés, agents commerciaux, agents techniques
leur succès, il est vrai, est dû en partie à ce qu'ils ont plus d'énergie
que la plupart de leurs compatriotes restés chez eux. Ils font aussi
d'excellents fonctionnaires, et c'est principalement pour cela que
les entreprises de l'Etat supportent beaucoup mieux la comparai-
son avec celles d'initiative privée en Allemagne qu'en Angleterre.
Mais au total le système allemand, quelque excellent qu'il soit à
bien des égards, ne semble pas toujours propre à développer cette
énergie hardie, cet esprit d'initiative sans cesse en éveil qui sait
aller jusqu'à la racine des plus grandes difficultés. A ce point de vuele système anglais actuel est dès maintenant supérieur à certains
égards et ses défauts, encore graves, vont en disparaissant rapide-
ment.

En somme, nous pouvons dire qu'à l'heure actuelle l'Angleterre
est très en retard pour ce qui concerne l'éducation commerciale
aussi bien que technique des chefs et des principaux directeurs
d'entreprises industrielles mais que, surtout grâce à l'influence du
Science and A~D<'F<M'tM~deSouthKensington,l'instruction scien-
tifique et technique élémentairey comprend un cercle d'études plus
étendu que dans aucun autre pays. Malheureusement, l'état encore
arriéré de nos écoles primaires empêche cette organisation de pro-duire tous ses effets. Voir la préface de Sir Bernhard Samuelson
à l'excellent résumé que M. Montague a publié du rapport de la
Commission on Technical .EdMC~MK.

(1) Voir le Reportof the Commissionerson yec/tmca~KSfrMcf!OM,i884,
vol. I, pp. 306, Si4, ainsi que les opinions de Sir Lowthian Bell, du
Professeur Huxley, du D~ Siemens et d'autres dans le vol. III du
Rapport; voir aussi Scott Russell, Technical Education. Voir aussi
les diverses publicationsde la National ~socMti'o~ /or the Promotion



Notre but devrait être d'ajouter l'enseignement scienti-

fique, pour lequel les pays de l'Europe occidentale sont en

avance sur nous, à cette hardiesse, à cette énergie infati-

gable et à cet instinct pratique qui ne sauraient fleurir d'or-

dinaire si les meilleures années de la jeunesse n'ont pas été

passées àl'atelier nous rappelant toujoursque tout ce qu'un

jeune homme apprend de lui-même par expérience directe

dans un travail bien dirigé, lui fait plus de profit et stimule

son activité intellectuellebien plus que s'il l'eût appris d'un

maître dans une école technique, à. l'aide d'instruments mo-
dèles (1).

L'ancien systèmed'apprentissage convientmal aux condi-

tions modernes, et il est tombé hors d'usage mais le besoin

de le remplacer par un autre se fait sentir. Dans ces der-
nières années, beaucoup des industriels les plus capables

ont pris l'habitude de faire travailler leurs fils successive-

of Technical Education. Un des points les plus faibles de l'enseigne-

ment technique est qu'il ne développe pas le sens de la propor-
tion et le goût de la simplicité dans le détail. Les Anglais, et plus

encore les Américains, ont acquis par la pratique du travail indus-
triel la faculté de supprimer dans les machines et dans les procé-

dés toutes les complications qui ne valent pas'la peine qu'elles

coûtent, et cet instinct pratique leur permetsouvent de réussir dans
la concurrence contre leurs rivaux plus instruits du Continent.

(1) Une bonne méthode consiste à consacrer, pendant plusieurs
années après la sortie de l'école, les six mois d'hiver à étudier les
sciences dans un collège, et à passer les six mois d'été comme élève

amateur dans de grands ateliers. L'auteur a introduit ce système
il y a longtemps déjà à University Collége, à Bristol. Il a été égale-
ment adopté au Japon (voir le rapport cité ci-dessus, vol. III,

p. ~0). Mais il présente des difficultéspratiquesqui ne peuvent être
surmontées que par l'entente cordiale et généreuse des chefs de
grandes maisons avec les autorités des collèges. Un autre système
excellent, c'est celui qui est pratiqué à l'école annexée aux ateliers
de MM. Mather et Platt à Manchester. « Les dessins faits à l'école
portent sur des travaux que l'on est en train de faire à l'atelier. Un
jour le maître donne les explications et les chiffres nécessaires, et
le lendemain les élèves voient, telle qu'elle est sur l'enclume, la
chose qui a fait l'objet de la leçon. »



ment dans chacune des branches de l'entreprise qu us au-
ront plus tard à diriger mais cette admirable instruction

ne peut être donnée qu'à un petit nombre. Les branches
d'une grande industrie moderne sont si nombreuses et si

variées, qu'il serait impossible aux patrons d'essayer,

comme ils en avaient l'habitude, de tout apprendre à tous
les jeunes gens confiés à leurs soins; d'ailleurs, un gar-
çon d'une capacité moyenne se noierait dans cette tentative.
Mais il.ne semble pas impossible de ressusciter l'apprentis-

sage, sous une forme nouvelle (1).

Les grandes inventions industrielles qui ont fait époque,

(1) Que le patron veille à ce que l'apprenti apprenne complète.
ment toutes les subdivisions d'une grande division de son métier,
au lieu de le laisser n'apprendre qu'une seule de ces subdivisions,

comme il arrive trop souvent. L'instruction de l'apprenti serait
alors souvent aussi étendue que s'il eut appris le métier tout entier
tel qu'il était il y a quelques générations et elle peut être com-
plétée par une connaissance technique de toutes les branches du
métier, acquise dans une école technique. Une pratique qui res-
semble à l'ancien système de l'apprentissage est entrée en vogue
depuis peu pour les jeunes gens anglais qui désirent apprendre
l'agriculture dans les pays neufs et il y a des raisons de penser
que ce système pourrait être étendu à l'agriculture en Angleterre,
car il y convient admirablement. Mais pour une grande partie de
l'instruction nécessaire à l'agriculteur et à l'ouvrier agricole, c'est
dans des collèges agricoles et dans des écoles de laiterie qu'elle
peut le mieux être donnée.

En attendant, de grandes institutions servant à l'instruction tech-
nique des adultes prennent un développement rapide, comme les
expositions, les associations et les congrès professionnels, et les
journaux professionnels.Chacune d'elles a sa tâche propre à rem-
plir pour l'agrieulture,etpourquelques autres industries,ce qui con-
tribue peut-être le plus au progrès,ce sont les expositionspubliques;
mais pour les industries plus avancées et dirigées par des personnes
ayant l'habitude de l'étude, ce qui sert Je plus, c'est la diffusion des
connaissancespratiques et scientifiques par les journaux profes-
sionnels aidée par les transformations dans les procédés indus-
triels, et aussi par les changementsqui se produisent dans les con-
ditions sociales, elle dévoile les secrets industriels et permet aux
hommes qui ont peu de ressources de lutter contre leurs rivaux
plus riches.



sont sorties jusqu'à ces derniers temps presque exclusive-
ment de l'Angleterre. Mais maintenant d'autres nations
prennentpartàla lutte. EnAmérique,l'excellencedes écoles
ordinaires, la diversité dans le genre de vie, l'échange des
idées entre gens de races différentes, les conditions parti-
culières de l'agriculture, tout y a fait naître un esprit de
recherche sans cesse en éveil; d'un autre côté, l'éducation
technique y est maintenant poussée avec une grande vi-
gueur. La diffusion des connaissancesscientifiques en Alle-
magne dans les classes moyennes,et même dans les classes
ouvrières, jointe à la pratique des langues vivantes et à
l'habitude qu'ont les Allemands de voyagerpour s'instruire,
leur a permis d'égaler les machines anglaises et améri-
caines, et de prendre la tête pour les applicationsde la chi-
mie à l'industrie (1).

§ 5. Il est vrai que bien des genres de travaux peuvent
être exécutés aussi bien par un ouvrier sans instruction que
par un ouvrier instruit, et que les formes supérieures de
Fuistruction ont peu d'utilité directe, si ce n'est pour les
patrons, les contremaîtres et un nombre relativement pe-
tit d'ouvriers qualifiés. Mais une bonne instruction présente
d.e grands avantages indirects, même pour l'ouvrier ordi-
naire. Elle stimule l'activité de son esprit; elle entretient
en lui l'habitude d'une sage curiosité elle le rend plus
intelligent, plus dispos, plus régulier dans son travail
ordinaire; elle élève le ton général de son existence, aux
heures de travail, et en dehors des heures de travail. C'est
ainsi un moyen important d'augmenter la production des

(1)' Sur le continent, les chefs de presque toutes les maisons qui
suivent le progrès sont allés étudier avec soin les procédés et les
machines des pays étrangers.Les Anglais sont de grands voyageurs
mais, peut-être un peu à cause de leur ignorance des langues, ils
semblent faire peu de cas de l'instruction technique qu'ils pour-
raient acquérir en utilisant leurs voyages. Voir le rapport cité ci-
dessus, vol. I, p. 28l et passim.



richesses matérielles en même temps, si on l'envisage

comme fin en elle-même, elle n'est inférieure à aucune des9

fins auxquelles peut servir la production des richesses ma-

térielles.
C'est pourtant dans une autre directionqu'il nous faut re-

garder pour apercevoirune partie, peut-être est-ce même la

plus importante, du profit économiqueimmédiat que la na-

tion peut retirer des progrès de l'instruction générale et

de l'instruction technique pour la massé. Il nous faut en-

visager non pas tant ceux qui restent dans les rangs de la

classe ouvrière, que ceux qui, partis d'une humble nais-

sance, réussissent à entrer dans les rangs des ouvriers qua-

lifiés, à devenir contremaîtres ou patrons, à reculer les

limites de la science, peut-être même à accroître les ri-

chesses artistiques et littéraires de la nation.

Les lois qui régissent la formation du génie sont cachées.

Il est probable que le pourcentage d'enfants doués d'apti-

tudes naturelles de l'ordre le plus élevé n'est pas aussi

grand dans les classes ouvrières que parmi ceux qui oc-

cupent une situation sociale plus haute, qu'ils y soient

.arrivés d'eux-mêmes, ou qu'ils l'aient reçue de leurs pa-

rents. Mais comme les travailleurs manuels sont quatre ou

.cinq fois plus nombreux que toutes les autres classes réu-

nies, il n'est pas invraisemblable que plus de la moitié de

la somme de génie naturel qui naît dans un pays leur ap-

partienne mais la plus grande partie en reste stérile par la

faute des circonstances.Il n'y a pas de folie plus préjudi-

ciable au progrès de la richesse nationale que ce gaspillage

qui laisse se perdre dans un travail inférieur les hommes de

génie qui peuvent naître de parents pauvres. Rien ne pour-

rait augmenter aussi rapidement la somme de richesse ma-

térielle 'que d'améliorer nos écoles, et surtout nos écoles

primaires, pourvu qu'on y adjoigne un système étendu de

bourses qui puisse permettre au fils bien doué d'un ouvrier

~s'élever peu à peu d'école en école jusqu'à profiter de la



meilleure instruction théorique et pratique que l'on puisse
recevoir à son époque.

C'est aux aptitudes des enfants des classes ouvrières que
l'on peut attribuer la plus grande partie de la prospérité
des villes libres auMoyen-Age, et de celle de l'Ecosse à notre
époque. Même ce qui se passe en Angleterre nous fournit
une leçon analc~gue on constaté que le progrès y a été le
plus rapide précisément dans les régions où il y a le plus de
fils d'ouvriers à la tête de l'industrie. Exemple le début de
l'ère manufacturière trouva les distinctions sociales bien
plus étroitement marquées et bien plus solidementétablies
dans le sud que dans le nord de l'Angleterre. Dans le sud,
une sorte d'esprit de caste avait empêché les ouvriers et
les fils d'ouvriers de s'élever aux places de direction et les
familles établies depuis longtemps manquèrent de cette
élasticité et de cette fraîcheur d'esprit qu'aucune supré-
matie sociale ne peut donner, et qui ne viennent que de
la nature. Cet esprit de caste, et cette absence de sang
nouveau chez les chefs d'industrie, ce sont là deux facteurs
qui se sont complétésl'un l'autre et le nombre n'est pas
petit des villes du sud de l'Angleterre dont la décadence
peut être attribuée dans une grande mesure à cette cause.

§ 6. L'instruction artistique présente un caractère
assez différentde l'instruction qui s'adresse à la pensée toute
seule, car si la dernière presque toujours fortifie le carac-
tère, il n'est pas rare que la première arrive à un autre
résultat. Néanmoins, le développement des facultés artis-
tiques dans le peuple est par lui-même un but d'une très
haute importance et devient un des principauxfacteurs des
aptitudes industrielles.

Nous nous occupons ici presque exclusivement des bran-
ches de l'art qui s'adressent aux yeux. Car si la littératureet
la musique contribuent autant, et même plus, à augmenter
la plénitude vie, cependant leurs progrès n'ont aucune ac-
tion directe sur les méthodescommerciales,sur les procédés



industriels, sur l'habileté des ouvriers, pas plus qu'ils ne
'sauraient dépendre d'eux.

On a peut-être attribué aux ar tisans européens duMoyen-
Age en Europe, et à ceux des pays d'Orient à notre époque, `
plus d'originalité qu'ils n'en possédaient réellement. Les ta-
pis d'Orient, par exemple, sont pleins de belles conceptions
mais si nous prenons une même région et si nous exami-

nons un grand nombre de ses produits artistiques choisis
peut-être dans plusieurs siècles, nous constatons souvent
très peu de variété dans les idées fondamentales.A notre
époque de changements rapides,dûs soit àla mode,soit aux
effets heureux du progrès industriel et social, chacun se
sent libre d'entrer dans une voie nouvelle, chacun a à
compter surtout sur ses propres ressources il n'a pas, pour
le guider, un goût public lentement formé (I).

Ce n'est pourtant pas là le seul, ni même peut-être le
principal désavantage dont souffre à notre époque le des-
sin industriel. Il n'y a aucune bonne raison de croire que
les enfants des ouvriers ordinaires, au Moyen-Age, aient
eu une plus grande faculté d'invention artistique, que les
enfants des charpentiers et des forgerons de nos villages.

(1) En fait, aux époques primitives, tous les artistes s'inspirent des
précédents seuls les gens très audacieux s'en écartent. Même
ceux-là ne s'en éloignent pas beaucoup, et leurs innovations sont
soumises à l'épreuve de l'expérience, qui à la longue est infaillible.
Les modes artistiques et littéraires les plus informes et les plus ra-
dicales peuvent bien être, pendantun temps, acceptées par un peuple
à l'instigation de ceux qui sont à la tête de la société, mais seule
une véritable supériorité artistique peut faire qu'une ballade ou
une mélodie, un style de vêtementou une forme de meuble, gar-
dent leur popularitédans une nation tout entière pendant plusieurs
générations.Aussi les innovations qui sont incompatiblesavec le
véritable esprit de l'art disparaissent, et celles qui sont dans la
vraie voie sont conservées et deviennent le point de départ de nou-
veaux progrès. C'est ainsi que les instincts de tradition ont beau-
coup contribué à maintenir la pureté des arts industriels dans les
pays d'Orient, et aussi en Europe au Moyen-Age, quoique dans une
moindre mesure.



Mais lorsque, sur dix mille, il y en avait un qui eût du

génie, il trouvait à employer son travail, et était stimulé

par la concurrence des corporations et par bien d'autres
choses. L'ouvrier moderne, au contraire, est destiné à di-

riger une machine; bien que. les facultés que ce travail
développepuissent être plus sérieuses que le goût et la fan-
taisie de son prédécesseur du Moyen-Age, et contribuerbien
davantage, à la longue,au progrès de l'humanité,cependant
elles ne contribuent pas directement au progrès de l'art. Et
lorsqu'il trouve en lui une capacité supérieure à celle de

ses camarades, il l'emploie à s'efforcerde prendre une part
importante dans la direction d'une ~<!</es-MHM)K ou de

quelque autre association, ou à réunir un petit capital et à

s'élever au-dessus du métier où il s'est formé. Ce ne sont
pas là des ambitions viles mais son ambition serait peut-
être plus noble et plus utile au monde, s'il restait dans son
ancien métier et s'il s'efforçait de créer des œuvres de

beauté qui puissent durer.
Il faut cependant reconnaître qu'il aurait de grandes diffi-

cultés à agir ainsi. La rapidité avec laquelleles changements

se font dans les arts décoratifs est déjà un inconvénient;
l'immense étendue de leurs débouchés dans le monde entier

en est un autre presque aussi grand. Aussi le dessinateur
est-il obligé d'interrompre ses effortshâtifs et précipités,pour
surveiller constamment comment varient dans le monde
l'offre et la demande des produits d'art. C'est là une tâche à

laquelle l'ouvrier d'art qui travaille de ses propres mains
n'est pas bien préparé aussi,à l'heure actuelle,il vaut mieux

pour l'ouvrier d'art ordinaire obéir que diriger. Chez les
tisserands de Lyon eux-mêmes, dont l'habileté est extrême,
cette habileté consiste aujourd'hui presque exclusivement

en des qualités héréditaires de dextérité de main et de sen-
timent des couleurs, qui leur permettent d'exécuter dans
la perfection les idées des dessinateurs de profession.

Le progrès de la richesse permet aux gens d'acheter des



choses de toutes sortes pour suivre la mode, et en ne se
préoccupant qu'accessoirementde leurs chances de durée
de sorte que pour le vêtement et pour l'ameublement il est
chaque jour plus vrai de dire que c'est le modèle qui fait
vendre les objets. Les Français eux-mêmes reconnaissent
que grâce à l'influence de feu M. Morris et de quelques
autres, et grâce aux inspirations que beaucoup de dessina-
teurs anglais ont tirées des maîtres coloristes de l'Orient,
surtout de la Perse et de l'Inde, certains articles de fabrica-
tion et de décoration anglaise ont passé au premier rang.
Mais partout ailleurs la Francel'emporte.Biendes industriels
anglais qui tiennent leur place dans le monde seraient pour
ainsi dire chassés du marché s'il leur fallait dépendre des
modèles anglais. Cela est pourtant dû en partie au fait que
Paris ayant pris la tête en matière de modes, un modèle
parisien a des chances d'être conforme à la mode du len-
demain et de se vendre mieux qu'un modèle venantt
d'ailleurs et qui aurait une valeur intrinsèque égale (1).

(1) Les dessinateurs français ont avantage à vivre à Paris s'ils
cessent pendant quelque temps d'être en contact avec les mouve-
ments de la mode, ils semblent baisser aussitôt. La plupart d'entre
eux ont fait leurs études pour devenir artistes, puis n'ont pas
réussi. C'est seulement dans certains cas exceptionnels, par
-exemple à la manufacture de Sèvres, que des hommes ayant
réussi comme artistes consentent à travailler comme dessina-
teurs. Les dessinateurs anglais réussissent pourtant à se maintenir
pour les tapis d'Orient, et il est manifeste que les Anglais égalent
au moins les Français pour l'originalité, tout en leur étant infé-
rieurs pour la promptitude à voir comment il faut grouper des
formes et des couleurs pour obtenir un résultat effectif (Voir le
Report OK Technical Education, vol. I, pp. 256, 261, 324, 325 et
vol. 111, pp. 151, 152, 202, 203, 21t et passim). II est probable que
la professionde dessinateur n'a pas encore donné tout ce qu'elle
-est capable de donner. Elle a subi en effet d'une façon tout à fait
.prépondérantel'influence d'une unique nation et les œuvres que
produit cette nation dans les plus hautes branches de l'art ont ra-
,rement supporté la transplantation. On a pu souvent les applaudir
et les imiter pendant un temps dans les autres pays, mais, jusqu'à



L'éducation technique ne peut pas augmenter directe-
ment la somme de génie dans les arts, pas plus que dans
la science ou dans les affaires mais elle peut empêcher
qu'une grande partie du génie artistique créé par la na-
ture ne se gaspille et ne se perde. Et elle est d'autant plus
appelée à rendre ce service, qu'il est impossible de voir
revivre sur une grande échelle l'instruction que donnait
l'ancienne organisation des métiers (1).

§ 7. Nous pouvons donc conclure que l'on ne saurait
apprécier seulement à leurs résultats directs la sagesse des
dépenses privées et publiques en matière d'instruction. Il
est avantageux, au simple point de vue du placement, de

procurer au peuple plus d'occasions de s'instruire, qu'il
n'en a généralement à sa disposition.Par là, en effet, beau-
coup d'hommes qui seraient morts inconnus, reçoivent
l'élan nécessaire pour faire apparaître leurs aptitudes la-
tentes. Et la valeur économique d'un grand génie indus-
triel suffit à couvrir les dépenses faites pour l'éducation
d'une ville tout entière, car une idée nouvelle, comme la
grande invention de Bessemer, augmente autant la puis-
sance productrice de l'Angleterre que le travail de cent
mille hommes. Moins directe, mais non moins importante,
est l'assistance que donnent à l'œuvre de production des
découvertes médicales comme celles de Jenner ou de
Pasteur, qui augmentent notre santé et notre puissance

présent, on a rarement vu qu'elles aient servi à inspirer les belles
œuvres des générations suivantes.

(t) Les peintres eux-mêmes nous montrent dans les musées que,
au Moyen Age, et même plus tard, leur art attirait une bien plus
grande partie de l'élite intellectuelle que maintenant. A notre
époque, l'ambition de la jeunesse est tentéepar l'agitationde la vie
des affaires son goût pour les œuvres impérissables trouve à se sa-
tisfaire dans les découvertes de la science moderne, et enfin une
somme considérablede talent est peu à peu détournée des œuvres
hautes par l'argent qu'on peut gagner tout de suite en écrivant hâ-
tivement pour les publications périodiques des oeuvres à demi-
mûries.



de travail, et même des travaux scientifiques purs comme

ceux des mathématiciens et des biologistes, quoique beau-

coup de générations puissent passer avant que ces travaux
“

aient des résultats visibles sur l'accroissement du bien-être

matériel. Toutes les dépenses faites, pendant de longues

années, pour donner aux masses le moyen de mieux

s'instruire, sont largement compensées si elles suscitent à

nouveau un Newton ou un Darwin, un Shakespeare ou un
Beethoven.

Peu de problèmes pratiques intéressent plus directement

l'économiste que ceux qui touchent aux principes selon

lesquels devrait être répartie entre l'Etat et les parents la

dépense de l'éducation des enfants. Mais ce qu'il nous faut

a l'heure actuelle examiner, ce sont les conditions qui dé-
terminent la mesure dans laquelle les parents peuvent et
veulent prendre leur part, quelle qu'elle soit, dans cette dé-

pense.
La plupart des parents sont assez disposés à faire pour

leurs enfants ce que leurs propres parents ont fait pour
eux-mêmes peut-être même à aller un peu plus loin, s'ils

vivent au milieu de gens qui aient un niveau d'instruction

plus élevé. Mais faire davantage exige, non seulement

des qualités morales de désintéressement et une chaleur

de cœur qui ne sont peut-être pas rares, mais aussi une
certaine habitude d'esprit qui, jusqu'à présent, ne se ren-
contre pas fréquemment. 11 y faut l'habitude de se repré-

senter nettement l'avenir, de regarder un événement
lointain comme ayant presque autant d'importance que s'il

devait se produire immédiatement (d'escompter l'avenir à

un taux d'intérêt bas); cette habitude d'esprit est en même

temps un des principauxeffets et l'une des principalescauses
de la civilisation, et elle ne se rencontre guère pleinement
développée que dans les classes moyennes et dans les

classes élevées des nations les plus civilisées.

.§8. – Les parents élèvent généralement leurs enfants en



vue de métiers de la même catégorie que le leur; aussi
l'offre totale de travail d'une catégorie donnée au cours
d'une génération est déterminée dans une grande mesure
par le nombre de gens qui faisaientpartie des professions de
cette catégorie dans la génération précédente.Mais entre les
professions de la même catégorie il y a une grande mo-
bilité. Si l'une d'elles offre des avantages au-dessus de la
moyenne, un rapide afflux de jeunes gens se fait sentir des
autres professions du même ordre vers celle-ci. Il est rare
que le mouvement vertical d'une catégorie à une autre soit
très rapide ou qu'il se produise sur une très grande échelle;
mais lorsque les avantages qu'eurent les métiers d'une cer-
taine catégorie ont augmenté relativement à la difficulté du
travail qu'ils exigent, un grand nombre de petits courants
de travail, entraînant vers eux à la fois des jeunes gens et
des adultes, commencent à se faire sentir et quoique
aucun de ces courants ne soit très considérable, tous en-
semble ils auront assez d'importance pour satisfaire avant
longtemps l'augmentation de demande de travail qui s'est
produite dans cette catégorie.

Nous sommes obligé de renvoyer à plus tard une étude
ptus complète des obstacles que les circonstances de lieu et.
de temps opposent à l'entière mobilité du travail, ainsi que
de la façon dont elles agissent sur les hommes pour les in-
duire à changer de métier ou à diriger leurs fils vers un
métier différentdu leur. Mais nous en savons assez pour
conclure que, toutes choses restant égales, une augmenta-
tion du gain que procure le travail dans une branche y
accélère l'augmentation de l'on're de main-d'oeuvre; ou, en
d'autres termes,une augmentation de son prix de demande
en accroît l'offre. Si l'on considère comme donnés l'état des
connaissances et l'état des habitudes morales, sociales et
domestiques, alors on peut dire que la vigueur d'une po-
pulation dans son ensemble, sinon son chiffre, et, pour un
métierparticulier,tout à la fois la vigueur et le chiffre de.la



population qui s'y adonne,ont un prix d'offre (~p~pWce),

dans ce sens qu'à un certain niveau du prix de demande

ils resteront stationnaires, tandis qu'une élévation de ce

prix les fera augmenter, et une diminution les fera dé-

croître. Ainsi, c'est par des causes économiquesqu'est régi

en partie le progrès de la population dans son ensemble,

aussi bien que l'offre de travail dans une catégorie particu-

lière de professions. Mais leur action sur le chiffre de la po-

pulation dans son ensemble est surtout indirecte elle

s'exerce par la voie des habitudes morales, sociales et do-

mestiques. Ces habitudes sont elles-mêmes intuiencées, en

effet, par des causes économiques, influence profonde,

quoique lente, et qui se produit par des voies dont quelques-

unes sont difficiles à indiquer, et impossibles à prévoir (i).

(1) Mill était si pénétré des difficultés que rencontre un père

lorsqu'il s'efforce de diriger son fils vers un métier très différent

du sien, qu'il disait « Jusqu'à présent la ligne de démarcation qui

sépare les différentes classes de travailleurs a été s.i apparente,

leur séparation a été si complète, qu'elle équivaut presque à une

distinction de castes héréditaires; chaque profession se recrute

principalement parmi les enfants de ceux qui l'exercent déjà ou de

ceux qui exercent des emplois placés au même niveau dans la

considérationpublique, ou de ceux qui, partis des rangs inférieurs,

ont réussi par leurs efforts à s'élever plus haut. Les professions

libérales sont recrutées surtout parmi les enfants de ceux qui les,

exercent ou parmi ceux des classes oisives les professions ma-

nuelles les plus qualifiées (the more highly skilled) sont recrutées

parmi les enfants des artisans qualifiés, ou de la classe des com-

merçants qui occupent le même rang social les professions qua-

lifiées d'un ordre inférieur se recrutent de même quant aux

ouvriers non qualifiés, ils restent, à quelques exceptions près, de

père en fils dans la même condition. C'est pour cela que les salaires

de chaque classe ont été réglés jusqu'ici plutôt par l'accroissement

de la population dans cette classe, que par l'accroissement général

de la population dans le pays tout entier. Mais il ajoute Tou-
tefois la transformation rapide qui s'opère dans les idées et les

usages mine toutes ces distinctions.(P~Mp~s d'économie politique,

livre H, ch. x)v,§ 2).
i)

Les changements qui se sont produits depuis le temps où il

écrivait ont justifié ses prévisions. Les grandes lignes de division



qu'il indiquaitont presque disparu sous l'action rapide des causesqui, comme nous l'avons vu plus haut dans ce chapitre, tendent àréduire la somme d'habileté (skill and ability) nécessaire dans cer-tains métiers, et à l'augmenter dans d'autres. Nous ne pouvons plusdésormais considérer les différents métiers comme distribués enquatre grandes catégories superposées mais nous pouvons peut-être nous les représenter comme pareils à un long perron dont lesmarches sont également larges, quelques-unes ayant parfois assezde largeur pour servir de palier. Ou même, mieux encore, nouspouvons nous représenter deux escaliers, l'un représentant lesmétiers pénibles et l'autre les métiers faciles car la division ver-ticale entre ces deux groupes est en fait aussi large et aussi tran-chée que la division horizontale entre deux catégories quelconques.
La classification de Mill avait perdu une grande partie de savaleur quand Cairnes l'adopta (Leading Pn-HeM~, p. 72). Une clas-sification qui répond mieux à nos conditions actuelles est indiquée

par Giddings (Po~-e~ Science Quarterly, vol. II, pp. 69-71). On peutlui faire l'objection qu'elle trace des lignes de démarcation là où lanature ne l'a pas fait; mais elle est peut-être aussi bonne que peutl'être une division des différents métiers en quatre catégories. Sesdivisions sont les suivantes Il travail manuel automatique, compre-nant les ouvriers ordinaires et ceux qui ont la surveillance de ma-chines courantes; 20 travail manuel responsable, comprenant ceuxauxquels sont laissés une certaine responsabilité et une certaineindépendancepersonnelle 3o travailleurs intellectuels' automatiques,
comme les teneurs de livres 4° les travailleurs intellectuels n.sables, comprenant les surveillants et les directeurs.

Nous étudierons plus complètement ci-dessous, liv. VI, chap. iv,v et vu, les conditions et la marche des grands et incessants mou-vements de population qui ont lieu, vers en haut, et vers en bas,d'une catégorie à une autre.



CHAPITRE VII

LE PROGRÈS DE LA RICHESSE

§ 1. Dans ce chapitre il n'est pas nécessaire de dis-
tinguer entre les cas où la richesse est envisagée en tant
qu'objet de consommation, et ceux où elle joue lé rôle
d'agent de production. Nous nous occupons simplement des
progrès de la richesse, et nous n'avons pas besoin d'insis-
ter sur son emploi comme capital.

Les premières formes de la richesseont probablement été
des instruments de chasse ou de pêche, et des parures en
outre, dans les pays froids, des vêtements et des cabanes(1).
Alors, la domestication des animaux commença mais tout
d'abord, probablement, on ne s'en occupa que pour eux-
mêmes, parce qu'ils étaient beaux, et parce qu'il était
agréable d'en avoir; ils étaient, comme les objets de pa-
rure, désirés à cause de la satisfaction immédiate que pro-
curait leur possession,plutôt que comme des moyens de
satisfaire des besoins à venir (2). Peu à peu les troupeaux

(1) Tylor, dans son ~n</M'opo~< donne une brève mais sugges-
tive étude du développement de la richesse dans ses formes primi-
tives, et du développementdes arts de la vie.

(2) Bagehot (Economic S<Mdt'M, pp. 163-5), après avoir cité les faits
réunis par Galton touchant l'habitude qu'ont les tribus sauvages
d'avoir et de choyer des animaux, signale que nous trouvons ici
une bonne illustration du fait qu'une population sauvage,quelque
insouciante qu'elle soit à l'égard de l'avenir, ne peut pas s'empê-
cher de faire quelques provisions pour y pourvoir. Un arc, un filet,



d'animaux domestiques augmentèrent,; et pendant la pé-
riode pastorale ils furent à la fois le plaisir et la gloire de
leurs possesseurs, les emblèmes extérieurs du rang social,
la forme de beaucoup la plus importante de la richesseaccu-
mulée comme réserve en vue des besoins futurs.

A mesure que la population augmente en nombre, et
qu'elle s'adonne de plus en plus à l'agriculture, le sol cul-
tivé prend la première place dans l'inventaire de la ri-
chesse et la partie de la valeur du sol qui est due à des
travaux d'améliorations (parmi lesquels ceux qui ont trait
à l'eau tiennent une place remarquable), devient le prin-
cipal élément de capital au sens étroit du mot. Viennent
ensuite, par ordre d'importance, les maisons, les animaux
domestiques, et, dans certaines régions, les barques et
les bateaux mais pendant longtemps les instruments de
production, que ce soit pour l'agriculture ou pour les in-
dustries domestiques, n'ont que peu de valeur. En certains
endroits, cependant, les pierres précieuses et les métaux
précieux sous des formes variées devinrent de bonne
heure des objets très recherchés et un moyen répandu
d'amasser des richesses en même temps, sans parler des
palais des monarques, une grande partie de la richesse
sociale prit, dans beaucoup de civilisations relativement
grossières, la forme d'édifices pour des usages publics, sur-
tout pour des usages religieux, et la forme de routes et de

ponts, de canaux et de travaux d'irrigation.
Pendant des milliers d'années ce furent là les principales

formes d'accumulation de la richesse. Dans les villes, il est
vrai, les maisons et les ameublements prirent la première

qui procurent de quoi manger aujourd'hui, rendront service long-
temps encore un cheval ou une barque qui vous transportent au-
jourd'hui, peuvent être la source de beaucoup de jouissances dans
l'avenir. Le moins prévoyant des despotes barbares construit de
massifs édifices, parce que c'est la preuve la plus palpable de sa
richesse et de sa puissance actuelles.



place, puis vinrent en bon rang des stocks de matières pre-
mières coûteuses. Mais si les habitants des villes avaient
souvent plus de richesse par tête que les habitants de la
campagne, leur nombre total était faible et dans l'ensemble
leur richesse était bien moindre que celle de la campagne.
Pendant toute cette période la seule industrie qui employa
des instruments très coûteux fut celle des transports de
marchandises par eau les métiers à tisser, les charrues, et
'les enclumesdes forges étaient de construction simple, et ne
venaient que bien loin derrière les vaisseaux des marchands.
Mais au xvni" siècle l'Angleterre inaugura l'ère des coûteux
instruments de production.

Les instruments agricoles en Angleterre ont depuis long-
temps peu à peu augmenté de valeur mais le progrès s'est
accéléré au xvm'= siècle. Puis l'emploi de la force de l'eau,
<t'abord, ensuite de la vapeur, amenèrent rapidement dans
les branches de production, les unes après les autres, l'in-
troduction de machines coûteuses à la place des outils à la
main bon marché. De même que dans les temps anciens
les instrumentsles plus coûteux étaient les bateaux, et dans
certains cas les canaux de navigation et d'irrigation, de
même, à l'heure actuelle, ce sont les moyens de commu-
nication au sens général chemins de fer et tramways,
.canaux, docks et bateaux, télégraphes et téléphones, tra-
vaux pour la distribution de l'eau les travaux pour le gaz
eux-mêmes peuvent presque être rangés dans cette caté-
gorie, puisque une grande partie de leur matériel est con-
sacrée à distribuer le gaz. Après cela viennent les usines, la
métallurgie et les industries chimiques, les ateliers de cons-
truction navale, les imprimeries, et autres grandes fabriques
pleines de machines coûteuses.

De quelque côté que nous regardions, nous constatons
<jue le progrès et la diffusion des connaissances mènent
constamment à l'adoption de nouveaux procédés et de nou-
velles machines qui économisent l'effort de l'homme à la



condition qu'une partie de cet effort s'accomplisse pas mal

de temps avant le moment où sera atteintle résultatdernier

en vue duquel il est fait. Il n'est pas facile d'apprécier exac-
tement ce progrès, car beaucoup d'industries modernes

n'avaient pas d'équivalents autrefois. Mais comparons les.

conditionspassées et les conditionsactuellespour les quatre

grandes industries dont les produits ont gardé le même ça.
ractère général, à savoir l'agriculture, l'industrie du bâti-

ment, l'industrie du vêtement, et les industries de trans-
port. Dans les deux premières le travail à la main conserve:

encore une place importante mais même pour elles l'em-
ploi des machines coûteuses s'y développe beaucoup. Com-

parez, par exemple, les grossiers instruments d'un tenancier

indien même aujourd'hui, avec le matériel dont dispose un
agriculteur intelligent de la Basse Ecosse (1). Considérez les.

machines à briqueter, les machines à faire le mortier, à

(1) Les instruments agricoles pour une famille de tenancier in-
dien du premier rang, comprenant six ou sept hommes adultes,.
consistent en quelques charrues et quelques houes légères, prin-
cipalement en bois, d'une valeur totale de 13 roupies environ
(Sir G. PHEAR, Aryan Village, p. 233), équivalent de leur travail
pendant environ un mois tandis que dans une grande ferme mo-
derne, en terre arable et bien installée, la valeur des machines à
elles seules monte à 3 par acre (Equipment of the Farm, publié-

par J. C. Morton), c'est-à-dire une année de travail de chacune des.

personnes employées. Elles consistenten machines à vapeur, char-

rues à défoncer, charrues fouilleuses et charrues ordinaires, les

unes mûes par la vapeur et les autres par des chevaux, en di-

verses essarteuses, en herses, rouleaux, concasseuses, semences et
instruments pour répandre l'engrais, houes à chevaux, râteaux à
chevaux, faneuses,faucheuses et moissonneuses, batteuses à vapeur
ou à chevaux, hache-paille, coupe-racines, machines à presser le
foin et une multitude d'autres. En même temps on voit augmenter
l'usage des silos et des cours couvertes, et les installations des lai-
teries et des autres bâtiments de ferme s'améliorer constamment
toutes choses qui procurent à la longue une grande économie d'ef-
forts, mais qui obligent à en dépenser une plus grande somme pour
préparer la voie au travail direct de l'agriculteur dans l'œuvre de
la production agricole.



scier, à raboter, à mouler et à fendre, d'un constructeur mo-
derne, ses grues à vapeur et sa lumière électrique. Et si

nous nous tournons vers les industries textiles, ou du moins

vers celles qui donnent les produits les plus simples, nous
voyons que chaque artisan dans les temps anciens se con-
tentait d'instruments dont le coût égalait quelques mois

seulement de son travail tandis que, à notre époque, on es-
time que pour chaque ouvrier employé, homme, femme ou
enfant, le capital, en outillage seulement, s'élève a 200 livres

environ, c'est-à-dire l'équivalent de cinq années de travail.

De même le coût d'un bateau à vapeur équivaut peut-être

à dix années, ou même davantage, du travail de ceux qui y
travaillent; et le capital de 900 millions de livres placé dans

les chemins de fer de l'Angleterre et du Pays de Galles équi-

vaut à vingt années peut-être du travail des 300.000 per-

sonnes qui y sont employées.
§ 2. -A mesure que la civilisation a progressé, sans cesse

on a vu apparaître de nouveaux besoins chez l'homme,

et des façons nouvelles et plus coûteuses de les satisfaire.

Parfois la marche du progrès a été lente, et, de loin en loin,

il s'est produit de grands mouvements en arrière mais au-
jourd'hui nous allons à une allure rapide, qui devient plus

rapide chaque année, et il nous est impossible de prévoir

eu elle s'arrêtera. De tous côtés des voies nouvelles s'ou-

vrent devant nous, qui toutes contribueront à modifier le

caractère de notre vie sociale et industrielle, et nous per-
mettront d'employer de grandes quantités de capitaux à

nous procurer de nouvelles satisfactions et de nouveaux

moyens d'économisernos efforts en les dépensant par anti-

cipation en vue de besoins éloignés. Il ne semble y avoir

aucune bonne raison de croire que nous soyons le moins

du monde proche d'un état stationnaire où il n'y aurait au-

cun nouveau besoin important à satisfaire, où il n'y aurait
plus d'occasion d'employer avec avantage nos efforts pré-

sents pour pourvoir à l'avenir, et où l'accumulation de la



richesse cesserait d'être rémunérée. Toute l'histoire de
l'homme montre que ses besoins s'étendent à mesure que
se développent ses richesses et ses connaissances(1).

Et à mesure que se multiplient pour le capital les occa-
sions d'emploi, on voit s'accroître constamment cet excé-
dent de la production sur les choses nécessaires à la vie,
qui donne le moyen d'épargner. Lorsque les arts de la
production étaient grossiers, cet excédent était très faible,

(1) Par exemple, les améliorationsrécemment réalisées dans cer-
taines villes américaines montrent qu'avec une dépense suffisante
de capital, chaque habitation peut être fournie de tout ce qu'il lui
faut, et débarrasséede ce qui la gêne, bien plus efficacementqu'au-
jourd'hui et qu'il est possible ainsi de permettre à une grande par-
tie de la population de vivre dans les villes, tout en échappant aux
inconvénients actuels de la vie urbaine. Le premier point est de
faire sous toutes les rues de grands tunnels, où l'on puisse poser
côte à côte une grande quantité de tuyaux et de fils, qui peuvent
ainsi être réparés, lorsqu'ils sont hors d'usage, sans interrompre la
circulation et sans grande dépense. La force motrice, et peut-être
même la chaleur, peuvent être produites très loin des villes (parfois
dans les mines de houille) et conduites où le besoin s'en fait sentir.
L'eau douce et l'eau de source, peut-être même l'eau de mer et
l'air ozonifié, peuvent être amenés dans chaque maison par des
tuyaux séparés pendant que des tuyaux à vapeur peuvent donner
de la chaleur en hiver, et de l'air comprimé pour abaisser la
température en été; ou bien encore la chaleur peut être fournie
par du gaz ayant un grand pouvoir calorifique amené par des tuyaux
spéciaux, tandis que l'éclairagesera donné par du gaz spécialement.
préparé à cet usage ou par l'électricité et chaque maison peut
être en communication électrique avec le reste de la ville. Toutes.
les vapeurs malsaines, y compris celles données par les feux de
ménage qui subsisteraient encore, peuvent être aspirées par de

.longues conduites, purifiées .en passant dans de vastes fourneaux,et
chassées ensuite très haut dans l'air par d'immenses cheminées.
Pour mettre à exécution un pareil plan dans les villes de l'Angle-
terre il faudrait dépenser un capital bien plus considérable que ce-lui qu'ont absorbé nos chemins de fer. Ces perspectives touchant
la marche future des améliorations urbaines peuvent être loin de
la vérité mais elles permettent d'indiquer l'une des très nom-breuses voies dans lesquelles l'expérience du passé nous montre
que nous pourrons trouver l'occasion d'employernos efforts actuels
à nous procurer les moyens de satisfairenos besoins futurs.



sauf chez les peuples qui, exerçant une domination rigou-

reuse, obligeaient des masses d'esclaves à travailler en leur
donnant le strict nécessaire pour vivre, et chez ceux dont
le climat était si doux que le peu de chose nécessaire pour
vivre pouvait être obtenu sans peine. Mais avec le progrès
des arts de la production, et avec l'augmentation du capital
accumulépour aider et entretenir le travail en vue d'une
productionfuture, on vit augmenter l'excédent grâce auquel

on put accumulerdavantage de richesses.Puis la civilisation
devint possible dans les climats tempérés et même dans les
climats froids l'augmentation de la richesse matérielle de-
vint par là possible dans des conditions qui n'énervent pas
l'énergie des travailleurs, et qui, par suite, ne détruisent

pas les causes mêmes de cette augmentation (1).

Ainsi, de degré en degré, la richesse et les connaissances
ont progressé, et en même temps, par là même, augmentait
la possibilité d'épargner de nouvelles richesses et d'étendre
davantage les connaissances.

§ 3. L'habitude de se représenter l'avenir avec netteté
et d'y pourvoir s'est développée lentement et d'une façon
irrégulière au cours de l'histoire de l'humanité. Les voya-
geurs nous parlentde peupladesqui pourraient doubler leurs

ressources et leurs jouissances sans augmenter l&ur travail
total, si elles voulaient seulement prendre un peu à l'avance
certaines mesures qu'elles pourraientet sauraientfort bien
prendre commeparexemple de dresser des palissades pour

protéger leurs petits carrés de légumes contre les animaux

sauvages.
Mais cette apathie elle-mêmeest peut-être moins étrange

que l'esprit de gaspillage que l'on remarque aujourd'hui
dans notre pays chez certaines classes de la société. Il n'est

pas rare de voir des hommes qui alternent entre des

époques où ils gagnent deux ou trois livres par semaine,et

(1) Cf. livre I, chap.u.



des époques où ils sont presque réduits à souffrir de ta.
faim l'utilité que possède pour eux un shilling lorsqu'ils
ont du travail est moindre que celle d'un penny lorsqu'ils
n'en ont pas et cependant ils ne réussissent jamais à
épargner pour les jours de misère (1). A l'extrême opposé
il y a des avares chez lesquels la passion d'économiser
touche à la folie; chez les paysans propriétaires, et dans
quelques autres classes, il n'est même pas rare de voir des
gens qui poussent le sentiment de l'économie jusqu'à se
priver du nécessaire et à affaiblir leur puissance de pro-
duction dans l'avenir. Ils perdent ainsi de toute façon
jamais ils ne jouissentvéritablementde la vie et, en même
temps, le revenu que leurs économies leur donnent est in-
férieur à celui qu'ils auraient retiré de l'augmentation de
leur pouvoir de production s'ils avaient placé sur eux-
mêmes la richesse qu'ils ont accumulée sous une forme
matérielle.

Dans l'Inde, et, à un moindre degré, en Irlande, nous
trouvons des gens qui, il est vrai, se privent de toute satis-
faction immédiate et économisent des sommes considé-
rables au prix de grandes privations, mais qui dépensent
toutes leurs économies en réjouissances à l'occasion de
funérailles et de mariages. Ils songent à pourvoir d'une
façon intermittenteà un avenir rapproché; mais rarement
ils pourvoient d'une façon permanente pour l'avenir
éloigné. Les grands travaux qui ont tant accru leurs res-
sources productrices, ont été effectués surtout avec les
capitaux de la race anglaise qui s'impose bien moins de pri-
vations qu'eux.

Ainsi, les causes qui régissent l'accumulation de la ri-
chesse varient beaucoup selon les pays et selon les temps.
Elles ne sont pas les mêmes chez deux peuples, ni même

(1) Ils « escomptent » les bénéfices futurs (cf. livre III, chap. v,
§ 3) au taux de plusieurs milliers pour cent par.an.



peut-être dans deux classes sociales chez le même peuple.
Elles dépendent beaucoup des habitudes sociales et reli-
gieuses, et, lorsque l'action de la coutume s'est quelque
peu affaiblie, il est remarquable comme les différences de
caractère personnel amènent des gens vivant dans des
conditions semblables à différer les uns des autres par
leurs habitudes de gaspillageou d'économie beaucoup plus,
et bien plus souvent, que par autre chose.

§ 4. Les habitudesde gaspillage des époques primitives
étaient dues en grande partie au fait que l'on était pas
sûr de jouir des économies que l'on faisait seuls ceux qui
étaient déjà riches étaient assez forts pour conserver ce
qu'ils avaient épargné. Le paysan laborieux et sachant se
priver qui n'avait réussi à économiser quelque richesse
que pour voir ses économies lui être ravies par un plus fort
que lui, était un continuel encouragement pour ses voisins
à jouir de leur plaisir et de leur repos lorsqu'ils le pou-
vaient. La région frontière entre l'Angleterre et l'Ecosse

ne fit que peu de progrès tant qu'elle fut exposée à de
continuelles incursions les paysans français ne faisaient
que peu d'économiesau xvm" siècle, alors qu'ils ne pouvaient
échapper à la rigueur des collecteurs d'impôts qu'en ayant
l'air d'être pauvres; de même les fermiers irlandais qui
dans beaucoup de domaines, il y a une génération seule-
ment, étaient obligés d'agir ainsi pour éviter que les land-
lords ne leur réclament des rentes exorbitantes.

Ce genre d'insécurité a à peu près disparu dans le monde
civilisé. Mais nous souffrons encore en Angleterre des
effets des lois d'assistance (Poor-law) en vigueur au début
du siècle, et qui ont introduit une nouvelle forme d'insécu-
rité pour les classes ouvrières. Elles disposaient en effet
qu'une partie de leurs salaires devaient, en fait, leur être
fourni sous la forme de secours d'assistance, et répartie
entre eux en proportion inverse de leur travail, de leur
esprit d'économie et de prévoyance de sorte que beau-



coup considéraient comme insensé d'épargner en vue de
l'avenir. Les traditions et les instincts que cette déplorable
expérience a encouragés sont maintenant encore un grand
obstacle au progrès des classes ouvrières; et le principe
qui, nominalement au moins, est la base des lois actuelles
d'assistance, à savoir que l'Etat tient compte seulement du
besoin de secours, et nullement du mérite, agit dans le
même sens, quoique avec moins de force.

Ce genre d'insécurité aussi va en diminuant le progrès
des idées éclairées touchant les devoirs qui incombent à

l'Etat et aux particuliers tend à amener chaque jour davan-
tage ce résultat que la société prenne plus de soins de

ceux qui ont pratiqué l'aide-tol toi-même et qui ont
essayé de pourvoir eux-mêmes à leur avenir, que des pa-
resseux et des imprévoyants. Mais le progrès dans ce sens
est encore lent, et il reste beaucoup à faire.

§ 5. Le progrès de l'économie à monnaie et des habi-
tudes commercialesmodernes entrave l'accumulation de la
richesse en offrant de nouvelles tentations à ceux qui sont
enclins à la prodigalité. Aux époques primitives, lorsqu'un
homme a besoin d'une bonne maison pour y vivre, il doit
la construire lui-même à l'heure actuelle, il trouve en
abondance de bonnes maisons à louer. Autrefois, lorsqu'il
voulait de bonne bière, il devait la faire lui-même mainte-
nant il peut, à moins de frais, acheter! de la bière meilleure

que celle qu'il pourrait fabriquer. Maintenant il peut louer
des livres à un cabinet de lecture au lieu de les acheter
il peut même meubler sa maison avant d'être à même de

payer ses meubles. Ainsi, à bien des égards, les habitudes
modernes de vente et d'achat, de prêt et d'emprunt, aux-
quelles s'ajoute l'apparition de nouveaux besoins,poussent
à de nouvelles prodigalités et mènent à subordonner les
intérêts de l'avenir à ceux du présent.

Mais, d'un autre côté, l'économie à monnaie augmente la
variété des emplois entre lesquels une personne peut ré-



partir ses dépenses futures. Dans un état social primitif,
une personne qui met certaines choses en réserve en vue
d'un besoin futur, peut trouver que, après tout, elle n'a pas
autant besoin de ces choses que d'autres dont elle n'a pas
fait provision et pour beaucoup de besoins à venir, il
est impossible de pourvoir directement en mettant des ob-
jets en réserve. Mais celui qui a économisé un capital dont
il tire un revenu en monnaie peut acheter ce qu'il veut
pour satisfaire ses besoins, quels qu'ils soient (1).

De plus, les méthodes commerciales modernes ont founi
des occasions de placer avec sécurité leurs capitaux, tout
en touchant un revenu, aux personnes mêmes qui ne sont
-pas en état d'entrer dans une entreprise, pas même dans
une entreprise agricole, là où la terre joue le rôle de
banque d'épargne de toute confiance. Ces facilités nouvelles
ont amené des gens, qui sans cela ne l'auraient pas fait, à
mettre quelque chose de côté pour leur vieillesse. Et sur-
tout, chose qui a eu les conséquencesde beaucoup les plus
importantes pour le progrès de la richesse, par là a été
rendu plus facile à un homme d'assurer un revenu à sa
femme et à ses enfants pour après sa mort car, après tout,
les affections de famille sont le principal mobile de l'épar-
gne.

§ 6.– Il y a, il est vrai, des gens qui trouvent un plaisir
intense à voir leurs économies augmenter entre leurs
mains, sans presque penser aux satisfactionsqu'eux-mêmes,
ou d'autres, pourraient tirer de leur usage. Ils sont inspirés
par l'instinct de la lutte, par le désir de dépasser leurs ri-
vaux, par l'ambition de faire montre d'habileté en fai-
sant fortune, et de grandir en puissance et en rang social

par la possession de la fortune. Parfois la force de l'habi-
tude, prise alors qu'ils étaient vraiment dans le dénuement,
leur fait trouver, par une sorte d'action réflexe, un plaisir

(i) Cf. liv. III, chap. v, § 2.



artificiel et irraisonné dans le fait d'amasser de la richesse
pour elle-même.Mais sans les affections de famille,beaucoup
de gens qui travaillent dur et s'appliquent à économiser~

ne se donneraient pas la peine de faire plus que de s'assurer
les rentes suffisant à leur propre existence soit en con-
tractant avec une compagnie d'assurance soit en s'arran-
geant pour dépenser chaque année, après qu'ils se sont re-
tirés du travail, une partie de leur capital en même temps
que la totalité de leur revenu. Dans le premier cas, ils ne lais-
seraient rien derrière eux dans le second, ils ne laisseraient
que ce qu'ils auraient mis de côté pour l'âge auquel la mort
les aurait empêchés d'atteindre. Que les hommes travaillent
et épargnent surtout en vue de leur famille, et non pas pour
eux-mêmes, cela apparaît dans le fait que, après s'être retiré
du travail, il leur arrive rarement de dépenser plus que le

revenu que leur donnent leurs économies, préférant laisser
intact pour leur famille leur stock de richesse accumulée;
et, d'un autre côté, rien qu'en Angleterre, vingt millions de
livres sont épargnés chaque année sous la forme de primes
d'assurance et ne sont remboursables qu'après la mort de

ceux qui les ont épargnés.
Rien ne peut mieux stimuler l'énergie et l'initiative d'un

homme que l'espoir de s'élever dans la vie, et de permettre
à ses enfants de partir d'un échelon plus élevé sur l'échelle
sociale que celui dont il est parti lui-même. Ce stimulant
peut même faire naître en lui une passiontoute puissante qui
réduise à presque rien le goût pour l'aisance et pour tous les
plaisirs ordinaires, et qui parfois même arrive à détruire chez

un homme les sentimentsles plus délicats et les aspirations les
plus nobles. Mais, comme on le voit par le merveilleux dé-
veloppement de la richesse en Amérique au cours de la gé-
nération actuelle, il fait de l'homme un puissant produc-
teur et un puissant accumulateur de richesse à moins, il est
vrai, que celui-cine soit trop pressé de saisir la situation so-
ciale que sa richesse doit lui procurer:car son ambition peut



alors le jeter dans une extravaganceaussi grande que celle

où l'aurait amené un caractère imprévoyant et jouisseur.

Les plus grosses épargnes sont faites parles gens qui, avec

des ressources médiocres, ont été élevés à travailler dure-

ment, qui ont conservé leurs habitudes simples, en dépit de

leur succès dans les affaires, qui méprisent toute dépense

d'apparat, et qui désirent qu'on les trouve à leur mort plus

riches qu'on ne les croyait. Ce genre de caractère est fré-

quent dans les parties les plus tranquilles des pays vieux

mais vigoureux, et il était très commun dans les classes

moyennes des régions rurales de l'Angleterre il y a plus

d'une génération, à la suite de la grande guerre avec la

France et des lourds impôts qu'elle entraîna.

§ 7. Passons aux sources de l'accumulation des ri-

chesses. Le pouvoir d'épargner résulte d'un excédent du re-

venu sur les dépenses nécessaires, et c'est parmi les riches

qu'il est le plus grand. En Angleterre, la plupart des grands

revenusviennent surtout du capital, mais dans les faibles re-

venus il n'en est ainsi que pour un petit nombre. Et dès le

début du x)x" siècle, les habitudes d'épargne étaient beau-

coup plus développées en Angleterre parmi les classes

commerçantes que parmi la noblesse rurale etles classes ou-
vrières. C'est ce qui a amené les économistes anglais de la

précédente génération à regarder l'épargne comme prove-

nant presque exclusivement des profits du capital.

Cependant, même dans l'Angleterre moderne, la rente du

sol, ainsi que les gains des professions libérales et ceux des

ouvriers salariés, sont des sources importantes de l'accu-

mulation des richesses et dans les premiers âges de' la ci-

vilisation ils en étaient ;la principale source (1). En outre,

les classes moyennes, et surtout les professions libérales, se

sont toujours imposé beaucoup de privations dans le but

d'employer leur capital à l'éducation de leurs enfants; et

(i) Cf. Principles of Political Economy, par RICHARD Jo~ES.



lès classes ouvrières, de leur côté, emploient une grande
partie de leurs salaires à développer la santé et la force
physique des leurs. Les anciens économistes n'ont pas assez
tenu compte du fait que les facultés humaines sont un ins-
trument de production aussi important que toute autre
forme de capital; et nous pouvons conclure, en contradic-
tion avec eux. que toute modification dans la distribution
de la richesse qui a pour résultat d'augmenter la part des
salariés et de diminuer celle des capitalistes, a des chances,
toutes choses restant égales, de hâter l'accroissement de la
production de la richesse matérielle, et ne saurait en re-
tarder d'une façon sensible l'accumulation.Naturellement,
ies choses ne resteraient pas égales si le changement était
effectué par des procédés violents qui portassent atteinte
à la sécurité publique. Mais un arrêt Jéger et temporaire
dans l'accumulation de la richesse ne serait pas nécessai-
rement un mal, même au point de vue purement éco-
nomique, si, se produisant pacifiquement et sans trouble,
il améliorait la situation des masses, augmentait leurs apti-
tudes, et développait en elles des habitudes de respect de
soi-même, de façon à faire naître à la génération suivante
une race de producteurs plus aptes à la production. Par là
le progrès de la richesse matérielle elle-même peut, à la
longue, se trouver mieux favorisé que par une augmenta--
tion de nos usines et de nos machines à vapeur.

Un peuple chez lequel la richesse est bien distribuée, et
qui a de hautes ambitions, saura d'ordinaire accumuler une
grande quantité de richesses sous la forme de biens publics.
Les épargnes faites sous cette seule forme par certaines dé-
mocraties riches constituent une partie non négligeable du
patrimoine que les époques précédentesont laissé à la nôtre.
Le progrès du mouvement coopératif sous toutes ses formes,
sociétés d'habitations à bon marché, sociétés de secoursmu-
tuels, associations professionnelles, banques ouvrières, etc.,
montre que, même en ce qui touche l'accumulation immé-



diate de la richesse matérielle, les ressources du pays ne
sont pas, comme les anciens économistes le supposaient,
entièrementperdues lorsqu'elles sont employées sous la
forme de salaires (1).

§ 8. Après avoir ainsi examiné le développement des
procédés d'épargne et d'accumulation de la richesse, nous
pouvons maintenantrevenir à l'analyse des relations entre
les plaisirs immédiats et les plaisirsdifférés, que nous avons
commencée, à un autre point de vue, dans notre étude de

la demande (2).
Nous y avons vu que quiconque possède en réserve une

marchandise qui soit susceptibled'être employée à plusieurs

usages, s'efforce de la répartir entre tous ces usages de
façon qu'elle lui procure la plus grande somme de satisfac-
tion. S'il pense pouvoir obtenir plus de satisfactionen en
faisant passer une certaine quantité d'un usage à un autre,
il le fait. Si donc il fait bien sa répartition, il s'arrête dans
chaque emploi de cette chose au moment où il retire une
somme égale de satisfactiondes différents emplois qu'il est
amené à eu faire. En d'autres termes, il distribue la chose
entre les différents usages, de façon qu'elle ait la même
utilité limite dans chacun.

Nous avons vu, en outre, que le principe reste le même,

que tous les usages soient immédiats, ou que quelques-uns
soient immédiats et d'autres différés mais dans ce dernier

cas certaines considérations nouvelles interviennent, dont
les principales sont les suivantes en premier lieu, le fait
de différer un plaisir rend quelque peu incertaine sa sa-

(i) Il faut pourtant reconnaître que les biens qui sont désignés
sous le nom de propriétés publiques ne sont souvent pas autre
chose que de la richesse privée, empruntée sur des revenus publics
comme gage. Les travaux municipauxpour le gaz, par exemple, ne
sont pas d'ordinaire effectués avec des richesses publiques accu-
mulées, mais avec des richesses épargnées par les particuliers qui
les prêtent pour ces travaux publics.

(2) Ci-dessus, liv. III, chap. v.



tisfaction; en second lieu. la nature humaine est telle qu'un
plaisir immédiat est d'ordinaire, mais pas'toujours il est
vrai, préféré à un plaisir futur égal, alors même qu'il serait
aussi certain qu'une chose peut l'être dans la vie humaine.

Une personne prudente qui penserait pouvoir tirer à tout
âge des plaisirs égaux de ressources égales, s'efforcerait
peut-être de distribuer ses ressources d'une façon égale
sur tout le cours de sa vie et si elle pensait qu'elle coure
le risque de voir ses revenus disparaître un jour, elle
épargnerait certainement une partie de ses ressources en
vue de l'avenir. Elle agirait ainsi non seulement au cas où
elle penserait voir ses épargnesaugmenter entre ses mains,
mais alors même qu'elle penserait les voir diminuer. Elle
mettrait de côté des fruits et des œufs pour l'hiver, parce
qu'ils seront alors rares, quoiqu'ils ne doivent pas se mul-
tiplier d'ici là. Si elle ne voyait aucun moyen de placer
ses économies dans une entreprise ou en les prêtant, de
manière à en retirer un intérêt ou des profits, elle sui-
vrait l'exemple de nos ancêtres qui accumulaient de pe-
tites quantités de guinées et les emportaientà la campagne
lorsqu'ils se retiraient de la vie active. Ils estimaient que
la satisfaction supplémentaire qu'ils pouvaient se procurer
en dépensant quelques guinées de plus lorsque l'argent
leur arrivait en abondance, leur serait de moins de profit
que le confort procuré par ces guinées dans leur vieillesse.
La garde des guinées leur causait beaucoup de souci, et cer-
tainement ils auraient accepté de payer une petite somme à
celui qui, sans leur faire courir aucun risque, les en eut dis-
pensés.

Nous pouvons donc imaginer un état de choses où la ri-
chesse accumulée ne pourrait trouver que difficilement à
être bien~employée où beaucoup de gens auraient besoin de
pourvoir à leur propre avenir mais où, parmi ceux qui au-
raient besoin d'emprunter, peu seraient à même d'offrir des
garanties suffisantes de remboursement. Dans un tel état



de choses, le fait de remettre à plus tard une jouissance, et
d'attendre, causerait un détriment, bien loin de procurer
un avantage en livrant à un autre ses ressources pour
en avoir soin, une personne ne pourrait espérer qu'une pro-
messe certaine de se voir restituer un peu moins, et non
pas un peu plus, qu'elle aurait prête le taux de l'intérêt
serait négatif (1).

Un pareil état de choses peut se concevoir. Mais on peut
égalementconcevoir, et avec presque autant de probabilité,
que les gens soient un jour si désireux de travailler, qu'ils
acceptent de subir une légère privation pour obtenir la
permission de le faire. Si renvoyer à plus tard la con-
sommation d'une partie de ses ressources est une chose
qu'une personne prudente accepte, de même travailler un
peu est un objet désirable par lui-même pour une personne
en bonne santé. Les prisonniers politiques, par exemple,
regardentgénéralementcomme une faveur qu'on leur per-
mette de travailler un peu. Mais en prenant la nature hu-
maine telle qu'elle est, nous avons le droit de dire que l'in-
térêt du capital est la rémunération (~M;~), du sacrifice
qu'exige l'attente (M~m~). dans la jouissancedes richesses
matérielles, car peu de gens consentiraient à épargner beau-
coup sans ce,tte rémunération; de même qu'en parlant du
salaire nous disons qu'il est la rémunération du travail,
parce que sans cette rémunération peu de gens consenti-
raient à travailler sérieusement.

Le sacrifice d'un plaisir immédiaten vue d'un plaisir futur
a été appelé abstinence par les économistes. Mais ce terme
a prêté à des méprises les plus grands accumulateurs de ri-
chesses sont des personnes très riches dont quelques-unes
vivent dans le luxe, et ne pratiquentcertes pas l'abstinence

(1) L'idée que le taux de l'intérêt, puisse se concevoir sous laforme d'une quantité négative a été discutée par Foxwell dans une'étude sur Some Social Aspects of Banking, présentée au Bankers'Ins-
.titute en janvier 4886.



dans le sens où ce mot est synonyme de sobriété.Ce que les.

économistesvoulaient dire, c'est, que lorsqu'une personne
s'abstient de consommer une chose qu'il est en son pouvoir
de consommer, dans le but d'augmenter ses ressourcespour
l'avenir, le fait de s'abstenir de cet acte particulier de con-
sommation augmente l'accumulation de la richesse. Mais

puisque le mot peut prêter à confusion, nous aurons avan-
tage à éviter son emploi, et nous dirons que l'accumulation
de la richesse est d'ordinaire le résultat d'un ajournement.
de jouissance, ou d'une attente (waiting) (1).

Le « prix de demande(demandprice) de l'accumulation.

c'est-à-dire le plaisir futur que les circonstancesoù elle vit

permettentà une personne de se procurer par son travail

et par son attente (:<ua~~), prend des formes diverses;
mais le fond en est toujours le même. Lorsqu'un paysan
s'est construit une cabane à l'épreuve des mauvais temps,
le plaisir qu'il en tire quand la neige pénètre dans ceDes.

de ses voisins qui ont consacré moins de travail à cons--
truire les leurs, constitue le prix dont sont rémunérés son
travail et son attente il est semblable en son essence à

l'intérêt que le médecin retraité tire du capital qu'il a prêté
à une fabrique ou à une mine pour lui permettre d'amé-

liorer son outillage.A cause de la précisionnumérique avec
laquelle il peut être exprimé, nous pouvons considérer cet
intérêt comme le type représentant la rémunération pour
l'usage de la richesse sous ses autres formes.

Lorsqu'une personne diffère ainsi une jouissance, peu

(t) Karl Marx et ses disciples se sont beaucoup amusés à consi-
dére,r l'accumulation de richesses qui résulte de l'abstinence du
baron de Rothschild,et ils l'opposent à la prodigalitéde l'ouvrierqui
nourrit une famille de sept personnes avec sept shillings par se-
maine et qui, dépensant tout son revenu, ne pratique pas du tout
l'abstinence économique. Macvane dans le Journal of jEcoMtHtcs

de Harvard, juillet 1887, a montré que c'est l'attente et non pas l'ab-
stinence qui est rémunérée par l'intérêt et qui est un facteur de la.production..



importe, pour notre sujet actuel, que les moyens de se pro-
curer cette jouissance lui viennent de son travail, source
première de presque toutes les jouissances; ou qu'elle
les tienne au contraire d'autres personnes, par voie
d'échange ou de succession, par un commerce légitime ou
par des formes peu scrupuleuses de spéculation, par spolia-
tion ou par fraude. Le seul point qui nous importe pour le
moment, c'est que le progrès de la richesse implique en
général une âttente (waiting) voulue de la part de pe-r-
sonnes possédant (à tort ou à raison) les moyens de se
procurer immédiatement un plaisir, et que leur inclination
à attendre ainsi tient à l'habitude de se représenter vive-
ment l'avenir et d'y pourvoir.

§ 9. Mais examinons de plus près l'idée que, à prendre
la nature humaine telle qu'elle est, plus sera grand le plaisir
futurque l'on peut se procurer en faisantun sacrifice présent,
plus sera grande la somme de sacrifice présent que les gens
consentiront à faire. Supposons, par exemple, que des villa-
geois doivent aller chercher dans les forêts le bois pourr
construire leurs cabanes; plus les forêts sont éloignées,plus
sera faible le rendement en confort futur que donne chaque
heure de travail employée à aller chercher du bois, moindre
sera le bénéfice futur que ces gens retirent de la richesse ac-
cumulée par eux par chaque heure de travail. Cette faiblesse
du plaisir futur qu'ils tirent d'un sacrifice immédiat donné,
tendra à les détourner d'augmenter les dimensionsde leurss
cabanes et elle diminuerapeut-être, au total, la somme de
travail qu'ils dépenseront à aller chercher du bois. Mais
cette règle n'est pas sans exception. En effet, si la coutume
les a familiarisés avec une seule forme de maisons, alors,
plus ils seront loin de la forêt, et plus sera faible le bénéfice
qu'ils retirent d'un jour de travail, plus aussi ils y consa-
creront de jours de travail.

Et de même lorsqu'une,personne ne fait pas elle-même
usage de sa richesse, mais la prête à intérêt plus le taux de



l'intérêt est élevé et plus est grande la rémunération de son

épargne. Si le taux d'intérêt pour les placements sûrs est de

4 pour cent, une personne qui se prive de 100 £ de jouis-

sances immédiates pourra compter sur une annuité de 4 &

mais elle ne peut compter que sur 3 si le taux est de

3 pour cent. Une baisse du taux de l'intérêtabaissera géné-

ralement la limite à partir de laquelle une pèrsonne cesse de

trouver qu'il vaille la peine de sacrifier des plaisirs actuels

en vue des plaisirs futurs qu'elle peut se procurer en éco-

nomisant sur ses ressources. Elle amène donc généralement

les gens à consommer immédiatement un peu plus, et à

mettre moins en réserve pour l'avenir. Mais cette règle

n'est pas sans exception.
Sir Josias Child a remarqué en effet, il y a deux siècles, que

dansas pays où le taux de l'intérêt est élevé, les marchands,

<:
lorsqu'ils ont acquis une grande fortune, abandonnent le

commerce H, et prêtent leur argent à intérêt, « le bénéfice

étant à cause de cela très facile, certain et considérable au
contraire, dans les autres pays où le taux de l'intérêt est

faible les marchands restent dans le commerce de généra-

tion en génération, ils s'enrichissent et enrichissent l'Etat ».
Et il est encore vrai maintenant, comme autrefois,que beau-

coup d'hommes se-retirent des affaires alors qu'ils sont en-
core dans la force de l'âge, et alors que leur connaissance

des hommes et des choses les rend capables de conduire

leurs affaires avec plus de succès que jamais. En outre,

comme Sargant l'a montré, lorsqu'un homme a décidé de

travailler et d'épargner jusqu'à ce qu'il se soit assuré un
certain revenu pour sa vieillesse, ou pour sa famille après

sa mort, il devra épargner davantage si le taux de l'intérêt

est bas que s'il est élevé. Supposons, par exemple, qu'il dé-

sire se retirer des affaires avec un revenu de 400 par an,

ou assurer ce revenu à sa femme et à ses enfants après sa
mort si le taux d'intérêt est de S pour cent, il lui suffit de

mettre de côté 8.000 £, ou de prendre une assurance sur la



vie de 8.000 mais si le taux est de 4 pour cent, il doit éco-
nomiser 10.000 ou s'assurer pour 10.000 :E.

Il est donc possible qu'une baissecontinue du taux de l'in-
térêt soit accompagnée d'un accroissement continu des
quantités dont s'augmente chaque année le capital du
monde. Mais il n'est pas moins vrai qu'une diminution des
bénéfices éloignés que l'on peut retirer d'une somme donnée
de travail et d'attente (waiting) tend à réduire les réserves
que les gens font pour l'avenir; ou bien, en langage plus
moderne une baisse du taux de l'intérêt tend à entraver
l'accumulation de la richesse. Il est vrai que sa puissance
sur la nature augmentant, il est possible à l'homme de con-
tinuer à épargner beaucoup,même avec un faible taux d'in-
térêt cependant, tant que la nature humaine restera ce
qu'elle est, le nombre de ceux qu'une baisse du taux de
l'intérêt portera à économiser moins qu'ils ne l'auraient fait
sans cela, l'emportera sur ceux qu'elle poussera à économi-
ser davantage (1).

§ 10. Les causes qui régissent l'accumulation de la ri-
chesse et ses relations avec le taux de l'intérêt ont de si
nombreux points de contact avec les diverses parties de la
science économique, qu'il est difficile de les étudier complète-
ment' dans aucune partie de notre ouvrage. Bien que dans le
présent livre nous nous occupions surtout du point de vue
de l'offre, il a paru nécessaire de donner provisoirement ici
quelques indications sur les relations générales existant
entre la demande et l'offre de capital. Nous avons vu
que

L'accumulationde la richesse est influencée par un grand
nombre de causes par la coutume, par l'habitude de se

(1) Voir aussi liv. VI, chap. vi. On peut observer cependantque les
liens qui existent entre le progrès du capital et une estimation très

(1) Voir aussi liv. VI, chap. vi. On peut observer cependantque les
liens qui existent entre le progrès du capital et une estimation très
élevée des « biens futurs )), semblent avoir été exagérés par les
écrivains anciens, et non pas méconnus, comme ]'a prétendu le
Professeur Bôhm-Bawerk.



maitriser et de se représenterl'avenir,et surtout par la force
des affections de famille. La sécurité est une condition né-
cessaire pour qu'elle ait lieu le progrès des connaissances
et de l'intelligence la facilite de bien des manières.

Une augmentation du taux de l'intérêt donné pour le ca-
pital, c'est-à-dire une augmentation du prix de demande
de l'épargne, tend à augmenter le volume de l'épargne.
11 est vrai que certaines personnes qui ont décidé de s'assu-
rer un revenu d'une certaine somme, pour eux ou pour leur
famille, épargnent moins avec un taux d'intérêt élevé
qu'avec un taux faible cependant, en dépit de ce fait, c'est
une règle à peu près universelle qu'une élévation du taux
de l'intérêt augmente le désir d'épargner; et il augmente
souvent le pouvoir d'épargner, ou plutôt c'est souvent
une indication que l'efficacité de nos ressources produc-
tives a augmenté. Mais les anciens économistes allaient
trop loin en suggérant qu'une élévation de l'intérêt (ou des
profits) au dépens des salaires augmentait toujours le pou-
voir d'épargne ils oubliaient que, au point de vue national,
le placement de la richesse sous la forme d'enfants de la
classe ouvrière est aussi productif que son placement en
chevaux et en machines.

Il faut cependant rappeler que la somme de richesse pla-
cée en une annéa est une faible partie du stock déjà exis-
tant, et que, par suite, le stock ne serait pas augmenté d'une
façon sensible une année où se produirait une augmenta-
tion, même considérable, du taux annuel de l'épargne.

NOTE SUR LES STATISTIQUES RELATIVES AU PROGRÈS DE LA RICHESSE

§ 11. L'histoire statistique du progrès de la richesse est sin-
gulièrement pauvre et trompeuse. Ce fait est dû en partie aux dif-
ficultés inhérentes à toute tentative pour donner une mesure au-



mérique de la richesse qui puisse s'appliquer à des lieux et à des

temps différents il est dû aussi à l'absence de tentative systé-
matique pour rassembler les renseignements nécessaires. Le gou-
vernementdes Etats-Unis, il estvrai, demande des renseignements

sur les biens de chaque personne; et quoique les renseignements
ainsi obtenus ne soient pas satisfaisants, ce sont pourtant peut-
être les meilleurs que nous ayons.

Pour apprécier la richesse des autres pays, il faut se baser
uniquement sur des estimations du revenu que l'on capitalise à

des taux différents ces taux sont .choisis en tenant compte l°du
taux général d'intérêt courant à ce moment 2° de la mesure
selon laquelle le revenu que donne une richesse particulière peut

être attribué a) au pouvoir permanent que possède la richesse

elle-même de donner un revenu b) au travail dépensé en l'em-
ployant, ou à l'épuisement du capital lui-même. Ce dernier élé-

ment est particulièrement important dans le cas des usines mé-
tallurgiquesqui se déprécient rapidement, et encore plus dans le

cas des mines qui semblent devoir s'épuiser vite ces sortes de ri-

chesses ne doivent être capitalisées qu'avec un faible taux de capi-

talisation. D'un autre côté, l'aptitude du sol à donner un revenu
semble devoir s'accroître et là où il en est ainsi, le revenu du

sol doit être capitalisé à un taux élevé, qui peut être considéré

commefaisant compensation pour les richesses qui rentrent sous
le chef b.

Le sol, les maisons, et le bétail, sont les trois formesde richesse

qui toujours et partout ont été au premier rang par leur impor-

tance. Mais le sol diffère des autres choses en ce qu'une augmen-
tation de sa valeur est souvent due surtout à ce que sa rareté est

devenue plus grande elle indique donc des besoins plus grands,

plutôt que de plus grandes ressources pour satisfaire les besoins.

Ainsi on estimait que le sol des Etats-Unis en 1880 avait à peu
près la même valeur que le sol du Royaume-Uni, et la moitié à

peu près de celle du sol de la France. Sa valeur en monnaie était

insignifiante il y a cent ans, et si, dans deux ou trois cents ans, la

densité de la population est à peu près la même aux Etats-Unis



que dans le Royaume-Uni, le sol du premier de ces deux pays
vaudra au moins vingt fois autant que celui du dernier.

Dans la première partie du Moyen-Age, la valeur totale du sol
de l'Angleterre était bien inférieure à celle des quelques animauxà
forte charpente, mais de petite taille, qui y mouraient de faim pen-
dant l'hiver. A l'heure actuelle, bien que beaucoup des meilleures
terresaient été utiliséespour les maisons, les cheminsde fer, etc.
bien que le bétail ait un poids total plus de dix fois supérieur, et soit
de meilleure qualité; bien qu'un capital agricole considérable
existe sous des formes qui étaient alors inconnues cependant le
sol cultivable vaut plus de trois fois autant que le capital d'ex-
ploitation agricole. Les quelques années de la grande guerre avec
la France doublèrent presque la valeurnominale du sol de l'An-
gleterre. Depuis lors, le libre échange,les améliorationsdes trans-
ports, l'ouverturede pays neufs, et d'autres causes, ont abaissé la
valeur nominale de la partie du sol qui est consacréeà l'agricul-
ture. Et elles ont eu pour effet d'élever en Angleterre,par rapport
au Continent, le pouvoir général d'achat de la monnaie à l'égard
des marchandises. Au début du xix' siècle, 23 francs auraient
acheté plus de choses en France, et surtout une plus grande quan-
tité des choses que consomment les classes ouvrières, qu'une livre
en Angleterre. Mais maintenant l'avantage est de notre côté, et
cela fait que les récents progrès de la richesse en France parais-
sent être;, relativement à ceux qu'elle a faits en Angleterre, plus
grands qu'ils ne le sont en réalité.

Il faut tenir compte de tous les faits de ce genre, et aussi du
fait qu'une baisse du taux de l'intérêt augmente le taux auquel
un revenu doit être capitalisé, et par suite augmente la valeur
d'un bien qui produit un revenu donné. On voit alors que les es-
timations de la richesse d'un pays seraient très trompeuses, même
si les statistiques de revenus sur lesquelles elles sont basées
étaient exactes mais cependant ces estimations ne sont pas en-
tièrement dénuéesd'intérêt.

L'ouvrage de Giffen, Growth, of Capital, contient des discus-
sions suggestives sur plusieurs des chiffres du tableau suivant.
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Pa s et souree ~ol Maisons, Ca Pital formesAutres Richesse ftichesse~– ~L~
de richesse

~r~-'"–
Ê~ '~r ~r' ~F <r~I de £) de £) de I~)S <le £) (eu £)

Angleterre
1679 (Petty). 144 30 36 40 250 42~(Grego..yKing). 180 45 25 70 320 581812 (Colquhouni.. 750 300 143 653 1.846 1801885 (Giffen. 1.333 j~ 382 go~ g~ 315

7?oy~tttt:e-C'?tt~°" 1.200 400 228 908 2.736 160
550 472 1 048 3.760 1301865 ~-864 1 031 ?0 2.598 6113 2001875 1.420 668 4.453 8.548 2601885 (Giffen) 1.691 1.927 522 5.897 10.037 270

Etats-Unis

2.000 ~0 4.208 8.728 1751890 (Census
13.200 200

France
1892 (De FoviHe).. 3.000 2.000 400 4 000 9,400 247

Italie
1884(Panta!eoni.. 1.160 360 1.920 65

Rogers a tiré de la situation des différents comtés, au point de
vue de l'impôt,une histoire instructive des changements survenus
dans la richesse relative des différentes parties de l'Angleterre.
Le grand ouvrage' du vicomte d'Avenel, Histoire économique
de la propriété, etc., contient une grande abondance de docu-
ments sur la France d'excellentes études comparatives du
progrès de la richesse en France et dans les autres pays ont été

faites par Levasseur, Leroy-Beaulieu,Neymarck et de Foville.



CHAPITRE Vm

ORGANISATION INDUSTRIELLE

§ 1. Les écrivains qui se sont occupés de science sociale,

depuis l'époque de Platon se sont plu à insister sur l'aug-
mentation de rendementque le travail tire de l'organisation.
Mais sur ce point, comme sur d'autres, AdamSmith a donné

une portée nouvelle et plus étendue à une idée .ancienne,

.grâce à la pénétration philosophiqueavec laquelleil l'expli-

qua, et grâce aux faits dont il l'illustra. Après avoir insisté

sur les avantages de la division du travail, et avoir indiqué

comment ils rendent possible à une plus grande population

de vivre à. l'aise sur un territoire limité, il conclut que l'in-

suffisance des moyens de subsistance par rapport à la po-
pulation tend à éliminer les races qui, faute d'organisation,

ou pour toute autre cause, sont incapables de tirer bon parti

des avantages que possèdent les lieux où elles habitent.
Avant que l'ouvrage d'Adam Smith eut trouvé beaucoup

de lecteurs, les biologistes avaient déjà commencé à faire

de grands progrès dans la façon de comprendre la véritable

nature des différences d'organisation qui distinguent les

animaux supérieurs des animaux inférieurs; et avant qu'il

se fut écoulé deux nouvelles générations, le mémoire his-
torique de Malthus sur la lutte de l'homme pour l'exis-
tence mit Darwin sur la voie de ses études sur les effets

de la lutte pour l'existence dans le monde animal et vé-
gétal qui aboutirent à sa découverte touchant le rôle



qu'elle joue constamment au point de vue de la sélection.
Depuis lors la biologie a plus que payé sa dette les éco-

nomistes ont à leur tour profité beaucoup des nombreuses
et profondes analogiesqui ont été découvertes entre l'orga-
nisation sociale, et particulièrement l'organisation indus-
trielle, d'une part, et l'organisation pliysique des animaux
supérieurs d'autre part. Dans certains cas, il est vrai, ces
analogies apparentes disparurent à un examen plus mi-
nutieux mais beaucoup de celles qui semblaient à pre-
mière vue les plus fantaisistes, ont peu à peu été rempla-
cées par d'autres, et ont finalement justifié leur prétention
de servir d'illustrations à l'unité d'action fondamentale qui
existe entre les lois du monde physique et celles du monde
moral. Cette unité centrale est exprimée par la règle gé-
nérale, qui ne souffre pas beaucoup d'exceptions, selon la-
quelle le développement d'un organisme, social ou phy-
sique, entraîne une subdivision croissante des fonctions
entre ses parties distinctes, et d'autre part une relation
plus étroite entre elles (1). Chaque partie en vient à pouvoir
de moins en moins se suffire à elle-même, à dépendre de
plus en plus des autres parties pour son bien-être; de
sorte que tout désordre dans une partie quelconque d'un
organisme supérieurement développé affecte ainsi les au-
tres parties.

Ce progrès dans la subdivision des fonctions, ou « diffé-
renciation », comme on l'appelle, se manifeste, en ce qui
touche l'industrie, sous la forme de la division du travail, et
sous celle des progrès de la spécialisation, des connais-
sances et du machinisme. Tandis que l'intégration, c'est-
à-dire l'intimité et la solidité croissantes des liens qui

(i) Outre les ouvrages de Herbert Spencer sur ce sujet, et l'ou-
vrage de Bagebot, Physies and Polities, voir une brillante étude de
Huckel sur A<'&e:~(/tf:7Mft~tH MeKsc/MH-MMdThierleben.n faut se re-
porter aussi à Schâffle, Bau und Leben des socialen Korpers. et; à
Hearn, Plutology.



existent entre les différentes parties de l'organisme indus-
triel, se manifeste sous les formes suivantes: progrès de la
sécurité en matière de crédit commercial, progrès des
moyens et des habitudes de communicationpar mer et par
terre, des chemins de fer et du télégraphe, de la poste et
de l'imprimerie.

La théorie d'après laquelle les organismes dont le déve-
loppement est supérieur, au sens que nous venons de don-

ner à cette expression, sont ceux qui ont le plus de chance
de survivre dans la lutte pour l'existence, est elle-même en
voie de progrès. Elle n'est pas encore entièrement élaborée
aujourd'hui, ni au point de vue biologique, ni au point de
de vue économique.Mais nous pouvons envisager les prin-
cipales conséquences économiques de la loi d'après la-
quelle la lutte pour l'existence amène la multiplication
des organismes qui sont le mieux adaptés pour profiter de
leur milieu.

Elle demande à être interprétée avec prudence, car le'

fait qu'une chose est profitable à son milieu ne suffit pas à

assurer sa survivance, ni dans le monde physique, ni dans
le monde moral. La loi de la « survivance des plus
aptes affirme que les organismes qui tendent à survivre
sont ceux qui sont les plus aptes à utiliser le milieu
pour leurs propres fins. Ceux qui utilisent le mieux leur
milieu sont souvent aussi ceux qui sont le plus utiles à
ceux qui les entourent; mais parfois ils leur sont nui-
sibles.

Réciproquement, il peut arriver que la lutte pour la sur-
vivance ne réussisse pas à faire naître des organismes qui
seraient pourtant très profitables à leur milieu. Dans le
monde économique, le besoin d'une disposition industrielle
nouvelle ne suffit pas pour en provoquer à coup sûr l'offre,
à moins que ce soit autre chose qu'un simple désir, ou qu'un
simple besoin. La demande doit être effective, c'est-à-dire
qu'elle doit être accompagnée d'un paiement équivalent,ou



de quelque autre avantage offert à ceux qui la satisferont (1).
Le simple désir qu'ont des ouvriers de participer à la direc-
tion et aux profits de la fabrique où ils travaillent, ou le

besoin qu'éprouvent des jeunes gens bien doués de rece-
voir une bonne éducationtechnique, n'est pas une demande
dans le sens où le mot est employé lorsqu'on dit que l'offre
suit naturellement et sûrementla demande. Cela semble être

une pénible vérité, mais quelques-unesde ses conséquences
les plus pénibles sont atténuées par le fait que les races
chez lesquelles on se rend gratuitement des services les uns
aux autres, ne sont pas seulemement celles qui ont le plus
de chance de prospérer pendant quelque temps, mais celles
qui ont le plus de chance d'avoir une nombreuse descen-
dance héritant de ces bienfaisantes habitudes.

§ 2. –Même dans le monde végétal, une espèce qui né-
gligerait le sort de ses graines.disparaîtraitbientôt, quelque
vigoureux que soit son développement.Les devoirs de fa-
mille et de race sont souvent compris d'une façon élevée,
dans le règne animal; et même les animaux de proie, que
nous sommes accoutumés à regardercomme les types de la
cruauté, qui savent utiliser avec férocité leur milieu, et ne
font rien pour lui en retour, sont bien obligés cependant, en
tant qu'individus, de se dévouer pour leurs rejetons. Et en
nous élevant des intérêts plus étroitsde la famille à ceux de
la race, nous voyons que parmi les animaux qui vivent en
société, comme les abeilles et les fourmis, les races qui sur-
vivent sont celles où l'individu montre le plus d'énergie à
rendre à la société des services variés sans l'aiguillon d'un
bénéfice direct pour lui-même.

(1) Comme toutes les autres théories du même ordre, celle-ci a
besoin d'être interprétée en tenant compte du fait que la demande
effective d'un acheteur dépend de ses ressources, aussi bien que de
ses besoins un faible besoin de la part d'un homme riche agit
souvent avec plus de force effective sur l'organisation commerciale
du monde qu'un grand besoin de la part d'un homme pauvre.



Mais lorsque nous arrivons aux êtres humains, doués de
la raison et de la parole, l'influence fortifiante exercée par
le sentiment du devoir social sur l'énergie d'un groupe
prend des formes plus variées. Il est vrai qu'aux âges les
plus grossiers de la vie humaine, beaucoup des services

que les individus se rendent les uns aux autres sont dus,
presque comme chez les abeilles et.les fourmis, à des habi-
tudes héréditaires et à des impulsions irraisonnées. Mais

le sacrifice réfléchi, et par suite moral, de soi-même, fait
bientôt son apparition. Il est alimenté par les sages ensei-
gnements des prophètes, des prêtres et des législateurs, et
il est inculque au moyen de paraboles et de légendes. Peu
à.peu la sympathie irraisonnée, dont les germes existent
chez les animauxinférieurs, étend sa sphère, et arrive à être
acceptée après réflexion comme mobile d'action l'affection
sociale, d'abord à peine supérieure à celle qui existe dans
une bande de loups ou dans une troupe de brigands, se
transforme peu à peu en un noble patriotisme; l'idéal reli-
gieux s'élève et se purifie. Les races chez lesquelles ces qua-
lités sont le plus développées, sont sûres, toutes choses
étant égales, de se montrer plus fortes que les autres dans
la guerre et dans la lutte contre la faim et la maladie
finalement elles sont sûres de prévaloir. Ainsi donc la lutte
pour la vie amène à la longue la survivance des races
d'hommes où l'individu montre le plus de disposition à se
sacrifier au profit de ceux qui l'entourent, de celles par con-
séquent qui sont les plus aptes collectivement à tirer parti
de leur milieu.

Malheureusement les qualités qui permettentà une race
de l'emporter sur une autre, ne sont pas toutes bienfai-
santes pour l'humanité dans son ensemble. Sans doute on
aurait tort d'insister beaucoup sur le fait que des races à
demi-sauvagesont pu souvent, grâce à leurs habitudesguer-
rières, triompher d'autres races qui leur étaient supérieures
dans toutes les vertus de la paix de pareils succès en



effet ont graduellement augmenté la vigueur physique de-

l'humanité et son aptitude à accomplir de grandes choses;
elles ont en définitive fait peut-être plus de bien que de
mal. Mais on peut admettre, sans faire les mêmes restric-
tions, qu'une race ne prouve pas qu'elle mérite bien de
l'humanité par le seul fait qu'elle réussit à prospérer au
milieu ou à côté d'une autre. Sans doute la biologie et la
science sociale montrent toutes deux que parfois les para-
sites servent de façon inattendue les êtres dont ils vivent

mais dans bien des cas ils utilisent à leur avantage les
particularités de ces êtres sans rien leur donner en retour.
S'il existe, économiquement parlant, une demande pour
les servicesdes trafiquants de monnaie juifs et arméniens
dans l'est de l'Europeet en Asie, ou pour la main d'oeuvre des
Chinois en Californie,ce fait n'est pas en lui-même la preuve,
ni même un bien sérieux indice que de pareilles situations
tendent à élever le niveau de l'humanité dans son en-
semble. Sans doute une raceentièrementlivrée à ses seules

ressources peut rarement prospérer à moins qu'elle ne soit
abondamment douée des plus habiles vertus sociales mais

une race manquant de ces vertus et incapable de s'élever à
elle seule, peut arriver à prospérer grâce à ses relations

avec une autre race. Au total, et sous la réserve de graves
exceptions, les races qui survivent et prédominent sont
celles chez lesquelles les meilleures qualités sont le mieux
développées.

§ 3. Cette influence de l'hérédité ne se montre nulle
part avec plus d'évidence que dans l'organisation 'sociale.

Car celle-ci ne peut être que le résultat d'un lent développe-

ment, le produit d'un grand nombre de générations elle.

est basée sur les habitudes et les aptitudes du grand nom-
bre, qui ne sauraient changer rapidement. Dans les temps
primitifs, alors que la religion, le culte et les cérémonies,
l'organisation politique, l'organisationmilitaire et l'organi-
sation industrielle, étaient étroitement unis et n'étaient)



même que les faces différentes de la même chose, on cons-
tate que presque toutes les nations qui étaient à la tête du
progrès humain s'accordèrent pour adopterun système plus
ou moins rigoureux de castes et ce fait prouve par lui-
même que la distinction en castes était bien appropriée à ce
milieu, et qu'en somme il augmenta la force des races et des
nations qui l'adoptèrent. Comme il était un facteur domi-
nant toute leur vie, les nations qui l'adoptèrent n'auraient
en effet pas pu l'emporter en règle ordinaire sur les autres,
si l'influence exercée par lui n'avait pas été au total avan-
tageuse. Leur prééminence ne prouvait pas qu'il fut sans dé-
fauts, mais que ses avantages, relativement à ce stade par-
ticulier du progrès, l'emportaient sur ses défauts.

Nous savons qu'il peut se faire qu'un animal ou un végétal
diffère de ses concurrents par la possession de deux qua-
lités, dont l'une constitue pour lui un grand avantage, tan-.
dis que l'autre est sans importance, peut-être même légè-
rement nuisible l'existence de la première qualité permet
à l'espèce de triompher, en dépit de l'autre; la survivance
de cette dernière ne prouvera pas qu'elle soit avantageuse.
De même la lutte pour l'existence a laissé subsister dans
l'humanité beaucoup de qualités et d'habitudes ne présen-
tant par elles-mêmes aucun avantage, mais associées par
un lien plus ou moins permanent à d'autres qui étaient de
grandes causes de force. Des exemples de ce genre se ren-
contrent chez les peuples qui doivent surtout leur supério-
rité à des succès militaires, dans la tendance qu'ils ont à se
conduire en oppresseurs, et à mépriser tout travail de longue
haleine. On en trouve aussi chez les peuples commerçants,
dans leur tendance à trop penser à la richesse et à l'em-
ployer en dépenses de luxe. Mais les exemples les plus frap-
pants se rencontrent en matière d'organisation sociale
l'excellente adaptation du systèmedes castes à l'œuvre par-
ticulière qu'il avait à accomplir, lui permit de prospérer en
dépit de ses grands défauts, dont le principal était sa rigi-



dité et le sacrifice de l'individu aux intérêts de la sociét<
ou plutôt à certaines exigences spéciales de la société.

En passant par-dessus les périodes intermédiaires et earrivant tout de suite à l'organisation moderne du mond
occidental, nous' voyons qu'elle offre un contraste frappar
et une ressemblance non moins frappante avec le systèm
des castes. D'une part la rigidité a été remplacée parla pla!
ticité les procédés de travail qui étaient autrefoisstéréot~
pés, changent maintenant avec une rapidité étonnante. Le
relations sociales entre les classes, et la position de l'indi
vidu.dans sa classe, qui étaient autrefois fixées avec préd
sion par des règles traditionnelles, sont maintenant parfa
tement variables et changent avec les circonstanceschan
geantes du moment. Mais, d'un autre côté, le sacrifice d
l'individu aux exigences de la société, en ce qui regarde 1

production de la richesse matérielle, est à certains égard
comme un cas d'atavisme, comme une survivance des condi
lions qui prévalaient aux tempslointainsde la domination de
castes la division du travail entre les différentesbranche
d'industrie, et entre les différents individus dans la mêrn~
branche, est si entière et si rigide, que les véritables inté
rêts du producteur risquent parfois d'être sacrifiés en vu.d'accroître la somme que son travail ajoute au total de 1:
production.

§4.–Adam Smith, tout en insistant sur les avantage!
généraux de cette minutieuse division du travail et de cettf
délicate organisation industrielle qui étaient en train de sEdévelopper à son époque avec une rapidité sans exemple,
eut soin cependant de signaler que ce système avait bien
des défauts et qu'il entraînait bien des maux (i). Mais beau-
coup de ceux qui l'ont suivi, ayant moins de pénétration
scientifique et parfois moins de véritable connaissance du

(1) Nous avons déjà noté (Livre I, ch. iv, § 3) l'emploi inexact dumot Smithianismus en Allemagne.



monde, soutinrent hardiment que tout ce qui existe est

bien. Il ne leur suffit pas d'insister sur le fait que la nou-

velle organisation industrielle va en se développant rapide-

ment et triomphe des formes rivales dans toutes les direc-

tiens, ni de montrer que ce fait à lui seul prouve qu'elle

répond à un besoin des temps, et que ses avantages

l'emportent sur ses inconvénients.

Quelques-uns allèrent plus loin et appliquèrent le même

.raisonnement à tous les détails de cette organisation; ils

ne voyaient pas que la force même du système dans son

ensemble lui permet de présenter beaucoup de particula-

rités qui en elles-mêmes sont fâcheuses.Pendant un temps

ils fascinèrent le monde par leurs descriptionsromanesques

des proportions parfaitesde cette organisation « naturelle »

de l'industrie, née du germe rudimentaire de l'intérêt per-

sonnel chaque homme choisit son travail quotidien avec

la seule idée d'en obtenir le meilleur prix possible, mais

avec cette conséquenceinévitable de choisir par là même

le travail dans lequel il rendra le plus de service aux

autres. Ils prétendirentpar exemple que si un homme pos-

sède un talent de directeur d'entreprise, il est sûrement

conduit a l'employer au mieux de l'intérêt de l'humanité

que, pendant ce temps, d'autres personnes, poussées de

même par leur propre intérêt, sont amenées à lui fournir

pour son usage tout le capital dont il peut fairebon emploi

que son propre intérêt l'amène à disposer de ceux qu'il

emploie de telle façon que chacun ait le travail pour lequel

il est le plus apte et pas un:autre que son intérêt l'amène

aussi à acquérir et à utiliser les machines et autres instru-

ments de production qui peuvent, mieux que d'autres équi-

valents et du même prix, 'contribuer, entre ses mains, à

subvenir aux besoins de l'humanité.

Ils avaient raison de soutenir que ce sont là d'importants

problèmes qui ne peuvent pas être bien compris sans une

étude beaucoup plus attentive que celle qui leur est consa-



crée par ces écrivains hâtifs qui, alors comme aujourd'hui
arrivaient à une facile popularité par d'aveugles attaques
contre l'état social existant. Mais la défense qu'eux-mêmes
en faisaient, bien que plus intelligente, méritait presquetout autant le reproche d'être inspirée par un préjugé departi. La subtilité romanesque de cette organisation natu-relle de l'industrie, était séduisante pour des esprits serieux et réuéchis; elle les dispensait de voir, et de chercherà corriger, le mal qui se mêlait au bien dans les transforma-
tions s'accomplissant autour d'eux, et elle les empêchaitde rechercher si beaucoup des institutions, même parmi lesplus importantes de l'organisation moderne, ne pourraient
pas être éphémères ayant d'ailleurs beaucoup d'excellentsrésultats à donner pendant leur existence, comme le sys-tème des castes l'avait fait dans son temps mais étant,
comme lui, surtout utiles en ce qu'elles ouvrent la voie à
une meilleure organisation pour des temps plus heureux.

§ 5. De plus la théorie ne tenait pas compte de ce queles organes voient leur vigueur s'accroître lorsqu'on en faitusage. M. Herbert Spencer a fait plus que personne autre
pour établir la vérité et l'importance de la loi d'après la-quelle si un exercice physique ou intellectuel procure duplaisir et se répète par suite fréquemment, les organesphysiques ou intellectuels qu'il met en jeu, ont des chancesde progresser avec rapidité. Chez les animaux inférieurs ilest vrai, l'action de cette loi est si intimement mêlée à cellede la survivance des plus aptes, qu'il est rarement néces-saire d'insister sur la distinction entre les deux. En effet,
on pouvait deviner a priori, et l'observation semble prou-ver, que la lutte pour la survivance tend à empêcher lesanimaux de prendre beaucoup de plaisir à l'exercice desfonctions qui ne contribuent pas à leur bien-être

Mais l'homme, avec sa forte individualité, a plus de li-berté. Il se plaît à exercer ses facultés pour elles-mêmes
tantôt pour en faire un noble emploi, soit en s'abandonnant



à la poussée de la .le, comme le faisaient les Grecs antiques,

soit sous l'action d'un effort réfléchi et ferme en vue de fins

importantes; tantôt pour en faire un usage bas, comme dans

le cas où le goût pour la boisson prend un développement

morbide. La supériorité physique de la race anglaise sur

toutes celles qui ont vécu de la vie des villes aussi large-

ment que nous, est due au grand développement des jeux

dans lesquels notre jeunesse exerce ses facultés physiques

r~ fin de les exercer. Les facultés religieuses, morales,

intellectuelles et artistiques,, dont dépend le progrès de

l'industrie, ne sont pas acquises umquement en vue des

choses u-elles peuvent procurer mais on les développe par

l'exercice envu~ du plaisir et du bonheur qu'elles-mêmes

procurent; de même, une bonne organisation de l'Etat,

~and facteur de la prospéré économique, est le produit

d'une variété infinie de motifs, dont beaucoup n'ont aucun

lien avec la recherche de l'enrichissement de la nation (1).

.Sans doute, il est vrai que les qualitésphysiques acquises

par les parents pendant leur vie se transmettent ràrement,

peut-être même jamais, à leur descendance. Mais il ne

semble y avoir aucune bonne raison de douter que les en-

fants de ceux qui ont mené une vie physiquement et mora-

lement saine, ne soient d'une nature plus vigoureuse que

si leurs parentsavaient vécu dans des conditionsmalsaines,

affaiblissantes pour leurs corps
et leurs esprits. Il est certain

que dans le premier cas les enfants, une fois nés, seront

mieux nourris et mieux élevés, qu'ils acquerront des goûts

plus sains, et qu'ils auront plus de cette considération

pour les autres et de ce respect pour soi-même qui sont les

grands ressorts du progrès humain (2).

(t) L'homme, au milieu de si nombreux mobiles, peut s'appliquer
volontairementà encourager le développement de l'un d'eux, mais

il peut aussi se décider à entraver le progrès d'un autre. La len-
Age fut due en partie à un mé-

pris voulu de l'instruction.
(2) Voir note XI à l'appendice.



est donc nécessaire d'examiner avec soin si l'organisa-Il est donc nécessaire d'examiner avec soin si l'organisa-

tion industrielle actuelle ne pourrait pas avec avantage être

modifiée de façon à augmenter les occasions que les classes

industrielles inférieures possèdent de faire usage de leurs

facultés intellectuelles,de tirer du plaisir de cet usage,et de

les fortifier en s'en servant. L'argument d'après lequel une

pareille transformation, si elle avait été avantageuse, se

serait déjà opérée par le jeu de la lutte pour la survivance,

doit être rejeté comme insuffisant. Sans doute, le dévelop-

pement tendrait alors de lui-même à se faire dans cette di-

rection, mais son action serait lente et c'est la prérogative

de l'homme de hâter la marche du progrès en prévoyant et

en préparant la voie pour l'avenir. Nous devons toujours

nous rappeler que des changements, qui n'ajoutent que peu.

au rendement immédiat de la production,peuventêtre pré-

cieux s'ils préparent l'humanité à une organisation supé-

rieure où la production de la richesse sera plus efficace et

sa distribution plus juste, et que tout système qui laisse

gaspiller les plus hautes facultés des classes inférieures sou-

lève de graves préventions.
Nous pouvons maintenant étudier provisoirement les

formes actuelles de l'organisation industrielle, et le rôle

qu'elles jouent sur l'offre des richesses matérielles.



CHAPITRE IX

ORGANISATION INDUSTRIELLE (M<~e). DIVISION DU TRAVAIL.

INFLUENCE DU MACHINISME

§ 1. – La première condition d'une bonne organisation
de l'industrie est que chacun y soit employé dans le travail
que ses capacités et son instruction le rendent apte à bien
faire,, et qu'il soit muni pour son travail des meilleures ma-
chines et des meilleurs instruments. Nous laisserons de
côté pour le moment la répartition du travail entre ceux
qui exécutent les détails de la production, et ceux, d'autre
part, qui dirigent son organisation générale et qui en sup-
portent les risques nous nous en tiendrons à la division
du travail entre les différentes catégories d'agents de la
production, en insistant spécialement sur l'influence des
machines. Dans le chapitre suivant, nous examinerons les
effets réciproques de la division du travail et de la loca-
lisation de l'industrie. Dans un troisième chapitre, nous re-
chercherons en quoi les avantages de la division du travail
sont influencéspar l'accumulation de gros capitaux entre
les mains de simples individus et de sociétés, ou, comme on
dit d'ordinaire, par la production en grand; et enfin nous
examinerons la spécialisation croissantequi se produit dans
le travail de direction des entreprises.

eTout le monde sait bien que « pratiquer est le moyende se
perfectionner », que la pratique permet d'accomplir, avec re-
lativement peu de peine, quelquechose qui semblaitd'abord



difficile, tout en le faisant beaucoup mieux qu'auparavant.

La physiologie explique dans une certaine mesure ce fait.

Elle permetde croire que le changement est dû au dévelop-

pement graduel de nouvelles habitudes d'action plus ou

Lins.réflexe. ou automatique. Des actions purementié-

flexes, comme celle de respirer en dormant, sont exécutées

par le jeu des centres nerveux locaux sans aucun appel à

l'autorité centrale suprême de la pensée qui est supposée

résiderdans le cerveau. Mais tous les mouvements réfléchis

exigent l'attention de l'autorité centrale principale. Elle est

renseignéepar les centres nerveux ou autorités locales, et

peut-être en certains cas directement par les nerfs sensitifs;

puis elle renvoie des instructions détaillées et complexes

aux autorités locales, ou en certains cas directement aux

nerfs musculaires, et elle coordonne ainsi leur action de

façon à produire à peu près les résultats requis (1).

m Par exemple, la première fois qu'un homme essaye de patiner,

il doit donner toute son attention au maintien de son équilibre; son

cerveau doit exercer une surveillance directe sur chaque mouve-

~ent, et il ne lui reste pas beaucoup d'énergie

autre chose Après un certain temps de pratique, l'action devient

climatique, les centres nerveux locaux se chargent presque

complètement de diriger les muscles, le cerveau reste libre, et

l'homme peut enchaîner avec indépendance ses pensées il peut

même changer sa route pour éviter un obstacle, ou rattraper son

équilibre lorsqu'une lé¡;ère inégalité du sol le lui a fait perdre, sans

interrompre aucunement le cours de ses pensées. 11 semble que

l'exercice de la force nerveuse,sousla directionimmédiate dupouvoir

pensant qui réside dans le cerveau, crée une
probablement lieu à une modification physique distincte, entre les

nerfs et les centres nerveux intéressés et ces liens nouveaux peu-

vent être regardéscomme une sorte de capital de force nerveuse. Il

y a probablementquelque chose comme une organisation bureau-

cratique des centres nerveux locaux la moelle, l'épine dorsale et

les plus gros ganglions jouant d'ordinaire le rôle des autorités pro-

vinciales et étant capables,après quelque temps,de diriger les auto-

rités de district et de village sans déranger le gouvernement su-

prême. Très probablementils envoient des renseignements sur ce

qui se passe mais s'il n'arrive rien d'anormal, on ny prête pas



Le fondement physiologique du travailpurementintellec-
tuel n'est pas encore bien connu mais le peu que nous sa-vons du développementde la structure du cerveau sembleindiquer que la pratique, dans quelque ordre de pensée quece soit, fait naître des relations nouvelles entre les diffé-
rentes parties du cerveau. En tout cas, nous savons que lapratique permet à une personne de résoudre rapidement,
et sans fatigue sérieuse, des questions qu'elle n'aurait trai-tées que très imparfaitement peu de temps avant, même auprix des plus grands efforts. L'esprit du négociant, celui del'homme de loi, du médecin et de l'homme de science, ar-rivent peu à peu à acquérir un stock de connaissanceset
une faculté d'intuition qu'un penseur puissant ne pourrait
acquérir que par les plus sérieux efforts continuellement
appliqués pendant des années à une série plus ou moins
restreinte de questions. Naturellement,l'esprit ne peut pastravailler sérieusement pendant beaucoup d'heures parjour dans une même direction un homme travaillant
beaucoupprend du plaisir à un travail qui ne rentre pas
beaucoup d'attention. Pourtant, lorsqu'il faut accomplir une actionnouvelle, comme par exemple lorsqu'il faut apprendre à patiner àreculons, il sera fait appel pendant quelque temps à toute la forcedu pouvoir pensant; on sera alors capable, grâce àl'adaptation par-ticulière que les nerfs et les centres nerveux ont subie en vue du~an's~ quelque chose qui aurait été tout à fait impos-sible sans elle.

Pour prendre un exemple plus relevé lorsqu'unpeintre est dans
ses meilleurs moments, son cerveau est entièrement pris par sonœuvre toute sa force intellectuelley est appliquée, et la fatigue esttrop grande pour être continuée pendant longtemps. En quelquesheures d'une heureuse inspiration il peut exprimer des pensées quisoient capables d'exercer une influence sensible sur les générationsà venir. Mais son pouvoir d'expression s'est formé dans d'innom-brables heures d'un travail laborieux par lequel il a, peu à peu, établi
une connexion étroite entre son o-il et sa main, suffisante pour luipermettre de faire de bonnes esquisses grossières des choses aveclesquelles il est un peu familiarisé,alors même qu'il prend part àune conversation absorbante et n'a peut-êtrepas conscience

ravoir
un pinceau à la main.



dans sa profession, mais qui fatiguerait une personne

ayant à le faire tout le long du jour.
Certains réformateurs sociaux ont soutenu que ceux qui

se livrent au travail cérébral le plus sérieux, peuvent aussi

accomplir une bonne dose de travail manuel sans dimi-,

nuer leur aptitude à acquérir de nouvelles connaissances

ou à résoudre de difficiles questions. Mais l'expérience

semble montrer que le meilleur soulagement à la fatigue

se trouve dans les occupations entreprises pour obéir à la

fantaisie du moment et abandonnées lorsque la fantaisieest

passée, c'est-à-dire dans ce que l'instinct populaire range
parmi les délassements. Toute occupationqui est assez as-

treignante (ëM~ne~e), pour qu'on doive parfois se for-

cer par un effort de volonté à s'y appliquer, épuise la force

nerveuse et n'est pas un véritable délassement elle n'est

donc pas économiqueau point de vue de la collectivité, à

moins que sa valeur ne soit suffisante pour compenser le

tort considérable qu'elle peut faire au travail principal de

celui qui s'y livre (1).

§ 2. – C'est une question difficile, et non encore résolue,

de savoir jusqu'où la spécialisation devrait être poussée

dans les travaux du genre le plus élevé. En matière de

science, la meilleure règle semble être que la sphère

d'étude soit étendue pendant la jeunesse,et qu'elle aille peu

à peu en se rétrécissant à mesure que les années passent.

(1) J. S. Mill est allé jusqu'à soutenir que ses occupations à i'-f~M

Office ne gênaient en rien ses études philosophiques.Mais il paraît

probable que cette atteinte portée à ses facultés les plus actives a
affaibli sa pensée plus qu'il ne le croyait. Bien que, par là, les

services remarquables qu'il a rendus à sa génération n'aient été que

fort peu diminués, son aptitude pour les travaux qui influencent le

cours de la pensée dans les générations futures en a probablement

été affectée d'une façon considérable.C'est en économisantchaqùe

atome de sa faible vigueur physique que Darwinput accomplir tant

de travaux de cette sorte un réformateur social qui aurait réussi

à employer à un travail utile pour la collectivité les heures de

loisir de Darwin, aurait fait faire à celle-ci une mauvaise affaire.



Un médecin qui a toujours concentré son attention exclusi-
vement sur une classe de maladies, peut donner un avis
moins sage, même sur les matières de sa spécialité, qu'un
autre médecin qui, ayant appris par une large expérience à
considérer ces maladies dans leur relation avec la santé
en général, concentre peu à peu ses études de plus en plus
sur elles, emmagasine un grand nombre d'expériences par-
ticulières et se forme un instinct subtil. Mais il n'est pas
douteux que l'on peut, à l'aide de la division du travail,
accroître considérablement les résultats obtenus dans les
occupations qui demandent surtout une habileté purement
manuelle.

Adam Smith signalait qu'un garçon qui n'avait jamais
fait autre chose que des épingles toute sa vie, pourrait les
faire deux fois plus vite qu'un forgeron très habile qui ne
se mettrait à fabriquer des épingles qu'occasionnellement.
Quelqu'un qui a à exécuter la même série d'opérationspen-
dant des jours sur des choses ayant exactement la même
forme, apprend peu à peu.à remuer ses doigts exactement
comme il le faut, par une action presque automatique, et
avec une rapidité plus grande qu'il ne lui serait possible si
chacun de ses mouvements devait être précédé d'une déci-
sion rénécbie de la volonté. Un exemple familier est fourni
par l'habileté des enfants à attacher les fils dans une fila-
ture de coton. De même dans une manufacturede vêtements
ou de souliers, une personne qui fait, soit à la main, soit à
la machine, toujours la même couture sur une pièce de cuir
ou de drap d'une dimension toujours la même, heure après
heure, jour par jour, est capable de l'exécuter avec beau-
coup moins d'effort et bien plus vite qu'un ouvrier possé-
dant une plus grande rapidité de main et de coup d'œil,
et une habileté générale d'un ordre plus élevé, mais qui a
l'habitude de faire un vêtement ou un soulier tout entier (1).

(1) Les meilleurs vêtements, et les plus coûteux, sont faits par des



De même, dans les industries du bois et des métaux,
lorsqu'unhomme doit exécuter exactement les mêmes opé-
rations sans cesse sur la même pièce, il prend l'habitude de
la tenir exactement de la façon qu'il faut, et de disposerles
outils et les autres choses dont il se sert de la facon qui lui
permet de les mettre en œuvre avec la moindre perte de
temps et de force dans. ses mouvements. Accoutumé à
les trouver toujours dans la même position et à les prendre
dans le même ordre, ses mains travaillent presque auto-
matiquement avec une plus longue pratique sa dépense
de force nerveuse diminue même plus rapidement que sa
dépense de force musculaire.

Lorsqu'un acte a été ainsi ramené à la routine, il est
à peu près arrivé au moment où il peut être exécuté par la
machine. La principale difficulté à vaincre est de permettre
au mécanisme de tenir l'objet solidement et exactement
dans la position où la machine peut agir sur lui de la ma-
nière demandée, et sans perdre trop de temps à le saisir.
Mais on peut généralement y arriver lorsque le résultat

tailleurs très habiles et très bien payés, qui achèvent~complètement
une pièce, puis une autre tandis que les vêtements bon marché et
mauvais sont faits, pour des salaires de famine,par'des femmes sans
habileté qui emportent le vêtement chez elles et font tout le tra-
vail de couture elles-mêmes. Mais les vêtements de qualité inter-
médiaire sont faits dans des ateliers ou dans des fabriques, où la
division et la subdivision du travail sont poussées aussi loin que le
permet l'état du personnel dirigeant, et ce procédé gagne avec ra-
pidité du terrain des deux côtés sur les procédés rivaux. Lord Lau-
derdale (ft!~MM't/, p. 282) cite l'argumentation par laquelle Xénophon
montre que le travail qui donne le meilleur résultat est celui dans
lequel chacun se limite à une tâche unique, comme lorsqu'un
homme se borne à coudre des souliers ou des vêtements, tandis
qu'un autre les coupe; la cuisine du roi est bien meilleure qu'au-
cune autre, parce qu'il a un cuisinier pour faire bouillir la viande,
un autre pour la rôtir, un pour faire bouillir le poisson, un autre
pour le frire il n'a pas un homme chargé de fabriquer toutes les
sortes de pains, mais un homme à part pour les différentes qua-
lités.



vaut qu'on y consacre un peu de travail et quelques frais.
Alors l'opération entière peut souvent être dirigée par un
seul ouvrier qui, assis devant la machine, prend de la main
gauche une pièce de bois ou de métal dans un tas, et la
pose dans un creux, tandis qu'avec sa main droite il tire

un levier, ou met d'une façon quelconque la machine en
œuvre; enfin, avec sa main gauche, il jette à un autr&
tas l'objet qui a été exactement coupé, ou poinçonné, ou
vrillé, ou raboté, d'après un modèle donné. C'est surtout
dans ces industries que nous voyons les rapports des trade-
MMx'OMS modernes se plaindre de ce que les ouvriers non
qualifiés, et même leurs femmes et leurs enfants, soient em-
ployés à exécuter un travail qui exigeait d'habitude l'habi-
leté et le jugement d'un mécanicienexpérimenté, mais qui

a été ramené à une simple routine par le progrès du ma-
chinisme et la minutie sans cesse plus grande de la subdi-
vision du travail.

§ 3. Nous aboutissons ainsi à une règle générale, dont
l'action est plus prononcée dans certaines branches d'in-
dustries que dans d'autres, mais qui s'applique à toutes.
C'est que toute opération industrielle qui peut être ramenée
à l'uniformité, de sorte que la même chose soit exécutée
toujours de la même façon, est destinée à coup sûr à être
plus ou moins tard confiée à une machine. Cette règle peut
souffrir des retards et des difficultés mais si le travail à

exécuter se fait sur une échelle suffisante, l'argent et les
facultés d'invention y seront appliqués sans réserve jus-
qu'à ce que la solution soit trouvée (1).

(i) Un grand inventeur passe pour avoir dépensé 300.000 ~.en
expériences relatives au machinisme dans l'industrie textile, et on
dit que ses dépenses lui ont été abondammentremboursées quel-
ques-unes de ses inventions sont de celles qui ne peuvent être faites
que par un homme de génie, et, quelque grand que fût le besoin
qu'on avait d'elles, elles ont dû attendre qu'ait paru l'homme qui
pouvait les trouver. Il demandait, et la demande n'était pas dérai-
sonnable, 1.000 :E. comme prix de ses machines à peigner; et un



Ainsi ces deux phénomènes, le progrès du machinisme,
<~t le progrès de la subdivision du travail, ont marché en-
semble et sont dans une certaine mesure connexes. Mais la
connexion n'est pas aussi étroite qu'on le suppose d'ordi-
naire. C'est l'extension des marchés, l'accroissement de la
demande pour de grandes quantités de marchandises de

même espèce, et, parfois, de marchandises faites avec une
grande précision, qui mené à la subdivision du travail. Le

progrès du machinisme a pour principal effet de rendre
moins cher et plus précis un travail qui, même sans cela,
aurait été subdivisé. Par exemple, « en organisant les ate-
liers de Soho, Boulton et Watt jugèrent nécessaire de pous-
ser la division du travail aussi loin que possible. Il n'exis-
tait pas de tours à chariots mécaniques, de raboteuses, ni
de foreuses, comme on en trouve aujourd'hui, qui per-
mettent à la construction mécanique de se faire presque à

coup sûr avec précision. Tout dépendait de l'habileté méca-
nique individuelle des mains et des yeux les machines
employées étaient elles-mêmes bien moins perfectionnées

que maintenant. Boulton et Watt s'efforcèrent de triom-
pher partiellement de la difficulté en spécialisant leurs ou-

fabricant de laine filée, surchargé de travail, trouvaqu'il avait avan-
tage à. acheter une machine de plus, et à payer pour elle cette
somme, six mois seulement avant l'expiration du brevet. Mais de
pareils cas sont exceptionnels; d'ordinaire, les machines brevetées
ne sont pas très chères.Dans certains cas l'économie que permet leur
production en un lieu unique par des machines spécialisées est si
grande que le propriétaire du brevet trouve avantage à les vendre à
un prix inférieur à l'ancien prix que coûtaient les machines moins
bonnes qu'elles remplacent cet ancien prix lui donnerait un profit
si élevé qu'il a avantage à vendre à un prix inférieur, pour intro-
duire l'emploi des machines dans de nouveaux usages ou sur de
nouveaux marchés. Dans presque toutes les industries, beaucoup de
travaux sont faits à la main, quoiqu'il soit bien connu qu'ils pour-
raient aisément être faits en y adaptant des machines déjà employées
dans cette industrie ou dans une autre. On s'en abstient pourtant
parce que ces machinesn'auraientpas là assez d'emploi pour rému-
nérer la peine et la dépense de les fabriquer.



vriers dans des tâches particulières pour les rendre aussi
habiles que possible. Par une habitude continue à se servir
des mêmes outils, et à fabriquer les mêmes objets, ils ac-
quéraient ainsi une grande habileté individuelle» (1). Ainsi,
le machinismevient sans cesse supplanter et rendre inutile
cette habileté purement manuelle, dont l'acquisition était,
même encore à l'époque d'Adam Smith, le principal avan-
tage de la division du travail. Mais cette influence se trouve
plus que contrebalancée par la tendance du machinisme à
accroître l'importance des entreprises manufacturières et
à les rendre plus complexes par là le machinisme aug-
mente les occasions de division du travail dans tous les
genres de travaux, et notamment dans le travail de direc-
tion.

§ 4. – La facilité qu'offre le machinisme d'exécuter des
travaux qui exigent trop de précision pour être faits à la
main, apparaît peut-être le mieux dans certaines branches
métallurgiques où le système des parties interchangeables

va en se développant rapidement. C'est seulement après
une longue pratique, et au prix de beaucoup d'attention et
de travail, que la main peut fabriquer une pièce métallique
qui ressemble exactement à une autre ou qui s'ajuste à une
autre. Et, malgré cela, l'exactitude n'est pas complète. Mais

c'est justement le travail qu'une machine bien faite peut
accomplir avec le plus de facilité et de perfection. Par
exemple, si les semeuses et les moissonneuses devaient
être fabriquées à la main, leur prix d'acquisition serait très
élevé; et lorsque une pièce en serait brisée, elle ne pour-
rait être remplacée qu'à grands frais en renvoyant la ma-
chine au fabricant ou en faisant venir un ouvrier très ha-
bile. Mais dans l'état de choses actuel, le fabricant possède

un approvisionnement de pièces identiques à celle qui a été

brisée, fabriquées par les mêmes machines et interchan-

(1) Smile, Boulton and Watt, pp. 170, 171.



geables avec elle. Un agriculteur du Nord-Ouest de l'Amé-

rique, séparé peut-être par une centaine de milles de tout
bon atelier mécanique, peut employer avec confiance une
machine compliquée car il sait que, en télégraphiant le
numéro de la machineet le numéro de la pièce qu'il brise-
rait, il peut recevoir par le prochain train une pièce qu'il

peut mettre lui-même en place. L'importance de ce prin-
cipe des parties interchangeables n'a été saisie que récem-
ment bien des signesmontrentcependant qu'il servira plus

qu'aucun autre à étendre l'usage des machines construites
mécaniquement, dans toutes les branches de production, y
compris même les travaux domestiques et agricoles (1).

La fabrication des montres fournit une bonne illustration
des influences que le machinismeexerce sur le caractère de
l'industrie moderne. Il y a peu d'années,, le principal siège

de cette industrie était dans la Suisse française la subdivi-
sion du travail y était poussée assez loin, quoique une
grande partie du travail fût faite par une population plus

ou moins dispersée. Il y avait environ cinquante branches
distinctes, dont chacune effectuait une petite partie du tra-
vail. Dans presque toutes il fallait une habileté manuelle
très spécialisée, mais très peu de jugement; les bénéfices
étaient généralementfaibles, parce que l'industrie existait
depuis trop longtemps pour que ceux qui y travaillaient
pussent avoir quelque chose ressemblant à un monopole,

et parce qu'il n'était pas difficile d'y faire entrer tout enfant
doué d'une intelligence ordinaire. Mais cette industrie est
maintenant en train de céder la place au système améri-
cain de fabrication des montres à la machine, qui ne de-
mande qu'une très faible habileté manuelle spéciale. En

(1) Le système doit son origine dans une grande mesure aux ca-
libres types (standard gauges) de Sir Joseph Whitworth; mais c'est

en Amérique qu'il a été pratique avec te plus d'initiative et de per-
fection. M. Trowbridge en a fait une bonne étude dans le 2" vo-
lume du Rejpo}'< of the tenth census for the United States.



fait, le machinismedevient chaque année de plus en plus
automatique, et tend à recourir de moins en moins à l'as-
sistance de la main de l'homme. Mais plus est délicate la
puissance de la machine, plus doit être grande la somme
de jugement et d'attention nécessaire chez ceux qui la
surveillent. Prenez, par exemple, une belle machine qui,
à un bout, s'alimente elle-même en fil d'acier, et à l'autre
donne des petites vis d'une forme exquise elle déplace un
grand nombre d'ouvriers qui avaient acquis, il est vrai,
une habiletémanuelle très grande et très spécialisée, mais
qui menaient des vies sédentaires, fatiguant leurs yeux
avec des microscopes, et ne trouvant dans leur travail que
très peu emploi de leurs facultés, si ce n'est de celle de se
servir de leurs mains. Mais la machine est compliquée et
coûteuse, et la personne qui la surveille doit avoir de
l'intelligence et un vif sentiment de responsabilité, qualités
tendant à la longue à affiner le caractère or ces qualités,
bien que plus communes qu'autrefois, sont cependant

encore suffisamment rares pour qu'on soit obligé de les

payer très cher. Evidemment,c'est là un cas extrême, et la
plus grande partie du travail exécuté dans une fabrique de

montres est beaucoup plus simple. Mais elle exige des fa-
cultés plus relevées que ne le faisait l'anciensystèmede fabri-
cation, et ceux qui y sont employés y gagnent en moyenne
des salairesplus forts.Le nouveau mode de fabricationa déjà

assez abaissé le prix des bonnes montres, pour les mettre
à la portée des classes les plus pauvres, et il semble pouvoir
bientôt exécuter les travaux du genre le plus relevé (1).

(1). La perfection que le machinisme a déjà obtenue apparaît dans
le fait qu'à l'Exposition des inventions, récemment tenue à Londres,
le représentant d'une fabrique américaine de montres démonta
cinquante montres devant quelques représentants anglais de l'an-
cien mode de fabrication; puis, après avoir formé plusieurs tas
avec les différentes pièces, il leur demanda de prendre successive-
ment une pièce à chaque tas il mit alors ces pièces dans une boîte
de montre et leur rendit une montre en parfait état.



Ceux qui finissent et réunissent les différentes parties
d'une montre doivent toujours avoir une habileté très spé-
cialisée mais la plupart des machines qui sont employées
dans une fabrique de montres ne diffèrentpas par leurs ca-
ractères généraux de celles qui sont employées dans les
autres industries travaillant les métaux légers en fait,
beaucoup d'entre elles sont de simples modifications des
machines à tourner, à mortaiser, à poinçonner, à forer, à
raboter, à contourner, à laminer, et de quelques autres, qui
sont courantes dans toutes les industries mécaniques. C'est
là un bon exemple de ce fait que tandis que la subdivision
du travail va en augmentant constamment, beaucoup des
limites existant entre des industries qui sont nominalement
distinctes sont en voie de devenir plus minces et plus
faciles à franchir. Autrefois, lorsque les fabricants de mon-
tres avaient à souffrir d'une diminution dans la demande
de leurs articles, il ne leur aurait été d'aucun secours d'ap-
prendre que la fabrication des fusils manquait de bras
mais les ouvriers d'une fabrique de montres trouveraient
des machines très analogues à celles avec lesquelles ils
sont familiarisés, s'ils s'égaraient dans une manufacture de
fusils, dans une fabrique de construction de machines à
coudre ou de machines à tisser. Une fabrique de montres,
avec ceux qui y travaillent, pourrait être convertie sans
perte très grande en une fabrique de machines à coudre
la condition presque unique pour cela serait que dans la
nouvelle fabrique personne ne soit employé à un travail
exigeant un niveau d'intelligenceplus élevé que celui de-
mandé par le travail auquel il était accoutumé.

§ 5. L'industrie de l'imprimerie fournit un autre
exemple de la façon dont un progrès du machinisme et une
augmentation du volume de la production entraînent une
minutieuse subdivision du travail. Chacun connaît le colon
journaliste des régions américaines récemment colonisées
qui compose les caractères de ses articles à mesure qu'il les



écrit, puis qui, avec l'aide d'un boy, imprime ses feuilles et

les distribue à ses voisins. Lorsque l'invention de l'impri-

merie était encore nouvelle, l'imprimeur avait à faire tout
cela lui-même, et en outre à fabriquer lui-même ses ins-

truments de travail (1). Ils lui sont maintenant fournis par
des industries « subsidiairesa qui peuvent fournir, même à

l'homme qui imprime au loin dans les forêts, tout ce dont il

a besoin. Mais en dépit de l'aide qu'il obtient ainsi du de-

hors, un grand établissement d'imprimerie doit donner

place dans ses murs à bien des catégories différentes d'ou-

vriers. Pour ne rien dire de ceux qui organisent et sur-
veillent l'entreprise, de ceux qui font le travail de bureau

et s'occupent des approvisionnements, des correcteurs
corrigeant les fautes qui peuvent s'être glissées dans les

« épreuves », des ingénieurs et des réparateurs pour les

machines, de ceux qui clichent, qui corrigent et préparent
les plaques de stéréotypie, des magasiniers et des enfants,

garçons et filles,qui les aident,et de plusieurs autres catégo-

ries moins importantes, on trouve les deux grands groupes
des compositeurs qui composent les caractères, des méca-

niciens et des conducteurs qui font les tirages. Chacun de

ces deux groupes est divisé en plusieurs petits groupes,
notamment dans les grands centres de l'industrie de l'im-

primerie. A Londres, par exemple, un conducteur qui

était habitué à un genre de machine, ou un compositeur

qui avait l'habitude d'un genre de travail, s'ils viennent à

perdre leur place, ne renonceront pas volontiers au béné-

fice de leur habileté acquise, et, dédaignant leur connais-

(i) « Le fondeur de caractères fut probablement le premier à se
séparer de l'entreprise ensuite les imprimeursont chargé d'autres

personnes du soin de fabriquer les presses puis l'encre et les rou-
leaux eurent des fabricants distincts et séparés; et il apparut une
classe de gens qui, bien qu'appartenant à d'autres industries, se
firent une spécialité.des instruments servant à l'imprimerie: forge-

rons, menuisiers, ingénieurs, pourimprimeurs». SouTHWARD, BHcy-

chipefKa Bn~HKMM, V Typography.



sance générale du métier, ils chercheront à être employés
l'un à un autre genre de machine,l'autre à un autre travail
de composition(1). Ces barrières entre les subtiles subdivi-
sions d'une industrie, tiennent une grande place dans beau-
coup d'études où l'on décrit la tendance moderne vers la
spécialisationde l'industrie et c'est avec raison dans une
certaine mesure, car s'il est vrai que beaucoup d'entre
elles soient assez légères pour qu'un homme perdant son
travail dans une subdivision puisse passer dans une autre
sans perdre beaucoup de son habileté, cependant il ne le
fait qu'après avoir pendant quelque temps cherché du tra-
vail dans son ancienne spécialité aussi, en ce qui touche
les fluctuations légères d'une semaine à l'autre dans
une industrie, ces barrières sont aussi efficaces que le
seraient de plus rigides. Mais elles sont d'une toute autre
espèce que les larges et profondes divisions qui séparaient
au Moyen Age un groupe d'artisans d'un autre, et qui jete-

(1) Par exemple, M. Southward nous dit « un conducteurpeut ne
-connaître que les machines à livres, ou seulement les nouvelles ma-
chines il peut connaître tout ce qui concerne les machines impri-
mant sur des surfaces planes, ou celles qui impriment sur des
.cylindres; ou bien il peut ne connaître qu'une seule espèce de
cylindres. Des machinesentièrementnouvelles créent une catégorie
nouvelle d'ouvriers. Il y a des hommes, parfaitement compétents
pour diriger une presse Walter, qui ne savent pas faire marcher des
machines à deux couleurs, ni des machines pour le travail de livre
:soigné. Dans la catégorie des compositeurs, la division du travail est
poussée à un point plus minutieux encore. Un imprimeur à l'an-
cienne mode composerait indifféremment une affiche, un titre, ou
un livre. A l'heure actuelle, nous avons des -c .?'o6~ hands (mains
pour les travaux de ville), des « book hands (mains pour les
livres), et des « Kg~s hands » (mains pour les journaux), le mot
main indiquant le caractère de fabrique que présente l'entreprise
ït y a des « yo66i~ hands » (mains pour les travaux de ville) qui
s'en tiennent aux affiches. Les mains pour les livres comprennent
ceux qui composent les titres et ceux qui composent le corps de
l'ouvrage. Parmi ces derniers, en outre, tandis que l'un compose,l'autre, le maher-up (metteur en pages) arrange les pages ».



rent les tisserands à la main dans de longues misères

lorsque leur industrie les eut abandonnés (1).

Dans l'industrie de l'imprimerie, comme dans celle de

l'horlogerie, nous voyons les instrumentsmécaniques et les

procédés scientifiques permettre d'obtenir des résultats qui

seraient impossibles sans eux; en même temps, ils exécutent

des tâchesqui exigeaientd'ordinairede l'habiletéet de la dex-

térité manuelles, mais pas beaucoupde jugement; enfin, ils

laissent à la main de l'homme toutes les parties qui exigent

du jugement, et lui ouvrent toutes sortes d'occupations

nouvellesdans lesquelles il en faut beaucoup. Tout progrès

et toute diminution de prix dans le matériel de l'imprimerie

augmentent la demande d'hommes possédant le jugement,

la discrétion et les connaissances littéraires qui sont néces-

saires aux correcteurs, augmentent aussi la demande

d'hommes possédant le goût et l'habileté nécessaires pour
savoir bien composer un titre, ou pour savoir préparer une

(1) Examinons plus en détait te résultat que le progrès du machi-

nisme produit de supplanter le travail manuel dans certaines direc-

lions, et de lui ouvrir dans d'autres de nouvelles occupations. Exa-
minons les procédés par lesquels de grandes éditions d'un grand

journal sont composées et imprimées en quelques heures. D'abord

une bonne partie de la composition des caractères est elle-même

souvent faite par une machine mais dans certains cas les carac-
tères sont tout d'abord placés sur une surface plane qui ne permet

pas d'imprimer très rapidement. La première chose à taire ensuite

est donc d'en faire un cliché en papier mâché que l'on déploie sur

un cylindre, et qui sert alors de moule pour clicher à son tour une
planche métalliquequi s'adapte aux cylindres de la presse. Fixée

sur eux, elle tourne, venant toucher alternativement les rouleaux

à encre et le papier. Le papier est disposé sur un énorme rouleau.

à l'arrière de la machine et se déroule automatiquementen passant.

d'abord sur les cylindres à humecter et ensuite sur les cylindres à.

imprimer, dont le premier l'imprime d'un côté, et le second de

l'autre il arrive ensuite aux cylindres coupeurs qui. le coupent en
dimensionségales, et ensuite à l'appareil plieur, qui le plie et le.

rend prêt à être vendu. Une fois la machine bien préparée, un seul

homme suffit à la diriger, et il peut imprimer 12.000 exemplaires à.

l'heure.



feuille devant recevoir l'impression d'une gravure et arri-

ver à ce que la lumière et l'ombre y soient bien distribuées.

Par là aussi augmente la demande d'artistes bien doués

et habiles, pour dessiner ou pour graver sur le bois, la

pierre et les métaux; il faudra aussi davantage de ces
hommes qui savent donner en dix lignes un résumé exact

d'un speech qui a duré dix minutes tour de force in-

tellectuel dont nous n'apprécions pas assez la difficulté

parce qu'il s'accomplit très souvent. Par là encore on verra
s'augmenter le travail des photographes, des ouvriers de

l'électrotypie et de la stéréotypie, celui des fabricants de

matériel pour imprimerie, et celui de beaucoup d'autres
ouvriers qui tirent de leur travail plus de bénéfice intellec-

tuel et de bénéfice pécuniaire que ne le faisaient ces mar-

geurs, ces monteurs, et ces plieurs de journaux, qui se

sont vus enlever leur travail par des mains et des bras de

fer.
§ 6. Examinons maintenant les effets que le machi-

nisme produit sur la diminution de cette fatigue muscu-
laire excessive qui était, il y a peu de générations, le lot

commun de plus de la moitié des ouvriers, même dans un

pays comme l'Angleterre. Les plus merveilleux exemples

de la puissance du machinisme se rencontrent dans les

grands ateliers métallurgiques, et notamment dans ceux
qui fabriquent les plaques de cuirasse, où la force à dé-

ployer est si grande que les muscles de l'homme ne comp-

tent pour rien, où tout mouvement, soit horizontal, soit

vertical, doit être effectué par la force hydraulique ou par
la force de la vapeur, et où le rôle de l'homme se borne à

diriger la machine, à enlever les poussières ou à exécuter
quelque tâche secondaire.

Ce genre de machines a augmenté notre puissance sur la

nature, mais sans modifier directement le caractère du tra-
vail de l'homme d'une façon notable, car ce qu'il fait
ainsi, il ne pourrait pas le faire sans elles. Mais dans d'au-



tres industries la machine a diminué le labeur de l'homme.
Les charpentiers, par exemple, fabriquent des objets ana-
logues à ceux dont se servaient nos grands-pères, mais
avec bien moins de fatigue pour eux. Ils se bornent aujour-
d'hui à faire ces parties du travail qui sont les plus agréa-
bles et les plus intéressantes.Dans toutes les petites villes,
et presque dans tous les villages, on trouve des machines à
vapeur pour scier, pour raboter, pour monter. Elles leur
épargnent cette grosse fatigue qui, il n'y a pas longtemps
encore, les rendait d'ordinaire prématurémentvieux (1).

Les machines nouvelles, lorsqu'elles viennent d'être in-
ventées, exigent généralementbeaucoup de soin et d'at-
tention. Mais le travail nécessaire pour les surveiller va
toujours en diminuant la partie qui en est uniforme et
monotone est peu à peu confiée à la machine, qui devient
ainsi toujours de plus en plus automatique et se dirigeant
toute seule jusqu'à ce que enfin il ne reste plus rien à faire
à la main, sauf à fournir la matière première à certains in-
tervalles et à enlever le travail lorsqu'il est fini. 11 reste en-

(t) La demie-varlope, employée à polir les grandes planches pourparquets, était la pire ennemie du charpentier. Tous les hommes,
sauf les très habiles, étaient obligés de passer une grande partie de
leur temps avec la demie-varlope cela leur donnait des maladies
de cœur et les rendait généralement vieux vers l'âge de quarante
ans. Mais aujourd'hui les hommes qui deviennentprématurément
vieux par excès de travail se trouvent presque exclusivement parmi
les professions libérales, parmi ceux employés dans les travaux qui
demandent le plus d'attention, et dans certaines régions agricoles
où le taux des salaires est encore très bas, et où les gens ont l'ha-
bitude de se mal nourrir. Adam Smith nous dit « On voit souvent
les ouvriers qui sont largement payés à la pièce, s'écraser de tra-
vail, et ruiner leur santé et leur tempérament en peu d'années. A
Londres et dans quelques autres endroits, un charpentier passe
pour ne pas conserver plus de huit ans sa pleine vigueur. H n'y a
presque aucune classe d'artisans qui ne soit sujetteà quelque infir-
mité particulière, occasionnée par une application excessive a
l'espèce de travail qui le concerne, » Ifec~A of Nations, liv, I.,
chap. viu.



core la responsabilité de veiller à ce que la machine soit en

bon état et travaille d'une manière égale mais cette tâche

elle-même est souvent facilitée par l'introduction d'un

mouvement automatique qui force la machine à s'arrêter

dès que quelque chose va mal.

Rien ne pouvait être plus étroit et plus monotone que

l'occupation d'un tisserand d'étoffés unies autrefois: au-
jourd'hui, une femme dirige quatre métiers ou davantage.

dont chacun fait en un jour plusieurs fois autant de tra-
vail que l'ancien métier à bras; et son travail est bien

moins monotone et demande bien plus de jugement qu'il

n'en fallait autrefois. De sorte que pour cent yards de toile

qui sont tissés, le travail purementmonotone accompli par

des êtres humains n'est probablement pas la vingtième par-
tie de ce qu'il était (t).

Des exemples de ce genre se trouvent dans l'histoire ré-

cente de beaucoup d'industries il faut en tenir un grand

compte lorsque nous constatons que l'organisation mo-
derne de l'industrie tend à limiter la tâche de chaque per-

sonne, et, par suite, à la rendre monotone. Les industries

où le travail est le plus sudivisé sont celles où il y a le

plus de chances pour que la plus grande partie de la fatigue

musculaire soit supprimée par le machinisme, et par là le

principal inconvénient de la monotonie du travail se trouve

bien diminuée.Comme le dit Roscher,c'est la monotonie de

la vie bien plutôt que la monotonie du travail qu'il faut re-
douter la monotonie du travail n'est un inconvénient de

premier ordre que lorsqu'elle entraîne la monotonie de la

vie. Or, lorsque le travail d'un homme exige beaucoup de

(1) Le rendement du travail dans l'industrie du tissage a été aug-
menté douze fois, et dans l'industrie de la filature six fois, pendant

les soixante-dixdernières années. Dans les soixante-dix années pré-

cédentes, les progrès accomplisdans l'industrie de la filature avaient

déjà augmenté le rendement du travaildeux cents fois (voir EmssoN,

Cotlon Trade of Great Britain, chap. iv et v).



fatigue physique, il n'est plus capable de rien après son
travail et ses facultés mentales ont peu de chance de se
développer, à moins qu'il n'y soit fait appel dans son tra-
vail. Mais dans le travail ordinaire d'une fabrique, il n'est
pas fait une très grande dépense de force nerveuse, du
moins lorsque le bruit n'est pas excessif et lorsque les
heures de travail ne sont pas trop longues. Le milieu social
de la vie de fabrique stimule l'activité mentale pendant les
heures de travail, et en dehors d'elles même les ouvriers
de fabrique dont les occupations sont, semble-t-il, les plus
monotones, ont plus d'intelligence et plus de ressources
intellectuelles qu'on n'en trouve chez l'ouvrier rural anglais
dont le travail a plus de variété (1).

(I) Les industries textiles offrent peut-être le meilleur exemple de
travail exécuté autrefois à la main et maintenantà la machine. Elles
sont particulièrementimportantes en Angleterre où elles emploient
près d'un demi-million d'hommes et plus d'un demi-million de
femmes, soit plus d'un dizième des personnes qui vivent de re-
venus indépendants. La fatigue qui est épargnée aux muscles
dans le travail de ces matières pourtant molles apparaît dans le
fait que pour chacun de ce million d'ouvriers, il est employé
environ un cheval-vapeur, c'est-à-dire environ dix fois la force
que chacun pourrait donner en les supposant.tous hommes vigou-
reux. L'histoire de ces industries nous servira à nous rappeler
que beaucoup de ceux qui accomplissent, dans le travail manufactu-
rier, les tâches les plus monotones, ne sont pas d'ordinaire des ou-vriers qualifiés ayant abandonné, pour venir à elles, des travauxd'un ordre plus relevé, mais des ouvriers non qualifiés qui se sontélevés jusqu'à elles. Un grand nombre de ceux qui travaillent dans
les filatures de coton du Lancashirey sont venus des régions très
pauvres de l'Irlande d'autres sont les descendants des genspauvreset de faible constitutionqui ont été chassés en grand nombre audébut du siècle par les conditions misérables de l'existence dans
les régions agricoles les plus pauvres où les hommes étaientnour-ris et logés presque plus mal que les animaux qu'ils gardaient. Demême, lorsqu'on regrette que les ouvriers des fabriques de coton
de la Nouvelle-Angleterrene possèdent pas le haut degré de culture
qui prévalait chez eux il y a un siècle, nous devons rappeler queles descendants de ces ouvriers se sont élevés à des postes plushaut placés et où il y a plus de responsabilité,et que parmi eux setrouvent beaucoup des hommes les plus capables et les plus riches



Il est vrai que l'agriculteuraméricain est un homme ha-
bile et que ses enfants se poussent rapidement dans le

monde. Mais comme le sol est riche et qu'il est générale-
ment propriétaire de la terre qu'il cultive, il se trouve dans
des conditions sociales meilleures que l'agriculteur anglais,
Toujours il a eu à penser par lui-même et il a dû, depuis
longtemps, se servir de machines compliquées et les répa-

rer. L'ouvrier rural anglais est dans une situation bien plus
désavantageuse;mais elle est en voie de s'améliorer.

§ 7. Nous devons maintenantexaminer quelles senties
conditions qui assurent le mieux, dans la production, les
économies résultant de la division du travail. Il est évident

que, pour une machine comme pour une main-d'œuvre
spécialisées,leur rendement n'est qu'une des conditions de
leur emploi économique l'autre est que l'on ait assez de
travail à leur donner pour bien les employer. Comme Bab-
bage le signalait, dans une grande fabrique, « le chef de fa-
brique en divisant le travail à exécuter en différentes par-
ties dont chacuneexige des degrés différentsd'habileté et de

force, peut acheter tout juste la quantité exacte de l'une et
de l'autre qui est nécessaire pour chaque partie tandis que
si la totalité du travail devait être exécutée par chaque ou-
vrier, chacun d'eux devrait être à la fois assez habile pour
exécuter les opérations les plus difficiles et assez fort

pour exécuter les plus pénibles Pour qu'il y ait éco-
nomie dans la production il ne faut pas seulement que
chaque personne soit constamment employée dans un
genre bien limité de travail, mais encore que s'il est néces-
saire de lui confier des tâches différentes, chacune de ces

de l'Amérique. Ceux qui ont pris leurs places sont en train de
s'élever à leur tour ce sont surtout des Canadiens français et des
Irlandais,qui peuventbien, dans leurs nouvelleshabitations,prendre
quelques-uns des vices de la civilisation, mais qui sont pourtant
bien plus à leur aise, et ont en somme bien plus d'occasions de
développer leurs facultés et celles de leurs enfants que dans
leurs anciennes demeures.
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tâches mette en œuvre le plus possible de son adresse
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tâches mette en œuvre le plus possible de son adresse et
de son habileté. De même, pour se servir de machines avec
économie, il faut, par exemple, qu'un tour puissant spécia-
lement disposé pour un genre de travail puisse y être em-
ployé aussi longtemps que possible et si, malgré tout, il
est nécessaire de l'employer à un autre travail, il faudra
que celui-ci vaille la peine d'être fait par lui, et ne soit pas
de nature à être exécuté aussi bien par une machine beau-
coup plus faible.

Ainsi donc, au moins en ce qui concerne Féconomie de
la production, hommes et machines se trouvent à peu près
sur le même pied mais tandis que la machine est un
simple instrument de la production, le bien-être de
l'homme en est en outre le but dernier. Nous nous sommes
déjà occupés de la question de savoir si la race humaine
dans son ensemble gagne à pousser à l'extrême cette spé-
cialisation des fonctions qui permet de faire exécuter par
un petit nombre d'hommes tous les travaux les plus diffi-
ciles mais nous devons maintenant l'examiner de plus
près, en considérant spécialementle travail de direction. Le
principal but des trois chapitres suivants est de rechercher
quelles sont les causes qui, parmi les différentesformes de
direction, permettent à quelques-unes d'entre elles de
mieux tirer parti de leur milieu, et de prévaloir sur les au-
tres mais il est bon que, en attendant, nous ayons présents
à l'esprit les avantages que chacune d'elles procure à son
milieu.

Beaucoup des économies que donne l'emploi de main-
d'œuvre et de machines spécialisées, et qui sont d'ordinaire
regardées comme le propre des très grands établissements,
ne tiennent pas à l'importance des entreprises indivi-
duelles. Quelques-unessont dues à l'importance de la pro-
duction de même espèce dans le voisinage tandis que
d'autres, notamment celles qui sont liées au progrès des
connaissanceset des arts, dépendent surtoutdu volume total



de la production dans l'ensemble du monde civilisé. M

nous pouvons introduire ici deux termes techniques.

Nous pouvons diviser en deux catégories les économies

résultant d'une augmentation de la production dans une
branche quelconque premièrement, celles qui tiennent

au développement général de l'industrie et, secondement,

celles qui tiennent aux ressources des entreprises indivi-

duelles s'occupant de cette branche de production, à leur

organisation et à l'excellence de leur direction,

Nous pouvons appeler les premières économies externes,

et les secondes économies M~er~es. Dans le présent chapitre

'nous avons surtout étudié les économies internes; mais

nous arrivons maintenant à l'examen de ces très impor-

tantes économies,externes qui peuvent souvent être obte-

nues par la concentration d'un grand nombre de petites

entreprises d'un caractère semblable dans certaines loca-

lités, ou, comme on dit d'ordinaire, par la localisation de

l'industrie.



CHAPITRE X

ORGANISATION INDUSTRIELLE ($M~e). CONCENTRATION D'INDUSTRIES

SPÉCIALISÉES DANS CERTAINES LOCALITÉS

§1.–Aux premiers échelons de la civilisation, chaque
localité n'avait à compter que sur ses seules ressources
pour la plupart des marchandises lourdes qu'elle consom-
mait à moins qu'elle n'eût des facilités particulières pour
les transports par eau. Mais les besoins et les mœurs chan-
gèrent peu à peu les producteurs purent alors satis-
faire aisément même des consommateurs avec lesquels ils
n'avaient que peu de relation et des gens relativement
pauvres purentacheter, en petit nombre, des biens coûteux,
venus de loin, persuadés que ces biens ajouteraient au
plaisir des jours de fête et des jours de repos pendant leur
vie, ou peut-être même pendant celle de deux ou trois géné-
rations. Aussi les articles de vêtement et d'ornementation
les plus légers et les plus coûteux, les épices et certains
ustensilesde métal employés par toutes les classes, venaient-
ils souvent de distances étonnantes. Quelques-uns n'étaient
produits que dans un petit nombre de lieux, ou même dans
un seul et ils étaient distribués par toute l'Europe soit par
le moyen des foires (1) et des colporteurs de profession,

(1) Ainsi dans les documents sur la foire de Stourbridge, qui se te-
nait près de Cambridge,nous trouvons une infinie variété d'objets lé-
gers et précieux,venus des régions de l'Orient et de la Méditerranée



soit par les producteurs eux-mêmes, qui variaient leur tra-

vail en faisant à pied des voyages de plusieurs milliers de

milles pour vendre leurs marchandises et pour voir le

monde. Ces hardis voyageurs supportaient eux-mêmes les

risques de leurs petites entreprises ils permettaientà la

production de certains biens de satisfaireles besoins d'ache-

teurs très éloignés ils créaient de nouveaux besoins chez

les consommateurs, en leur montrant dans les foires et

dans leurs propres demeures de nouvelles marchandises

venues de loin. Une industrie concentrée dans certaines

localités est d'ordinaire désignée, bien que peut-être cela

ne soit pas tout à fait exact, sous le nom d'industrie loca-

lisée (1).

Cette localisationélémentaire de l'industrie préparaitpeu

à peu la voie à un grand nombre de progrès de la division

du travail qui ont été accomplis de nos jours dans les arts

mécaniques et dans l'organisation des entreprises. Aujour-

d'hui encore nous trouvons des industries de ce type an-

cien localisées dans des villages retirés de l'Europe cen-

trale, et envoyant leurs simples marchandises jusqu'aux

centres les plus importants de l'industrie moderne. En

Russie, la naissance d'un village à la suite du développe-

ment d'un groupe familial a souvent entraîné le dévelop-

pement d'une industrie localisée,et il y a un nombre im-

mense de villages qui ne s'adonnent chacun qu'à une seule

qui avaient été autrefois le siège de la civilisation quelques-uns

apportés par des bateaux italiens, d'autres ayant voyagé par terre

jusqu'aux bords de la mer du Nord.
(1) Il n'y a pas très longtemps, les personnes qui voyageaientdans

le Tyrol pouvaientvoir un exemple étrange et caractéristique de

cette habitude, dans un village appelé Imst. Les habitants de ce

village avaient acquis, on ne sait comment, une habileté particu-

lière pour élever les canaris les jeunes gens s'en allaient jus-
qu'en des régions éloignées, portant environ cinquante petites

cages suspendues au bout d'un bâton, et ils allaient jusqu'àce qu'ils

les aient toutes vendues.



branche de production, ou même seulement à une partie
de cette branche (1).

§ 2. Bien des causes diverses ont mené à la localisation
des industries; mais les principales ont été les conditions
physiques, telles que caractères du climat et du sol, exis-
tence de mines et de carrières dans le voisinage, accès fa-
cile par terre ou par eau. Ainsi les industries métallurgi-
ques se sont installées généralement près des mines ou
dans les lieux où le combustible était bon marché. Les in-
dustries du fer, en Angleterre, cherchèrent d'abord les ré-
gions où le charbon de bois était en abondance, et ensuite
elles émigrèrent dans le voisinage des houillères (2). Le
Straffordshirefabrique plusieurs espèces de poterie, dont
toutes les matières premières sont importées de loin, mais
on y a du charbon à bon marché et une excellente terre
glaise pour faire les lourds ~~a~, ou boîtes dans les-

(1) Il y a, par exemple, plus de 500 villages consacrés aux diffé-
rentes branches du travail sur bois l'un ne fait que des rayons
pour roues de voitures un autre ne fait que les caisses des voi-
tures, et ainsi de suite. Des exemples d'un pareil état de choses se
trouvent dans l'histoire des civilisations orientales, et dans l'his-
toire de l'Europe au Moyen Age. Nous voyons, par exemple,
(RoGERs, S:~ Centuries of WorA and Wages, chap. iv) dans le journal
d'un homme de loi écrit vers 1250, que l'on fabrique du drap
écarlate à Lincoln du blanchet à Bligh du « burnet » à Be-
verley du drap rustique à Colchester de la toile à Shaftesbury,
à Lewes, et à Aylsham de la corde à Warwick et à Bridport; des
couteaux à Marstead des aiguilles à Wilton des rasoirs à Leicester;
du savon à Coventry; des sangles de chevaux à Doncaster; des
peaux'et des fourrures à Chester et à Shrewsbury, et ainsi de
suite.

La localisation des industries en Angleterre au commencement
du xvm" siècle est bien décrite par DEFOE, Place of English Com-
mer'ce, 85-7 English Tmf/esnMH, 11, 282-3.

(2) Les dernières migrations de l'industrie du fer du Pays de
Galles, du Straffordshire et du Shropshire vers l'Ecosse et vers le Nord
de l'Angleterre sont bien indiquées dans les tableaux présentés par
Sir Lowthian Bell à la récente enquête sur la dépression du com-
merce et de l'industrie (Commission OK the Depression of Tradé and
Jtt~MS~'< second rapport, Ira partie, p. 320).



quelles les poteries sont placées pendant qu'on les cuit. La

paille tressée se fait surtout dans le Bedfordshire, où la

paille a juste la proportion qu'il faut de silex pour qu'elle

soit solide sans être cassante. Les hêtres du Buckingham-

shire ont fourni la matière première pour la fabrication des

sièges de Wycombe. La coutellerie de Sheffield doit surtout

son existence à l'excellent grès dont y sont faites les

meules.
Une autre cause importante a été la protection des cours.

Les riches personnages qu'elles groupaient faisaient naître

une demande pour des biens de très haute qualité des ou-
vriers spécialistesétaient attirés de loin, et ceux qui se trou-
vaient- déjà sur place faisaient leur éducation. Lorsqu'un

potentat oriental changeait de résidence et cela arrivait
constamment, en particulier pour des raisons sanitaires-la
ville abandonnée pouvait quelquefois se sauver par le déve-

loppement d'une industrie spécialisée qui avait dû son ori-

gine à la présence de la cour. Mais très souvent les chefs

d'Etat ont délibérément fait venir de loin des artisans et les

ont groupés. Ainsi la spécialité du Lancashire pour la méca-

nique est due., dit-on, à l'influence de forgeronsnormands qui

Avaient été établis àWarrington par Hugo de Lupus à l'épo-

que de Guillaume le Conquérant.Et la plus grande partie de

l'industrie manufacturière anglaise, avant l'époque du coton
et de la vapeur, se trouvait dans les endroits où s'étaient
établis des artisans flamands et huguenots;beaucoupde ces
établissements s'étaient faits sous l'interventionimmédiate
des rois Plantagenetet Tudor. Ces immigrants nous appri-
rent à tisser les étoffes de laine,bien que pendant longtemps

nous ayons envoyé nos draps se faire fouler et teindre
dans les Pays-Bas. Ils nous apprirent à saler les harengs, à
travailler la soie, à fabriquer la dentelle, le verre, le papier,
'et à satisfaire à beaucoup d'autres de nos besoins (i).

(l)Fu!ierditqueles Ftamands établirent des manufactures de



Mais comment ces immigrants avaient-ils acquis leur ha-
bileté ? Leurs ancêtres avaient sans doute connu les arts
traditionnels des civilisations antiques qui avaient fleuri
sur les rives de la Méditerranée et en Orient. Car presque
toutes les connaissancesimportantes ont de profondes ra-
cines s'étendant jusqu'aux époques lointaines du passe et
ces racines étaient si largement répandues partout, si capa-
bles de donner des pousses vigoureuses, qu'il n'y a peut-
être pas de partie du vieux monde où n'auraient pu depuis
longtemps fleurir beaucoup de belles industries très perfec-
tionnées, si leur développement avait été favorisé par le
caractère de la population, et par ses institutions sociales
et politiques. Tel ou tel accident peut avoir déterminé le
succès d'une industrie particulière dans telte ou telle ville;
le caractère industriel d'unpays tout entierpeut aussi avoir
été grandementinfluencé par la richesse de son sol ou de
ses mines, ou par les facilités commerciales qu'il présente.
De semblables avantages naturels peuvent eux-mêmes
avoir stimulé les qualités de libre initiative et de libre
activité mais c'est l'existence de ces qualités, de quelque
façon qu'elles soient nées, qui est la condition suprême du
développement des formes supérieures de l'art dela vie. En

esquissant l'histoire de la liberté de l'industrie et du tra-
vail, nous avons déjà donné un aperçu des causes qui ont
localisé la suprématie industrielle du monde tantôt dans un
pays et tantôt dans un autre. Nous avons vu comment la
nature physique agit sur les énergies de l'homme, comment
un climat rigoureux le stimule, et comment l'ouverture de
nouveaux domaines pour son travail le pousse à affronter

drap et de futame à Norwich, de serge à Colchester et à Taunton,
de drap dans le Kent, le GIoucestershire, le Worcestershire, le
Westmoreland, le Yorkshire, le Hants, le Berks et le Sussex, de
casimir dans le Devonshire et de coton dans le Lancashire. StULE,
Huguenots in England and L'e~M~, p. i09. Voir aussi LECxv, History
of England in the eighteenth Century, ch. n.



les aventures mais nous avons vu aussi que l'usage qu'il
faitd e ces avantages dépend de ses idéals de vie, et que
les influences religieuses, politiques et économiques sont
ainsi entrelacées inextricablement; si, en outre, toutes ces
influencespenchent de tel ou tel côté, c'est sous l'influence
de grands événements politiques et sous celle de fortes
personnalités individuelles.

Les causes qui déterminent le progrès économique des
nations auront besoin d'être étudiées à nouveau lorsque
nous arriverons aux problèmes du commerce internatio-
nal. Mais pour le moment nous devons laisser de côté ces
mouvements très étendus de localisation de l'industrie,
et examiner le sort des groupements d'ouvriers quali-
fiés qui se forment dans les limites étroites d'une ville
manufacturière ou d'une région industrielle très peu-
plée.

§ 3. Lorsqu'une industrie a ainsi choisi une localité,
elle a des chances d'y rester longtemps, tant sont grands
les avantages que présente pour des gens adonnés à la
même industrie qualifiée, le fait d'être près les uns des au-
tres. Les secrets de l'industrie cessent d'être des secrets;
ils sont pour ainsi dire dans l'air, et les enfants apprennent
inconsciemment beaucoup d'entre eux. On sait apprécier
le travail bien fait; on discute aussitôt les mérites des in-
ventions et des améliorations qui sont apportées aux ma-
chines, aux procédés, et à l'organisation générale de l'in-
dustrie. Si quelqu'un trouve une idée nouvelle., elle est
aussitôt reprise par d'autres, et combinée avec des idées de
leur crû; elle devient ainsi la source d'autres idées nou-
velles. Bientôt des industries subsidiaires naissent dans le
voisinage, fournissant à l'industrie principale les instru-
ments et les matières premières, organisant son trafic, et
lui permettantde faire bien des économiesdiverses.

De plus, l'emploi économique de machines coûteuses
peut être parfois possible à des conditions très àyanta-



geuses dans une région où se trouve groupée une grande

production d'une certaine espèce, alors même que les capi-

taux individuels qui y sont-employés ne seraient pas très

considérables. Car des industries subsidiaires se consacrant

chacune à une petite branche de i'œuvre de production, et

travaillant pour un grand nombre d'entreprises voisines.,

sont en état d'employer continuellement des machines très

spécialisées, et de leur faire rendre ce qu'elles coûtent, bien

que leur prix d'achat soit élevé, et. leur taux de déprécia-

tion très rapide.
De plus, toujours, sauf aux époques primitives du déve-

loppement économique, une industrie localisée tire un
grand avantage du fait qu'elle est constamment un mar-
ché pour un genre particulier de travail. Les patrons sont

disposés à s'adresser à un endroit où ils ont des chances de

trouver un bon choix d'ouvriers possédant les aptitudes

spéciales qu'il leur faut de leur côté les ouvriers cherchant

du travail vont naturellement dans ces endroits où se trou-
vent beaucoup de patrons ayant besoin d'ouvriers de leur
spécialité et où ils ont, par suite, des chances de trouver un
marché avantageux. Le propriétaire d'une fabrique isolée

est souvent mis dans de grands embarras lorsqu'ila subite-

ment besoin d'ouvriers d'une certaine spécialité, et un ou-
vrier spécialisé, qui cesse d'être employé par lui, a du mal

à se tirer d'affaire. Les forces sociales coopèrent ici avec
les forces économiques il y a souvent des liens étroits

entre patrons et ouvriers mais ni les uns ni les autres n'ai-

ment à sentir que s'il vient à survenir entre eux quelque
incident désagréable, ils seront obligés de subir les frotte-

ments qui pourrontexister entre eux les uns et les autres
aiment pouvoir aisément briser ces liens lorsqu'ils devien-

nent pénibles. Ces difficultés sont encore aujourd'hui un
grand obstacle au succès de toute entreprise ayant besoin
d'une main-d'œuvre spéciale, qui ne se trouve pas dans
le voisinage d'autres entreprises du même genre elles



vont pourtant en diminuant grâce au chemin de fer, à l'im-
primerie et au télégraphe.

D'un autre côte, une industrie localisée offre quelques in-
'convénients, en tant que marché de travail, si, dans le tra-
vail qui s'y fait, une seule espèce prédomine, par exemple,
un travail ne pouvant être exécuté que par des hommes
très forts. Dans les régions métallurgiques où il n'y a ni
industrie textile, ni aucune autre industrie pour donner du
travail aux femmes et aux enfants, les salaires sont élevés,
et le travail est coûteux pour le patron, bien que les reve-
nus moyens en monnaie de chaque famille soient bas. Mais
ie remède à ce mal est évident, et il est fourni par le déve-
loppement dans la même région d'industries d'un carac-
tère supplémentaire. Aussi les industries textiles se trou-
vent-elles toujours rassemblées dans le voisinagedes mines
<et des ateliers métallurgiques, parfois attirées peu à peu,
parfois au contraire, comme à Barrow, installées délibéré-
ment sur une grande échelle, en vue de fournir de nou-
velles occupations dans un endroit où auparavant le travail
-des femmes et des enfants était peu demandé.

Les avantages qu'ofir'e la variété d'occupations se combi-
nent avec ceux de la localisation de l'industrie dans cer-
taines de nos grandes villes manufacturières, et c'est là
j'une des principales causes de leur progrès continu. Mais,
d'un autre côté, la valeur que les quartiers centraux d'une
grande ville possèdent pour les commerçants permet à
ceux-ci d'y payer le sol bien plus cher qu'il ne vaut pour
.des fabriques, même en tenant compte de ce concours
-d'avantages et une compétition sembable, au sujet du lo-
gement, a lieu entre les employés des maisons de com-
merce et les ouvriers de fabrique. Le résultat est que,
maintenant, les fabriques se groupent dans les faubourgs
-des grandes villes et dans les régions manufacturières avoi-
sinantes, plutôt que dans les villes elles-mêmes (1).

(1) Le mouvement a été particulièrement remarquable pour l'in-



Une région qui vit surtout d'une seule industrie, est ex-
posée à une crise très grave, au cas où la demande de ses.

produits vient à diminuer, comme au cas où la matière pre-
mière dont elle se sert vient à manquer. Cet inconvénient

lui-même est en grande mesure évité par l'existence de

ces grandes villes et de ces grandes régions industrielles

où plusieurs industries différentes se trouventdéveloppées.

Si l'une vient à manquer pendant quelque temps, les autres

peuvent lui venir en aide indirectement et, grâce à elles,

les boutiquiers pourront continuer à faire crédit aux ou-
vriers de l'industrie qui chôme.

Nous avons ainsi étudié la localisation au point de vue d&

la production. Mais il faut aussi considérer les avantages

qu'en retire le consommateur. Il se rend à la boutique la.

plus proche pour un achat peu important; mais pour un
achat important il prend la peine de visiter la partie de la

ville où il sait que se trouvent des magasins particulière-

ment bien approvisionnés pour la marchandise dont il a.

besoin. Aussi les magasins qui vendent des objets coûteux

et de choix ont une tendance à se grouper; tandis qu'il

n'en est pas ainsi pour ceux qui répondent aux besoins do-

mestiques ordinaires (1).

§ 4. Toute diminution de prix des moyens de commu-
nication. toute facilité nouvelle d'échanger librement des
idées entre lieux éloignés, font obstacle aux forces qui ten-
dent à localiserles industries.En nous plaçant à un point de

dustrie textile. Manchester, Leeds, et Lyon, sont encore les princi-

paux centres des industries du coton, de la laine et de la soie mais
elles ne produisent plus elles-mêmes qu'une faible partie des mar-
chandises auxquelles elles doivent leur renommée. D'un autre coté,

Londres et Paris continuentà être les deux plus grandes villes manu-
facturières du monde, Philadelphie venant la troisième. Les in-
fluences qu'exercent les uns sur les autres les phénomènes sui-

vants localisation de l'industrie, développementdes villes et des

habitudes de vie urbaine, progrès du machinisme, sont bien étu-
diées par HoBsoN, Evolution of Capitalism.

(1) Cf. HOBSON, loc. C:t., p. di4.



vue général, nous pourrions dire qu'une diminution des ta-
rifs de transport ou des frets tend à pousser chaque localité
à acheter au loin beaucoup plus de choses; elle tend ainsi à
concentrer les industries particulières dans certaines loca-
lités. Mais, d'un autre côté, tout ce qui permet aux gens
d'émigrerplus facilement d'un lien à un autre amène les
ouvriers spécialisés à travailler près des consommateurs
qui achètent leurs marchandises. Ces deux tendances op-
posées apparaissent très bien dans l'histoire récente du
peuple anglais.

D'un côté, la diminution continue du fret, l'ouverture de
chemins de fer joignant les régions agricoles de l'Amérique
et de l'Inde à la côte, et l'adoption du libre-échange par
l'Angleterre, ont amené une grande augmentation de ses
importations de produits bruts.Mais, d'un autre côté, l'aug-
mentation du bon marché, de la rapidité, et du confort,pour
les voyages à l'étranger, ont amené ses hommes d'affaires
expérimentés et ses ouvriers spécialisés à créer de nou-
velles industries dans d'autres pays, et à aider ces pays à
produire eux-mêmes ce qu'ils avaient l'habitude d'acheter
à l'Angleterre. Des mécaniciens anglais, dans presque
toutes les parties du monde, ont appris aux gens à se ser-
vir des machines anglaises et même à en fabriquer de
semblables et des mineurs anglais sont allés ouvrir des
mines qui ont diminué pour un grand nombre de produits
anglais la demande de l'étranger.

Un des plus frappants exemples de mouvement dans le
sens de la spécialisationdes industries dans un pays, est le
développement rapide de la populationnon agricole de l'An-
gleterre dans ces derniers temps. La nature exacte de ce
changementpeut pourtant être mal comprise, et son inté-
rêt est si grand, tant par lui-même que par les exemples
qu'il offre pour illustrer les principes généraux étudiés
dans ce chapitre et dans le précédent, qu'il sera bon de

nous arrêter ici quelque peu pour l'examiner.



En premier lieu, la diminution réelle des industries agri-
coles en Angleterre n'est pas aussi grande qu'il semble à
première vue. Il est vrai que la population comptée comme
agricole formait au Moyen Age les trois quarts de la po-
pulation totale tandis qu'elle ne formait que Je neuvième
au dernier recensement, et ne sera peut-être que le
douzième au prochain recensement. Mais il faut se rappeler
que la population dite agricole, au Moyen Age, n'était pas.
exclusivement occupée à l'agriculture les habitants de la
campagne exécutaient eux-mêmes pour leurs besoins une
grande partie du travail qui est fait maintenant par des
brasseurs et des boulangers, par des filateurs et des tisse-
rands, par des maçons et des charpentiers, par des coutu-
rières et par des tailleurs, et par beaucoup d'autres indus-
tries. Cette habitude de se suffire à soi-même a disparu
peu à peu, mais, pour la plus grande partie, seulement au
début du xixe siècle et il est probable que la somme de
travail consacré à la terre à ce moment-làne formaitpas, sur
l'ensemble du travail du pays, une partie beaucoup plus
faible qu'au Moyen Age. En effet, bien que l'exportation
de laine et de blé eut cessé, l'augmentation des produits.
tirés du sol avait été si grande, que le rapide progrès des
procédés agricoles suffisait à peine à arrêter l'action de la loi
du rendement décroissant. Mais, peu à peu, une grande
quantité de travail fut détournée des champs pour la fabri-
cation des machines agricoles. Ce changement ne se fit pas
pleinement sentir sur le chiffre de la population comptée
comme agricole tant que les machines furent tirées par des
chevaux, car le travail nécessaire pour soigner et nourrir
ceux-ci fut regardé comme un travail agricole.

Mais depuis quelques années l'emploi de la vapeur dans
f agriculture se développe rapidement, et a coïncidé avec un
accroissement de l'importation des produits agricoles.Les
mineursqui fournissent le combustible à ces machines à

vapeur, et les mécaniciensqui les fabriquent et les dirigent



dans les champs, ne sont pas considéréscomme employés

dans l'agriculture,bien que le résultat dernier de leur tra-
vail soit d'aider à la culture. La diminution réelle de la po-
pulation agricole n'est donc pas aussi grande qu'il semble à

première vue mais il s'est produit un changement dans sa
distribution (1).

Nous avons déjà appelé l'attention sur l'influence que
l'importation des produits agricoles exerce, en modifiant

les valeurs relatives des différents sols ceux qui perdent

le plus de leur valeur sont ceux qui valaient. surtout par
leur production en blé, et qui n'étaient pas naturellement

très fertiles, tout en étant susceptibles de donner d'assez

bonnes récoltes au prix d'une exploitation coûteuse. Les

régions où ces terrains prédominent, ont contribué pour
plus que leur part à former ces foules de travailleurs ru-

raux qui ont émigré vers les grandes villes et c'est là une
nouvelle cause qui a agi sur la répartition géographique

des industries dans le pays. Un remarquable exemple de

l'influence des nouveaux moyens de transport est fourni

par ces régions de pâturage qui envoient du lait et du

beurre par des trains express spéciaux à Londres et dans

d'autres grandes villes, pendant qu'elles tirent leur alimen-

(1) Le D' Ogle a montré (Statistical Journal, juin 1889) que le

chinre total de la populationrurale de l'Angleterre c'est-à-dire
celle qui vitàla campagne ou dans des agglomérations de moins de

S.OOO habitants n'a diminué que de 2 °/o de 1851 à 1881 mais

naturellement la diminution a été plus considérable dans cer-
tains comtés. « La diminution est due à l'émigration des jeunes

gens, surtout an-dessous de vingt-cinq ans, vers les régions indus-
trielles, et des garçons en plus grand nombre que les filles. La

plus grosse diminution se constate pour les personnes employées à

un travail agricole. Mais une diminution considérable se présente

pour les personnes employées à des métiers à la campagne. Il y.aa
eu une augmentation considérablepour les personnes occupées au
transport des marchandises, pour les boutiquiers,pour les domes-

tiques et autres serviteurs, et pour les personnes employées dans

l'enseignement. »



tation en blé des rivages lointains de l'Atlantiqueou même
de l'Océan Pacifique.

Mais, en outre, les changements des récentes années
n'ont pas eu pour effet, comme il pouvait sembler proba-
ble à première vue, d'augmenter la proportion de ceux
qui sont employés dans les manufactures.

Le rendement des manufactures anglaises est certaine-
ment bien des fois supérieur à ce qu'il était au milieu du
siècle, mais le nombre des personnes occupées dans les
manufactures de toute sorte ne forme pas, par rapport à la
population totale, un pourcentage plus grand en J881 qu'en
1851 (1). Ce résultat parait surtout étrange si l'on songe
que dans les personnes employées par les manufactures
figurent ceux qui fabriquent les machines et les instruments
agricoles qui sont d'un si grand usage en Angleterre.

La principale explication de ce fait se trouve dans la
merveilleuse augmentation de la puissance des machines
depuis quelques années. Elle nous a permis de produire
des quantités toujours croissantes d'objets manufacturés
de toute sorte, soit pour notre usage, soit pour l'exporta--
tion, sans augmenter beaucoup le nombre de ceux qui
surveillent les machines. Le travail qui avait abandonné
l'agriculture a pu être ainsi surtout employé à la satisfac-
tion des besoins pour lesquels les progrès du machinisme
ne nous sont que de peu de secours la puissance du ma-
chinisme a empêché les industries localisées en Angle-
terre de devenir aussi exclusivement mécaniques qu'elles
auraient pu le devenir. Au premier rang, parmi les pro-

(1) Booth estime que le nombre des personnes employées dans
les manufacturesreprésentait en 1851 32.7 et en 188i seule-
ment 30,7 "/“ des personnes vivant de revenus indépendants (Sta-
tistical Journal, vol. 49) et d'après le recensement pour la décade
suivante le mouvements'est fait, en somme, dans le même sens.Comparez les tableaux relatifs aux modes d'occupation dans le vo-lume annuel Abstract of.Labour Statistics, publié par le Board of
Trade.



fessions qui se sont développées depuis i851, en Angle-fessions qui se sont développées depuis i851, en Angle-
terre, aux dépens de l'agriculture, sont l'enseignement,
les domestiques, le bâtiment, les boutiquiers, et les trans-
ports sur route (1). Dans aucune de ces professions il n'a
été tiré grand parti des inventions nouvelles le travail de
l'homme n'y est pas beaucoup plus productif qu'il y a un
siècle et si les besoins qu'elles ont pour but de satisfaire
augmentent en proportion de notre richesse générale, il
faut s'attendre à ce qu'elles absorbent une proportion tou-
jours plus grande de notre activité.

Laissant de côté cette série d'exemples touchant l'action
qu'exercentles forces modernes sur la distribution géogra-
phique des industries, nous résumerons notre étude en
disant qu'elle a porté sur le point de savoir dans quelle
mesure les économies que procure la' division du travail
peuvent être pleinement obtenues parla concentration d'un
grand nombre de petites entreprises de même espèce dans
la même localité. et dans quelle mesure, au contraire, elles
ont besoin, pour être réalisées, de la réunion d'une grande
partie de la production du pays entre les mains de quelques
entreprises peu nombreuses mais riches et puissantes, ou,
comme on dit d'ordinaire, de la production en grand. En
d'autres termes, c'est la question d~ savoir dans quelle me-
sure, pour la production en grand, les économies doivent
être internes, et dans quelle mesure elles peuvent être ex-
ternes.

(1) Naturellement,les transports par chemins de fer, qui sont une
industrie mécanique, occupent plus de gens maintenant qu'au mi-
lieu du siècle, car elle est d'origine récente. Mais la navigation est
de vieille date et nous constatons que les récents progrès du ma-
chinisme permettent de transporter quatre fois plus de marchan-
dises sans augmentation du nombre de ceux qui y travaillent. Si
l'on excepte les tramways, il n'a pas été fait de grands progrès
pour les véhicules sur routes cependant une augmentation rela-
tivement faible du trafic sur routes y a fait augmenter le nombre
des personnes qui y sont employées, plus vite que dans aucun autre
métier manuel.



CHAPITRE XI

ORGANISATION INDUSTRIELLE (suite). PRODUCTION EN GRAND

C'est dans les manufactures qu'apparaissent le mieux les
avantages de la production en grand. Nous comprenons
sous ce nom de manufactures tous les établissements trans-
formant la matière pour lui permettre de se vendre sur
des marchés éloignés. La caractéristique des industries
manufacturières, qui fait qu'elles fournissent lès meilleurs
exemples des avantages de la production en grand, est la
faculté qu'elles ont de choisir librement la localité où elles
s'établissent. Elles diffèrent par là de l'agriculture et des
industries extractives (mines, carrières, pêche, etc.) dont
la distribution géographique est déterminée par la nature,
et, d'autre part, des industries qui fabriquent ou réparent
des objets destinés à satisfaire les besoins spéciaux de
consommateurs individuels et qui ne peuvent pas, ou du
moins ne peuvent pas sans grands inconvénients, s'éloi-
gner beaucoup de ces consommateurs (1).

Les principaux avantages de la grande production sont
économie de main-d'œuvre, économie de machines, et éco-

(i) Le mot « manufacture » a depuis longtemps perdu tout lien
avec son sens primitif, et on l'applique maintenant aux branches de
production où c'est la machine, et non pas le travail à la main, qui a
le plus d'importance. Roscher a essayé de le ramener à son ancien
sens en l'appliquant aux industries domestiques par opposition aux
fabriques mais il est trop tard pour cela.



Demie de matières premières. Mais le dernier de ces avan-
tages perd rapidement de son importance par rapport aux
deux autres. Il est vrai qu'un ouvrier isolé jette souvent un
certain nombre de petites choses qui auraient été mises de
côté et utilisées dans une fabrique (1) mais un pareil gas-
pillage est rare dans une industrie manufacturière localisée,
alors même qu'elle n'occupe qu'un petit nombre d'hommes;
et en Angleterre, on n'en trouverait de nos jours pas beau-
coup d'exemples dans aucune branche de l'industrie, si ce
n'est dans l'agricultureet dans la cuisine domestique. Sans
doute beaucoup des progrès les plus importants accomplis
depuis quelques années ont été dûs à l'utilisation d'objets

que l'on mettait au rebut; mais cela s'est fait d'ordinaire à
la suite d'inventions distinctes, soit chimiques, soit méca-
niques, inspirées, il est vrai, par une division minutieuse-
du travail, mais sans lui être dues directement (2).

De même, il est vrai que lorsqu'une centaines d'articles,
meubles ou vêtements, doivent être taillés exactement sur
le même modèle, il vaut la peine de faire grande attention
à couper les planches ou les étoffes, de façon à ne perdre

que peu de morceaux. Mais c'est là, en réalité, une écono-
mie de main-d'œuvre le modèle est destiné à servir plu-
sieurs fois, il peut donc être fait avec soin. Nous pouvons
maintenantpasser à l'économie de machines.

§ 2. En dépit de l'aide que de petites manufactures
peuvent tirer des industries subsidiaires, lorsque un grand
nombre d'entre elles, appartenantà la même branche, sont
rassemblées dans une région (3), elles restent pourtant

(1) Voir l'exemple des manufactures de corne, que cite BABBAGE,

Economy of Manufactures, chap. xxii.
(2) Comme exemples on peut citer l'utilisation des déchets de co-

ton, de laine, de soie et d'autres textiles celle des sous-produits
dans les industries métallurgiques,dans l'industrie du soda et dans
celle du gaz.

(3) Voir le chapitre précédent, § 3.



dans une situation très désavantageuse à cause de la va-
rie te toujours plus grande et de la cherté des machines.
Dans un grand établissement, il y a souvent un grand
nombre de machines coûteuses servant chacune à un usage
restreint. Pour chacune il faut de la place en pleine lu-
mière, et elles augmententainsi beaucoup la rente et les
frais généraux de la fabrique. En outre de l'intérêt et des

frais de réparation, il faut encore tenir compte de leur dé-
préciation par suite de la nécessité où l'on sera de les rem-
placer par de meilleures avant longtemps (1). Un petit
industriel est donc obligé de faire beaucoup de choses à la
main ou avec des machines imparfaites,même s'il sait qu'il
pourrait les produire mieux et à meilleur marché avec des
machines spéciales, faute de pouvoir employer celles-ci
continuellement.

De plus, un petit industriel peut ne pas être au courant
et ne pas connaître les meilleures machines. Il est vrai

que si la branche d'industrie dans laquelle il est engagé a
pris depuis longtemps la forme de la production en grand,

ses machines ne laisseront rien à désirer, pourvu qu'il ait
les moyens d'acheter sur le marché les meilleures. Dans
l'agriculture et dans l'industrie du coton, par exemple, les
perfectionnements des machines sont dus presque unique-
ment à l'invention des fabricants de machines et elles
sont accessibles à tous sous le paiement d'une redevance
pour le droit de brevet. Mais il n'en est pas de même pour
les industries qui sont encore dans une période primitive

(1) Le temps moyen pendant lequel dure une machine avant
d'être remplacée ne dépasse pas quinze ans dans un grand nombre
d'industries, et dans quelques-unes il est de dix, ou même moins.
Souvent une machine vous met en perte si elle ne rend pas chaque
année 20 'o de son prix. Lorsqu'une machine coûtant 500£
n'ajoute qu'un centième à la valeur des matières premières qu'elle
travaille et cela n'est pas un cas extrême elle donne une perte
si elle ne sert pas à produireau moinspour 10.000de marchandises
chaque année.



de développement,ou pour celles dont la forme est en voie

de transformation rapide, comme les industries chimiques,

l'industrie de la fabrication des montres, certainesbranches

de l'industrie du jute et de celle de la soie. et une foule d'in-

dustries qui ont continuellement à faire face à de nouveaux

besoins ou à travailler des matières premières nouvelles.

Dans toutes ces industries les machines nouvelles et les

procédés nouveaux sont, pour la plupart, inventés par les

industriels pour leur propre usage. Chaque innovation est

une expériencequi peut ne pas réussir;celles qui réussissent

payent pour elles-mêmes et pour les autres. Un petit indus-

triel peut apercevoir qu'il aurait avantage à faire telle amé-

lioration, mais avant d'en faire l'expérience il doit penser

aux risques et aux frais qu'elle entraîne, et songer qu'elle

l'obligera à interrompre ses autres travaux et alors même

qu'il serait capable de trouver des perfectionnements, il n'y

a guère de chance pour qu'il puisse les réaliser. Par

exemple, il peut avoir trouvé une spécialité nouvelle, qui

se vendrait beaucoup si elle pouvait être connue mais

pour la faire connaître il faudrait peut-être plusieurs milliers

de livres et, dans ces conditions,le petit industriel y re-

noncera. Car il lui est a peu près impossible de réussir

dans le rôle que Roscher appelle l'un des rôles caractéristi-

ques de l'industriel moderne, qui est de créer de nouveaux

besoins en offrant aux gens un objet auquel ils n'auraient

auparavant jamais songé, mais qu'ils désirent aussitôt

qu'on le leur a fait connaître. Dans l'industrie de la poterie,

par exemple, le petit industriel ne peut pas même essayer

d'expérimenter des modèles nouveaux et des desseinsnou-

veaux, si ce n'est d'une façon très aléatoire. Ses chances de

succès sont meilleures en ce qui concerne les perfectionne-

ments dans la fabrication des choses pour lesquelles existe

déjà un bon marché. Mais, même ici, il ne peut pas bénéficier

entièrementde son invention, à moins qu'il ne prenne un

brevet et vende le droit de s'en servir ou bien qu'il n'em-



prunte quelques capitaux et étende ses affaires ou, enfin,
qu'il ne change le caractère de son établissement et con-
sacre son capital à la partie spéciale de la production à la-
quelle s'applique son invention. Mais, somme toute, ces cas
sont exceptionnels. Le progrès des machines, quant à la
variété et quant au prix, pèse partout lourdement sur le pe-
tit industriel. Ce progrès l'a déjà chassé complètement de
certaines industries et est en train de le chasser rapidement
de certaines autres (4).

Il y a pourtant quelques industries où les avantages qu'un
grand établissement tire de ses machines, s'évanouissent
dès qu'il a atteint une certaine dimension. Par exemple,
dans la filature de coton, et dans le tissage du calicot, une
fabrique relativement petite arrive à se maintenir et à
employer d'une façon continue les meilleures machines

(1) Dans beaucoup d'industries un petit nombre seulement des
perfectionnementssont brevetés. Ils consistenten un grandnombrede
petits progrès, dont aucun ne vaudrait la peine d'être breveté à
part. Ou bien ils consistent dans l'indication qu'il faut faire telle
chose mais prendre un brevet pour une façon de la faire, c'est
encourager les autres à chercher d'autres façons de la faire sans.empiéter sur le brevet. Lorsqu'unbrevet est pris, il est souvent né-
cessaire de le « bloquer », en faisant breveter aussi d'autres pro-cédés pour ariver au même résultat le propriétaire du brevet n'a
pas l'intention de les employer, mais il veut empêcher les autres
de s'en servir. Tout cela entraine des ennuis, des pertes de temps
et d'argent, et le grand industriel préfère garder ses perfectionne-
ments pour lui-même et en tirer le bénéfice que peut donner leur
emploi. Quant au petit industriel, s'il prend un brevet, il a des
chances de se voir harcelé par les contrefaçons, et bien qu'il puisse
gagner « avec dépens les procès qu'il intente pour se défendre, il
est sûr de se ruiner si les procès sont nombreux. 11 serait d'ordi-
naire de l'intérêt général que tout perfectionnement soit public,
alors même qu'il est en même temps breveté. Mais s'il est breveté
en Angleterre, sans l'être à l'étranger, comme il arrive souvent, les
industriels anglais ne peuvent pas l'employer, alors même qu'ils
étaient peut-être sur le point de le trouver eux-mêmes au moment
où le brevet a été pris tandis que les industrielsétrangerssont ren-seignés sur le perfectionnementpar le brevet et peuvent l'employer
librement.



connues de sorte qu'une grande fabriquen'est souvent que
la réunion, sous un même toit, de plusieurs petites fabriques

semblables d'ailleurs certains filateurs de coton, lorsqu'ils

étendent leurs affaires, considèrent qu'ils ont intérêt à y
ajouter une partie de tissage. En pareils cas, les grands

établissements ne font que peu, ou même pas du tout,
d'économies sur leurs machines mais, même alors, ils font

quelques économies en bâtiments, notamment pour les che-

minées, dans l'emploi de la vapeur, dans la surveillance et
dans les réparations des instruments et des machines. Ce

dernier point a une bien plus grande importance qu'il ne
semble au premier abord. De grands établissements, même

s'ils ne produisent que des marchandises simples, ont d'or-

dinai.re des ateliers bien organisés de charpentiers et de mé-

caniciens, qui non seulement diminuent le prix des répara-
tions, mais qui ont le grand avantage d'éviter les retards

résultant des accidents du matériel (1).

A côté de ces derniers avantages, il en est beaucoupd'au-

tres qu'une grande fabrique, ou même une grande entre-

prise d'un genre quelconque, possède presque toujours sur

(1) C'est un fait remarquable que les fabriques de coton, et celles

qui travaillent certains autres textiles, forment une exception à la
règle d'après laquelle le capital nécessaire par tête d'ouvrier est
généralement plus élevé dans une grande fabrique que dans une
petite. La raison de cette règle est que, dans la plupart des indus-
tries, la grande fabrique fait à l'aide de machines coûteuses beau-

coup de choses qui sont faites à la main dans une petite; de sorte

que si les salaires forment, par rapport à la dépense totale, une part
bien moindredans les grandes fabriques que dans les petites, la
valeur des machines et du terrain occupé par elles en forment une
bien plus grande. Mais dans les branches les plus simples de l'in-
dustrie textile, les petits établissementsont les mêmes machines

que les grands or comme les instruments mus par la vapeur sont
proportionnellementplus coûteux lorsqu'ils sont petits que lors-
qu'ils sont grands, les petites fabriques ont besoin, proportionnelle-
ment à la dépense totale, d'une somme de capital fixe plus consi-
dérable que les grandes fabriques; et il est probablequ'elles exigent

un capital circulant proportionnellementplus grand aussi.



une petite. Une grande entreprise achète en grandes quan-
tités et par suite à bon marché,elle paye des frets plus bas,
et fait une foule d'économies sur ses transports, surtout si
elle possède une voie ferrée de service. Elle vend souvent
par grandes quantités et s'épargne ainsi bien des ennuis
pourtant elle vend à un bon prix parce qu'elle oGre des fa-
cilités au client en lui permettant de choisir dans un stock
considérableet de faire en une fois exécuter une commande
variée en outre, sa réputation donne confiance. Elle peut
dépenser des sommes considérablesen publicité sous forme
de voyageurs de commerce et sous d'autres formes. Ses
agents la renseignent avec certitude sur les questions de
commerce et de personnes pour les places éloignées, et ses
articles se font de la réclame les uns aux autres.

Beaucoup de ces économies dans l'achat et la vente peu-
vent être réalisées par un grand magasin qui fait fabriquer
ses articles par de petits industriels ou par des ouvriers en
chambre. Alors elles ne poussent pas à la destruction des
petits industriels, mais tendent plutôt à réduire chez ceux-
ci le travail de direction, comme nous le verrons mieux
dans le prochain chapitre.

§ 3. Passons maintenant à ce qui regarde l'économie
de main-d'œuvre. Tout ce que nous avons dit en ce qui con-
cerne les avantages qu'un grand établissement retire du
fait de pouvoir employer des machines très spécialisées,
s'applique également en ce qui concerne le personnel très
spécialisé. Il est possible d'y occuperconstamment chacun
des ouvriers au travail le plus difficile dont il soit capable,
tout en restreignantl'étendue de ce travail de façon qu'il
puisse arriver à cette rapidité et à cette perfection que
donne une longue pratique. Mais nous avons assez parlé
des avantages de la division du travail, et nous pouvons
passer à un avantage important, bien qu'indirect, qu'un in-
dustriel tire du fait d'avoir une grande quantité d'hommes
à son service.



Le grand industriel a, plus qu'un petit, des chances de
trouver des hommes doués d'aptitudes naturelles excep-
tionnelles pour exécuter les travaux les plus difficiles, ceux
qui ont le plus d'importance pour la réputation d'une mai-
son. Ce fait a parfois de l'importance, même en ce qui con-
cerne le travail purement manuel, dans les industries qui
exigent beaucoup de goût et d'originalité, comme par
exemple celle de tapissier, et dans celles qui exigent unemain-d'œuvre exceptionnellement habile, comme par
exemple dans la production des machines compliquées (1).
Mais dans la plupart des cas son importance apparaît sur-
tout dans les facilités que ce grand nombre d'employés
offre au patron pour faire choix d'hommes capables et ex-périmentés, en qui il ait confiance et qui aient confiance enlui, et dont il fera ses surveillants et ses contremaîtres.
Nous sommes ainsi amené au problème central de l'orga-
nisation moderne de l'industrie, à savoir celui qui concerne
les avantages et les inconvénients de la division du travail
au point de vue du travail de direction.

§ 4. Le chef d'une grande entreprise peut réserver
toutes ses forces pour les plus grandes et les plus fonda-
mentales questions de son industrie il doit, il est vrai. s'as-
surer que ses directeurs, ses employés et surveillants, sont
bien les hommes qu'il faut pour leur travail et qu'ils s'en

(1) Boutton écrivait en i770, alors qu'il employait 700 ou 800 per-sonnes comme artistes en métaux et comme ouvriers pour l'écaitle tespierres précieuses, le verre, ett'émait « J'ai fait souvent, et je con-tmue~ faire de bons ouvriers avec de simples sarcons de ferme; ettoutes les fois que je trouve chez eux un indice d'aptitude et.d'habi-
!eté, je les encourage. Je me suis également mis en correspondance
avec presque toutes les villes commerçantes de l'Europe,et je recoisainsi régulièrement des commandes d'articlescommuns qui me per-mettent d'employerassez d'ouvrierspour que je puisse choisir parmieux.des artistes pour les travaux plus délicats. Je suis ainsi amenéà employer un matériel plus coûteux qu'il ne serait sage de le faire
si je me bornais à !a seule production des articles de luxe.. S\tiLE~/eo/Bot;/<oH,p.l28.



acquittent bien mais, en dehors de cela, il n'a pas à se

préoccuper beaucoup des détails. Il doit garder son esprit

frais et libre pour songer aux questions les plus difficiles et

aux problèmes vitaux de son industrie, pour étudier les

grands mouvements des marchés, les résultats encore in-

visibles des événements contemporains à l'intérieur et à

l'étranger, et pour trouver le moyen d'améliorer l'organi-

sation des rouages internes et externes de son entreprise.

Pour remplir cette tâche le petit patronmanque de temps,

alors même qu'il aurait les aptitudes nécessaires il ne

peut pas considérer son industrie de si haut, ni regarder si

loin; il doit souvent se contenter de suivre les autres. Il

est obligé de consacrer beaucoup de son temps à des tra-

vaux qui sont au-dessous de lui; car, pour qu'il réussisse,

il faut qu'il ait un esprit, à certains égards, supérieur, et

qu'il possède une certaine puissance de création et d'orga-

nisation et néanmoins il est obligé d'accomplir lui-même

bien des travaux de pure routine.
D'un autre côté, le petit patron a pour lui certains avan-

tages. Chez lui l'œil du maître est partout ses surveillants

et ses ouvriers ne peuvent y échapper; la responsabilité

n'estpas.divisée;iln'yapasun va et vient de communi-

cations mal comprises d'un service à un autre. Il fait beau-

coup d'économiessur la comptabilité, et supprime presque

complètement la paperasserie encombrante qui est néces-

saire dans une grande maison; le bénéfice fait de ce chef

est de très grande importance dans les industries qui font

usage de métaux de valeur et de matières premières coû-

teuses.
Bien qu'il doive toujours rester en état de grande infé-

riorité pour les informations à obtenir et les expériences à

faire, cependant, en cette matière, le cours général du pro-
grès est en sa faveur. Les économies.externes,en effet, ga-

gnent constamment en importance par rapport aux écono-

mies internes dans toutes les branches des connaissances



commerciales les journaux et les publicationsprofession-
nelles et techniques de toutes sortes cherchent pour lui et
lui fournissent beaucoup de renseignements dont il a be-
soin, renseignements qui, il y a peu de temps, n'étaient à la
portée que de ceux qui pouvaient avoir des agents bien
payés sur un grand nombre de places éloignées. En outre,
il profite aussi de ce que le nombre des secrets industriels
va en diminuant, et de ce que les perfectionnements les
plus importants dans les procédés de production restent
rarement secrets après qu'ils sont sortis de la période
d'expérimentation. Il bénéficie de ce que les transforma-
tions industrielles sont de moins en moins dues à de
simples tours de main, et de plus en plus aux applications
<ie la science beaucoup de ces applications sont dues à
des savants adonnés à la recherche de la connaissance pour
elle-même, et sont promptement publiées dans l'intérêt gé-
néral. Si donc le petit industriel peut rarement être au pre-
mier rang dans la marche vers le progrès, il peut ne pas
on être bien loin s'il a le temps et les aptitudes nécessaires
pour profiter des occasions de s'instruire qui s'offrent à lui
de nos jours. Mais il est vrai qu'il lui faut une énergie
exceptionnelle pour le faire sans négliger les détails infé-
rieurs, mais nécessaires, de son entreprise.

§ 5. Dans l'agriculture, et dans les autres industries où
le producteur ne saurait faire de très grandes économies
en augmentant l'importance de sa production, il arrive
souvent qu'une entreprise reste dans la même situation
pendant un grand nombre d'années, et même pendant plu-
sieurs générations. Mais il en est autrement dans les indus-
tries où la production en grand procure des avantages très
sérieux qui font défaut aux petites entreprises. Un indus-
triel nouveau venu, cherchant à réussir dans une industrie
de ce genre, doit mettre en balance son énergie et sa sou-
plesse d'esprit, son activité et son souci des petits détails,
avec les économies que ses rivaux tirent de leur capital



plus considérable, de la plus grande spécialisation de leurs

machines et de leurs ouvriers, enfin de leurs relations

commercialesplus étendues. S'il peut ainsi arriver a doubler

sa production en vendantà peu près au- même prix, il aura.

plus que doublé ses profits. Cela augmentera son crédit:t

auprès des banquiers et autres prêteurs avisés; il pourra.

alors augmenter à nouveau ses affaires, arriver à de nou-
velles économies et obtenir de nouveaux protits; ses af-

faires en seront encore augmentées et ainsi de suite. It

semble, à première vue, qu'il n'y ait pas de moment où il

doive s'arrêter. Et il est vrai que si, à mesure que ses af-

faires augmentent, ses facultés s'adaptent à cette situation

nouvelle comme à sa situation ancienne s'il conserve son
originalité, sa souplesse, sa force d'initiative, sa persévé-

rance, son flair et sa chance alors il peut arriver à réunir

entre ses mainsl'ensemblede la productiondans sa branche

et dans sa région. Et si les marchandises qu'il produit ne
présentent pas de très grandes difficultés de transport ni de

débit, il peut étendre très loin la région où il domine et

arriver à une sorte de monopole limité par. ce fait qu'un

prix très élevé ferait surgir des concurrents.
Mais bien avant que cette limite ne soit atteinte, ses pro-

grès seront arrêtés, sinon par la décadence de ses facuttés,

du moins par la diminution de son ardeur et de son énergie

au travail. L'essor de sa maison peut se prolonger, s'il réus-

sit à passer ses affaires à un successeur à peu près aussi

énergique que lui (1). Mais pour que sa maison continue à

progresser très rapidement, il faut deux conditions qui se

rencontrent rarement toutes deux dans la même industrie.

Il y a beaucoup d'industries dans lesquelles un producteur

individuel peut faire de considérableséconomies« internes »

par une grande augmentation de sa production, et il y en a

(1) Les moyens que l'on peut employer dans ce but, et les limites

qu'ils rencontrent dans la pratique, sont étudiés dans la dernière

moitié du chapitre suivant.



beaucoup aussi où il peut écouler aisément cette produc-
tion mais il en est peu où l'un et l'autre caractères se ren-
contrent. Et cela n'est pas un fait accidentel, mais, au con-
traire, un faitpresque nécessaire.

En effet, dans la ptupart des industries où la production
on grand procure de très sérieuseséconomies, l'écoulement
des produits est difficile. Il y a, sans doute, d'importantes
exceptions. Un producteur peut, par exemple, trouver de
.grands débouchéspour des marchandises simples et uni-
formes susceptibles d'être vendues en gros par grandes
quantités. Mais la plupart des marchandises de ce genre
sont des produits bruts, et les autres sont presque toutes
des marchandises simples'et communes, comme les rails
d'acier et le calicot; leur production peut se ramener à
une pure routine précisémentparce qu'elles sont simples et
communes. Aussi, dans les industries qui les produisent,
aucune maison ne peut se maintenir si elle n'emploie pour
ses principaux travaux un matériel coûteux du type le plus
récent. D'un autre côte, les opérations accessoires peuvent
y être exécutées par des industries subsidiaires. De plus, il
ne subsiste pas, en somme, un très grand écart entre les
économies que peuvent faire une grande ou une très grande
maison. Enfin la tendance des grandes maisons à éliminer
les petites a déjà assez produit ses effetspour que les causes
qui l'ont d'abord fait naître aient aujourd'hui épuisé la plus
grande partie de leur force.

Mais beaucoup des marchandises à l'égard desquelles la
loi du rendement croissant agit fortement (1), sont, plus ou
moins, des spécialités quelques-unes ont pour but de
créer un nouveau besoin, ou de satisfaire d'une façon nou-
velle un besoin déjà existant; quelques-unes répondent à
des goûts spéciaux et ne peuvent jamais avoir un grand
marché et quelques-unes ont des qualités qui ne s'aper-

(1) Voir p. 300 et ci-dessous, ch. x)u, 2.



çoivent pas tout de suite, et doivent faire lentement leur
chemin dans la faveur publique. Dans tous ces cas, la vente

de chaque maison est restreinte, plus ou moins, selon les

circonstances, aux débouchés particuliers qu'elle s'est peu
à peu et à grands frais acquis; la production pourrait

bien être économiquement augmentée très vite, mais la

vente ne le pourrait pas.
Enfin, lorsque dans une industrie les conditions permet-

tent à un établissement nouveau d'arriver rapidement ;L

réaliser des économies de production plus grandes, ces
mêmes conditions exposent cette maison à se voir sup-
plantée rapidement par des maisons encore plus jeunes

employant des procédés plus nouveaux. Dans les branches,

notamment, où les importantes économies que donne la

grande production se trouvent associées avec l'emploi d'un
matériel nouveau et de méthodes nouvelles, une maison

qui a perdu l'exceptionnelleénergie grâce à laquelle elle a

pu se développer, a des chances de déchoir, avant peu,
rapidement; la pleine prospérité d'une grande maison dure

rarement longtemps.
§ 6. Les avantages qu'une grande entreprise possède

sur une petite sont manifestes dans l'industrie manufactu-

rière, parce que, comme nous l'avons indiqué, elle jouit de

facilités spéciales pour concentrer une grande somme de

travail sur une petite surface. Mais dans d'autres branches

aussi on constate une tendance marquée vers l'élimination

des petites entreprises par les grandes. Le commerce de

détail, en particulier, est en voie de transformation; le petit
boutiquier perd chaque jour du terrain.

Considérons les avantages qu'un grand magasin de vente

au détail possède dans la concurrence contre ses voisins

plus faibles. D'abord, il peut évidemment acheter à de

meilleures conditions, il peut faire transporter ses mar-
chandises à meilleur marché, et il peut offrir un plus grand

choix pour satisfaire le goût des clients. En outre, il fait une



grande économie au point de vue du travail le petit bou-
tiquier, comme le petit industriel, est obligé de perdre
beaucoup de son temps à un travail purementroutinier qui
n'exige pas de jugement; tandis que le chef d'un grand
établissement, et même, dans certains cas, ses principaux
auxiliaires,passent tout leur temps à se servir de leur juge-
ment. Jusqu'à il y a peu de temps ces avantages étaient gé-
néralement compensés par les facilités plus grandes que
possède le petit boutiquier d'offrir ses marchandises pour
ainsi dire à la porte de ses clients, de se prêter à leurs
goûts divers, et de les connaître individuellement assez
bien pour pouvoir avec sécurité leur consentir des prêts

sous la forme de vente à crédit.
Mais depuis quelques années il s'est produit beaucoup de

changements qui sont tous en faveur des grands établisse-
ments. L'habitude d'acheter à crédit est en train de dispa-
raître, et les relations personnelles entre boutiquier et
client deviennent plus réservées. Le premier de ces chan-
gements est un grand progrès; le second est à regretter à
certains égards, mais non pas à tous, car il est dû en partie
au fait que le véritable respect de soi-même ayant aug-
menté chez les classes riches, elles ne se soucient plus des
attentions personnelles obséquieuses qu'elles avaient l'ha-
bitude de réclamer. En outre, la valeur croissante du temps
rend les gens moins disposés qu'ils ne l'étaient à passer des
heures à courir les magasins; ils préfèrent souvent aujour-
d'hui employerquelquesminutes à dresser une longue liste
de commandes d'après un catalogue détaillé et ils le peu- `

vent aisément, grâce aux facilités plus grandes qu'on a
pour faire les commandes et pour recevoir les paquets par
la poste, ou autrement. Et lorsqu'ils veulent courir les ma-
gasins, les tramways et les trains de banlieue sont souvent
à leur disposition pour les mener commodément et à bon
marché vers les grands magasins d'une ville voisine. Tous

ces changements rendent plus difficile qu'autrefoispour le



petit boutiquier de se maintenir, même dans le commerce
des comestibles,et dans les autres branches où il n'est pas
besoin d'avoir une grande variété d'approvisionnement.

Mais dans beaucoup de branches, la variété toujours plus
grande des marchandises, et ces rapides changements de
modes qui étendent aujourd'hui leur pernicieuse influence
à presque tous les rangs de la société~ font pencher la ba-
lance plus gravement encore au détriment du petit bouti-
quier, car il ne peut pas avoir un approvisionnement suffi-
sant pour offrir un bien grand choix, et s'il essaye de suivre
tous les mouvements de la mode, la proportion de son
stock laissée au rivage par la marée descendante sera plus
grande pour lui que pour un grand magasin. En outre,
dans certaines branches du vêtement, de l'ameublement, et
dans quelques autres, le bon marché croissant des marchan-
dises fabriquées à la machine a amené les gens à acheter
des objets tout faits dans de grands magasins, au lieu de
les faire faire sur commandepar de petits fabricants ou par
des commerçants de leur voisinage. En outre, le grand ma-
gasin, non content de recevoir les voyageurs envoyés par
les industriels, fait visiter par ses agents les régions indus-
trielles les plus importantes du pays et de l'étranger il
supprime ainsi presque complètement les intermédiaires
entre lui et l'industriel. D'un autre côté, dans certaines
branches des industries textiles, la facilité avec laquelle de

gros paquets d'échantillons sont distribués par les indus-
triels et les marchands en gros, exerce une certaine in-
fluence en faveur du petit commerçant (1).

Les petits commerçants semblent devoir garder toujours

(1) Un tailleur possédant un faible capital montre à ses clients
des échantillons de plusieurs centaines d'étoffes nouvelles, et peut
donner par télégraphe l'ordre qu'on lui envoie par la poste l'étoffe
choisie. De même les dames achètent souvent leurs étoffes directe-
ment il l'industriel, et les font travailler ensuite par des couturières
qui n'ont presque pas de capital.



les travaux de réparation et ils se maintiennent assez bien
dans la vente des aliments qui se détériorent vite, sur-
tout pour les classes ouvrières, à cause de leur aptitude à
vendre à crédit et à recouvrer de petites dettes. Mais, en
somme, ils sont en train de perdre du terrain. Il n'est
pas certain que leur nombre aille positivement en dimi-
nuant mais ils ne prennent certainement pas leur part de
l'augmentation rapide du commerce de détail dans le
pays (1).

La décadence des petits industriels était considérée par
les économistes de la première moitié du xixe siècle comme
l'une des principales parmi les causes qui étaient en train
de transformer le caractère de la vie industrielle et de la
vie sociale en Angleterre la décadence relative des petits
commerçants semble exercer sur l'époque actuelle une ac-
tion pour le moins aussi puissante. Et il est digne de re-
marque que, parmi les petits commerçants, ceux qui se
maintiennent le mieux sont aussi, en règle générale, de
petits producteurs, et vice ue~a.

§ '7. Nous pouvons maintenantexaminer les industries
dont la position géographique est déterminée par la nature
de leur travail.

Les voituriers de campagne, et quelques cochers de
fiacre, sont les seuls survivants de la petite industrie dans
l'industrie du transport et ce qui se passe en Amérique

(t) Dans beaucoup de branches une maison possédant un gros
capital préfère avoir un grand nombre de petits magasins qu'un
seul. Les achats, et les quelques opérations de production qui peu-
vent être nécessaires, sont concentrés sous une direction centrale,
et les demandes exceptionnelles peuvent être satisfaites à l'aide
d'une réserve centrale, de sorte que chaque succursale dispose de
grandes ressources pour chaque sorte de marchandises, sans avoir
la. dépense de conserverdes stocks importants. Le directeur de la
succursale n'a rien qui détourne son attention de ses clients et
si c'est un homme actif, intéressé directement au succès, il peut
être un rival formidable pour le petit commerçant.Cela se constate
dans beaucoup de branches du vètement et de l'alimentation.



porte à douter que les fiacres continuent longtemps encore
à être d'un usage général. Les chemins de fer et les

tramways augmentent constamment de longueur, et le ca-
pital qu'ils exigent augmente bien plus vite encore. La.

complexité et la variété toujours plus grandes du com-

merce accroissent les avantages qu'une flotte considérable
de bateaux placée sous une direction unique tire du fait de

pouvoir délivrer les marchandises promptement, et sans
division de responsabilité,dans un grand nombre de ports

et, en ce qui concerne les bateaux eux-mêmes, la vitesse est

une cause de supériorité des grands bateaux, surtout pour
le transport des passagers (1). Aussi les arguments en fa-

veur des entreprises d'Etat sont-ils plus forts pour certaines.

branches des industries de transport que pour toute autre
industrie, sauf pour les entreprises connexes d'enlëvemenL

des ordures, et de distribution d'eau, de gaz, etc. (2).

La lutte entre les grandes exploitations de mines ou de

carrières,etles petites, n'a pas manifestéune tendance aussi

marquée. L'histoire des exploitations de mines par l'Etat.

(1) La puissance de transport d'un bateau varie selon le cube de

ses dimensions, tandis que la résistance présentée par l'eau aug-
mente seulementun peu plus vite que le carré de ses dimensions

de sorte qu'un grand bateau demande moins de charbon qu'un pe-
tit proportionnellementà son tonnage. H demande aussi moins de
travail, notamment comme travail employé à la navigation tandis
qu'il offre aux passagers plus de sécurité, plus de confort, plus de

ressources comme société et un meilleur service. En somme, les pe-
tits bateaux n'ont aucune chance de pouvoir lutter avec les grands

entre les ports qui permettent aux grands bateaux d'aborder aisé-
ment et qui leur offrent un trafic suffisant pour pouvoir se remplir
vite.

(2) Un fait caractéristiquedu grand changement économique qui
s'est produit dans la dernière moitié du xixe siècle, c'est que, dans
les premières lois sur les chemins de fer, on avait pris des mesures
pour permettre aux particuliers d'y faire passer leurs propres véhi-
cules, comme cela se fait sur une route ou sur un canal et au-
jourd'hui nous avons de la peine à imaginer comment les gens ont
pu croire, et ils le croyaient certainement, que cette manière de
faire pût être pratiquée.



est pleine d'insuccès. L'exploitation d'une mine dépend
trop de la profité de ceux qui ta dirigent, de leur énergie et
de leur jugement dans les détails comme dans les questions
de principe, pour qu'elle puisse être dirigée par des fonc-
tionnaires pour la même raison on peut s'attendre à ce
qu'une petite mine ou une petite carrière puissent, toutes
choses égales, se maintenir en face des grandes. Mais, dans
certains cas, le coût élevé des puits, des machines et des
moyens de communication à établir, est trop grand pour
pouvoir être supporté par d'autres que par de très grandes
entreprises (i).

Dans l'agriculture, il n'y a pas beaucoup de division du
travail, et la production ne s'y fait pas sur une très grande
échelle même une de ces fermes dites « grandes fermes o
n'emploient pas la dixième partie des ouvriers qui sont
groupés dans une fabrique de dimensions moyennes. Cela
est dû en partie à des causes naturelles, aux changement
des saisons, et à la difficulté de concentrer une grande
quantité de travailleurs dans un même endroit; mais cela
est dû en partie aussi à des causes se rattachantà la variété
des modes de tenure.Aussi vaudra-ilmieuxrenvoyer la dis-
cussion de toutes ces causes jusqu'au moment où nous
étudierons l'offre et la demande en relation avec la terre,
au sixième livre (2).

(i) Alors que dans ce pays la consommation de charbon va en
augmentant, le nombre des mines va en diminuant. Mais cela est
dû en partie à la fermeture d'un grand nombre de mines nouvelles
qui avaient été ouvertes hâtivement,il y a quelques années, lorsque
le prix du charbon était très élevé. La lutte entre les grandes et les
petites exploitations a fait naître des épisodes intéressants en Afri-
que dans les régions des mines de diamant, et en Amérique dans
les régions pétrolifères. Le tunnel de Sutro et les canalisationsde
pétrole en Amérique sont de bons exemples de la façon dont une
installation peut être faite pour l'usage commun d'un certain
nombre de mines dont aucune n'aurait pu à elle seule réussir à la
créer. Mais ces faits montrent aussi comment on en arrive par là
à l'établissementde monopoles puissants.

(2) On trouve beaucoup de choses intéressantes sur les sujets



dont traitent ce chapitre et les chapitres voisins, dans les ouvrages
généraux sur l'histoire économique, comme ceux de Ashley et de
Cunningham ainsi que dans les ouvrages de Cooke Taylor, Fac<o)'~
System, de Jevons, Coa< Question et de Hobson, Evolution of Modern
Capitalism. On trouvera ci-dessous, livre V, chap. x~ § 2. une plus
ample discussion des causes qui empêchentune grande ferme prise
à part de profiter des économies de production, que lui procure la
production en grand,pour supplanter tous ses rivaux.



CHAPITRE XII

ORGANISATION INDUSTRIELLE (SM~C). DIRECTION DES ENTREPRISES

§ 1.– Il nous faut maintenant étudier les conditions
dans lesquelles se trouve la direction des entreprises mais
en le faisant, nous ne devonspas perdre de vue un problème
qui retiendra notre attention par la suite, et qui résulte du
fait suivant toute entreprise, dans l'industrie manufactu-
rière tout au moins,aussi longtemps qu'elle est bien dirigée,
tend à devenir plus forte à mesure qu'elle s'étend davan-
tage nous devrions donc nous attendre à voir lés grands
établissements chasser complétement leurs rivaux plus
faibles dans un grand nombre de branches, et cependant il
n'en est pas ainsi.

Nous pouvons entendre par «entreprise » (~M~'Ke~) tout
établissement destiné à pourvoir aux besoins d'autrui en
vue d'un paiement, direct ou indirect, fait par ceux qui en
bénéficient. L'entreprise s'oppose ainsi à la pratique de
pourvoir soi-même à ses propres besoins, et à ces services
bénévoles qui sont inspirés par l'affection de famille ou par
)e désir de contribuer au bien-être des autres. Les entre-
prises ont toujours revêtu des formes diverses, dont le
nombre et la variété n'ont jamais été aussi grands qu'au-
jourd'hui en Angleterre. Il reste des survivances de presque
toutes les formes du passé; en même temps, des formes
nouvelles apparaissent constamment.

L'artisan d'autrefois dirigeait toute ,son entreprise lui-



même mais comme ses clients étaient, à peu d'exceptions
près, ses voisins immédiats, comme il n'avait besoin que
de très peu de capital, comme son mode de production
était fixé par la coutume, et comme il n'avait pas d'ou-

vriers à surveiller en dehors de sa maison, cette direc-

tion n'exigeait pas une très grande fatigue intellectuelle.
Il était loin de jouir d'une prospérité ininterrompue la

guerre et la disette venaient sans cesse l'accabler,en entra-
vant son travail, et en frappant ses voisins dont elles ré-
duisaient la demande de marchandises.Mais il était porté à

accepter la bonne et la mauvaise fortune, ainsi que le soleil

et la pluie, comme choses se trouvant hors de sa portée

ses doigts travaillaient, mais sa tête se fatiguait peu.
Même aujourd'hui, en Angleterre, nous trouvons par ci

par là, dans des villages, quelquesartisans qui s'en tiennent

aux méthodes primitives, et fabriquent des objets à leur

compte pour les vendre à leurs voisins, dirigeant eux-
mêmes leur entreprise et supportant tous les risques. Mais

les cas de ce genre sont rares les exemples les plus frap-

pants des anciennes formes d'entreprises se rencontrent
dans les professions libérales un médecin ou un avocat
dirige lui-même d'ordinaire son entreprise et fait lui-
même tout son travail. Cette manière de faire n'est pas
sans inconvénients une grande somme d'activité est ainsi
gaspillée ou mal employée par des spécialistes de grande
habileté, mais qui n'ont pas les qualités nécessaires pour se
créer une clientèle; ils seraient mieux payés, mèneraient
des existences plus agréables, et rendraient plus de ser-
vices, si leur travail leur était préparé par des espèces d'in-
termédiaires. Mais cependant les choses sont, en somme,
probablement mieux comme elles sont c'est sur des rai-

sons sérieuses que repose l'instinct populaire qui voit avec
méfiance l'intrusion d'un intermédiaire pour ces services
qui exigent les qualités mentales les plus élevées et
les plus délicates, et qui ne prennent toute leur valeur



que là où se trouve une confiance personnelle complète.
Cependant les avocats anglais agissent, sinon comme

employeurs ou entrepreneurs,du moins comme des sortes
d'agents de location, dans la profession judiciaire qui oc-
cupe, parmi les professions, le rang le plus élevé, et dont le
travail exige le labeur intellectuel le plus pénible. De
même, beaucoup de professeurs vendent leurs services, non
pas directement au consommateur, mais à l'administration
d'un collège ou d'une école, ou à un chef d'institution, qui
se chargent de trouver des gens pour les acheter l'em-
ployeur fournit au professeur un marché pour son travail;
et l'on suppose qu'il procure à l'acquéreur, qui peut ne pas
être lui-même un bon juge en cette matière, une sorte de
garantie touchant la qualité de l'enseignement qui est donné.

De même, des artistes de toute sorte, même éminents,
trouvent souvent avantage à se servir de quelqu'un pour
s'entendre avec les clients. Tandis que ceux dont la réputa-
tion est moins bien établie viventparfoisdans la dépendance
de négociants capitalistes qui ne sont pas eux-mêmes des
artistes, mais qui s'entendent à vendre pour le mieux le
travail des artistes.

§ 2. – Mais de nos jours, dans la plus grande partie des
entreprises, la tâche de diriger la production de façon qu'un
effort donné puisse.fournir le plus d'effet utile pour la satis-
faction des besoins humains, a besoin d'être séparée et con-
fiée aux mains d'une catégorie spéciale d'employeurs, ou,
pour employer le terme ordinaire,d'entrepreneurs(~'H~
men). Ils hasardent, ou « entreprennent)) (M~ey/~e), les
risques de l'affaire ils fournissent le capital et le travail
nécessaires ils fixent son organisation générale, et sur-
veillent ses moindres détails. Considérant les entrepre-
neurs à un certain point de vue, nous pouvons les regarder
comme une classe industrielle très spécialisée à un autre
point de vue, comme des intermédiaires entre l'ouvrier
manuel et le consommateur.



Il y a certaines espèces d'entrepreneurs qui supportent
de grands risques,;et qui exercent une grande influence à la
fois sur le bien-être des producteurs et sur celui des con-
sommateurs des marchandises dont ils s'occupent, mais

sans employer cependant d'une façon directe beaucoup d'ou-

vriers. Le type extrême de cette catégorie,c'est lenégociant
qui opère à la bourse ou sur les marchés de marchandises,
dont les ventes et les achats quotidiens sont considérables,
et qui n'a pourtant ni usine, ni magasin, mais au plus uti
bureau avec quelques commis. Les bons et les mauvais
effets qu'exerce l'action de spéculateurs comme ceux-ci

sont cependant très complexes et nous pouvons, pour le

moment, fixer notre attention sur les formes d'entreprises
dans lesquelles l'administration tient une plus grande place

et les formes subtiles de la spéculation une place moindre.
Prenons donc quelques exemples empruntés aux formes
courantes de l'entreprise, et observons dans quelles rela-
tions se trouvent la charge des risques et le reste du tra-
vail qui incombent à l'entrepreneur.

§ 3. L'industrie du bâtiment nous servira très bien
d'exemple, pour la raison que les anciennes formes d'en-
treprise s'y sont à certains égards conservées. Jusqu'à la
fin du Moyen-Age,il était tout à fait fréquent qu'un particu-
lier construise lui-même sa maison sans l'aide d'un maître
constructeur de profession; et l'habitude n'est même pas
tout à fait disparue. Celui qui entreprend de construire sa
maison doit engager séparément tous ses ouvriers, il doit
les surveiller, et résister à leurs demandes de salaires il

doit acheter ses matériaux dans divers endroits et louer ou
acheter un matériel peu coûteux. Il paye probablement des
salaires supérieurs aux salaires courants; mais en cela

d'autres gagnent ce qu'il perd. Il gaspille cependant beau-

coup de temps à discuter avec ses hommes, à contrôler et à

diriger leur travail, faute de connaissancessuffisantes;il en
gaspille aussi à chercher quelles sortes de matériaux il lui



faudra, et quelle quantité de chaque sorte, où il pourra le
mieux se les procurer et ainsi de suite. Ces pertes de temps
sont évitées par la division du travail qui assigne à l'entre-
preneur de constructions le soin de surveiller les détails, et
à l'architecte celui de dessiner les plans.

La division du travail est souvent poussée encore plus
loin lorsque des maisons sont construites non plus aux
frais de ceux qui doiventy vivre, mais dans un but de spé-
culation. Lorsqu'il en est ainsi, comme par exemple lors-
qu'on crée un faubourg nouveau, les chances à courir sont
assez importantes pour attirer de puissants capitalistes pos-
sédant une très grande aptitude générale aux affaires, sans
posséder peut-être une grande connaissance technique de
l'industrie du bâtiment. Ils s'en remettent à leur jugement
personnel pour décider quelles seront les relations futures
de l'offre et de la demande pour les différents types de mai-
sons mais ils abandonnent à d'autres la direction des dé-
tails techniques. Ils emploient des architectes et des sur-
veillants pour dresser des plans conformes à leurs vues
générales; et ils font ensuite des contrats avec des entre-
preneurs de construction pour exécuter ces plans. Mais
c'est eux qui supportent les principaux risques de l'affaire,
et qui en gardent la direction générale.

§ 4. Nous avons déjà vu (1) que cette division des res-
ponsabilités prévalait dans l'industrie de la laine,peu avant
le début de l'ère des grandes fabriques la partie la plus
spéculative du travail, et les risques résultant de l'achat et
de la vente, restaient à la charge des entrepreneurs qui
n'étaient pas eux-mêmes employeurs de travail tandis quela surveillance des détails et les risques plus restreints ré-
sultant de l'exécution de chaque contrat étaient laissés à de
petits patrons. Cette manière de faire est encore appliquée
d'une façon courante dans certaines branches des industries
textiles, notamment dans celles où la difficulté de prévoir

(1) Livre I, chap. ni, § IV.
1I.6_t.JI



l'avenir est très grande. Les marchands en gros de Man-

chester s'appliquent à étudier les mouvements de la mode,

les marchés de matières premières, l'état général du com-
merce. du marché monétaire, la situation politique et
toutes les autres causes qui peuvent influencer les prix des

différentes espèces de marchandises pendant la saison à

venir; et après avoir employé, si c'est nécessaire, des des-

sinateurs de profession pour exécuter leurs idées (tout

comme le spéculateur sur maisons, dans le cas précédent,

emploie des architectes), ils passent avec des industriels,

dans les différentesparties du monde, des contrats pour fa-

briquer les marchandises sur lesquelles ils ont décidé de

risquer leur capital.

Dans les industries du vêtement nous voyons une renais-

sance de ce que l'on a appelé « l'industrie à domicile »,

qui prédominait autrefois dans les industries textiles. C'est

le système dans lequel de grands entrepreneurs donnent

du travail à faire à domicile, et dans de très petits ateliers,

à des personnes qui travaillent seules, ou avec l'aide de

quelques membres de leur famille, ou qui emploient peut-

être un ou deux auxiliaires payés (1). Dans les villages re-

(1) Les économistes allemands donnent le nom de « industrie à

domicile de fabrique (~Èn~ass~) à cette forme d'industrie,

pour la distinguer de l'industrie à domicile « nationale qui est

celle où l'on emploie le temps laissé par un autre travail (notam-

ment les agriculteurspendant les mois d'hiver) pour faire un tra-
vail accessoire sur des tissus ou autres marchandises (Voir Schon-

berg, sur Gewerbe, dans son Handbuch). Les travailleurs à domicile

de ce dernier genre étaient communs par toute l'Europe au Moyen-

Age, mais ils deviennent rares à l'heure actuelle, sauf dans les pays
de montagne et dans l'Est de l'Europe.Ils ne sont pas tou-
jours bien avisés dans le choix de leur travail; et beaucoup des

objets qu'ils fabriquent peuvent être mieux faits, avec beaucoup

moins de travail, dans les fabriques, et être ainsi vendus avec profit

sur le marché libre mais la plupart sont fabriqués par eux pour
leur propre usage ou celui de leurs voisins, et ils économisent ainsi

les profits d'une série d'intermédiaires. Comparer GoNNER,~Mn)MM!

oy domestic industries, dans Economic Journal, vol. il.
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.lés de presque tous les comtés de l'Angleterre des agents-culés de presque tous les comtés de l'Angleterre des agents
de grands entrepreneurs font des tournées ils donnent
aux paysans des articles tout préparés pour marchandises
de toutes sortes, mais surtout pour le v,êtement, tels que
chemises, cols et gants ils emportent avec eux les objets
finis. Mais c'est pourtant dans les grandes capitales et dans
les autres grandes villes, surtout dans les vieilles villes, là
où se rencontre un grand nombre d'ouvriers non qualifiés
<et sans organisation, faibles au point de vue physique et au
point de vue moral, que le système est le plus complète-
ment développé, notamment dans les industries du vête-
ment qui emploient deux cent mille personnes rien qu'à
Londres, et dans l'ameublement à bon marché. Il y a une
lutte continuelle entre la forme de la fabrique et la forme
de l'industrie à domicile, tantôt l'une, tantôt l'autre, ga-
gnant du terrain. Par exemple, en ce moment, l'usage, qui
se répand, des machines à coudre mues parla vapeur, rend
plus forte la situation des fabriques dans l'industrie de la
-chaussure; en même temps les fabriques et les ateliers
prennent une place plus grande dans l'industrie de la con-
fection. Au contraire, la bonnetterie est en train de revenir
au travail à domicile par suite de progrès récemment ac-
complis dans les tricoteuses à la main et il est possible que
de nouveaux procédés de distribution de la force, à l'aide
dugaz,du pétrole et des appareilsélectriques,puissent avoir
une influence analogue sur beaucoup d'autres industries.

Il peut aussi se produire un mouvement en- faveur de
formes intermédiaires semblablesà celles qui sont très em-

ployées dans les industries de Sheffield. Beaucoup de mai-
sons de coutellerie, par exemple, font faire au dehors le po-
lissage et d'autres travaux, pour des prix fixés à la tâche,

par des ouvriers qui louent la force dont ils ont besoin soit
à la maison même avec laquelle ils traitent, soit à une
autre ces ouvriers en emploient parfois d'autres pour les
aider, parfois ils travaillent seuls.



De même, le négociant qui fait des affaires avec 1 étran-

ger n'a très souvent pas de bateaux à lui, mais il applique

son esprit à étudier la marche du commerce et il en garde

pour lui les principaux risques il laisse le soin de trans-
porter ses marchandises à d'autres qui ont besoin d'être des-

administrateurs plus habiles, mais n'ont pas besoin d'avoir
autant d'aptitude à prévoir les subtiles mouvements du

commerce il est vrai que ceux-ci, en tant que propriétaires.

de bateaux, supportent des risques commerciaux considé-
rables. De même les risques de publication d'un livre sont
supportés par l'éditeur, quelquefois par l'auteur pour par-
tie tandis que l'imprimeur est l'employeur de travail et.

fournit les caractères et les machines nécessaires. Une mé-
thode à peu près analogue est adoptée dans beaucoup de

branches des industries métallurgiques et des industries de

l'ameublement, du vêtement, etc.
Il y a ainsi beaucoup de moyens, pour ceux qui supportent

les gros risques de. l'achat et de la vente, de s'épargnerle
soin de loger et de surveiller ceux qui travaillent pour eux.
Tous ont leurs avantages et lorsque ceux qui font le tra-
vail sont des hommes d'un caractère vigoureux, comme
à Sheffield, les résultats sont en somme satisfaisants.
Malheureusement,ceux qui sont rejetés dans les travaux
de cette sorte sont souvent les ouvriers les plus faibles,

ceux qui ont le moins de ressources et le moins d'autorité

sur eux-mêmes (self-control). L'élasticité par laquelle le
système se recommande à l'entrepreneur lui fournit en
réalité le~moyen d'exercer, s'il le veut, une pression regret-
table sur ceux qui font son travail.

Tandis que le succès d'une fabrique dépend dans une
grande mesure du fait qu'elle possède un certain nombre
d'ouvriers qui lui restent fermement attachés, le capitaliste,

au contraire, qui donne au dehors du travail à faire à domi-

cile, a intérêt à garder un grand nombre d'ouvriers ins-
crits sur ses livres; il est tenté de donner à chacun d'eux



peu de travail, et à les utiliser les uns contre les autres
il peut y arriver aisément parce qu'ils ne se connaissent
pas, et ne peuvent pas s'entendre pour une action con-
certée.

§ 5. Lorsqu'on discute la question du profit, il s'établit
généralementun lien dans l'esprit des gens entre le profit
et l'employeur de travail: l'expression « employeur » est
souvent prise comme équivalant en pratique à celle de béné-
ficiaire de profit. Mais les exemples que nous venons d'exa-
miner suffisent à faire voir que la surveillance du travail
n'est qu'un côté, et souvent pas le plus important, du rôle
de l'entrepreneur; et que l'employeur qui supporte la tota-
lité des risques de son entreprise rend deux services entiè-
rement distincts à la communauté, et a besoin d'une double
aptitude.

L'industriel idéal, s'il fabrique,par exemple,des marchan-
dises non pour répondre à des commandes spéciales, mais
pour le marché général, doit d'abord, pour remplirson pre-
mier rôle de marchand et d'organisateur de la production,
avoir une connaissance complète de tout ce qui touche à sa
partie. Il doit savoir deviner les grands mouvements de la
production et de la consommation,voir quand il y a lieu de
produire un nouvel article pour répondre à un besoin réel
-ou d'améliorer la production d'un article ancien. Il doit
montrer de la prudence dans ses jugementset de la har-
diesse à affronter les risques et il doit aussi, naturellement,
connaître les matières premières et les machines employées
dans son industrie.

Mais, en second lieu, comme employeur, il faut que la na-
ture ait fait de lui un conducteur d'hommes. Il doit savoir
bien choisir ses auxiliaires et avoir ensuite entièrement
confiance en eux les intéresserà ses affaires et les amener
à avoir confiance en lui, de façon à mettre au jour toutes
les facultés d'initiative et d'invention qui sont en eux en
même temps il doit exercer lui-même une surveillance gé-



nérale sur toute chose, et maintenir l'ordre et l'unité dans
l'ensemble de son entreprise.
Les qualités nécessaires pour faire un employeur idéal

sont si grandes et si nombreuses que très peu de personnes
les possèdent à un très haut degré. Leur importance rela-

tive varie cependant selon la nature de l'industrie et l'im-
portance de l'entreprise; alors qu'un employeur excella

par certaines qualités, un autre excelle par d'autres il est

rare qu'on en trouve deux devant leur succès à la réunion

des mêmes qualités. Certains hommes réussissent exclusi-

vement grâce à des qualités nobles d'autres, au contraire,

par un ensemble de qualités où il y en a peu de véritable-

ment dignes d'admiration, sauf la sagacité et l'énergie dans
les résolutions.

Connaissantainsi les caractères généraux du travail de

direction, nous devons maintenant rechercher quelles faci-

lités s'offrent aux différentes classes de la société de déve-

lopper leurs aptitudes industrielles, et, lorsqu'elles possè-

dent ces aptitudes, quelles facilités elles ont de se procurer
le capital nécessaire pour les employer. Nous pourrons.
ainsi serrer d'un peu plus près le problème posé au dé-

but du chapitre, et étudier le développement que prend

une maison au cours de plusieurs générations consécu-

tives. Cette étude peut utilement se combiner avec celle

des différentes formes que prend la direction des entre-
prises. Jusqu'ici nous avons considéré, presque exclusive-

ment, le cas dans lequel l'entière responsabilité et l'en-

tière direction résident entre les mains d'un seul individu,

Mais cette forme est en voie d'être supplantée par d'autres

où l'autorité suprême est répartie entré plusieurs associés.

ou même entre un grand nombre d'actionnaires: sociétés

de personnes (private ~rMM) et sociétés anonymes, sociétés

coopératives et établissementspublics (public co~o~OMs),

prennent une place toujours plus grande dans la direction

des entreprises. L'une des raisons de ce fait est qu'elles



attirent les gens qui, ayant pour les affaires de bonnes ap-
titudes, n'ont pas reçu de leurs parents une entreprise déjà
existante pour les exercer.

§ 6. II est évident que le ûls d'un homme déjà établi
dans les affaires a un très grand avantage sur les autres.
Dès son enfance, il a eu des facilités particulières pour ac-
quérir les connaissanceset pour développerles facultés né-
cessaires à la directionde l'entreprise paternelle. Il apprend
tranquillement, et presque inconsciemment,à connaître les
hommes et les usages dans la branche d'industrie à laquelle
elle appartient, ainsi que ceux des maisons auxquelles son
père achète et vend. Il connaît l'importance relative et la
portée réelle des différentsproblèmes et des soucis qui oc-
cupent l'esprit de son père, et il acquiert une connaissance
technique des procédés et des machines de son indus-
trie (1). Parmi les choses qu'il apprend, quelques-unes ne
s'appliquent qu'à l'industrie de son père mais la plus
grande partie peut être utilisée dans toutes les industries
voisines.D'autre part, ces qualités de jugement et de res-
source, d'initiative et de prudence, de fermeté et de cour-
toisie, qui se développent au contact de ceux qui dirigent
la marche d'une industrie, contribueront beaucoup à le
rendre apte à diriger une affaire quelconque. De plus, les
fils d'hommes d'affaires arrivés au succès débutent avec
un capital matériel plus grand que les autres, à l'exception
des fils de familles riches mais ceux-ci, par naissance et
par éducation, ont des chances d'avoir peu de goût et peu
d'aptitude pour les affaires. S'ils prennent la suite de leur
père, ils ont encore cette supériorité de trouver des rela-
tions commercialestoutes faites.

(i) Nous avons déjà signalé que le seul apprentissage parfait à
notre époque est celui dont jouissent les fils d'industriels, qui ap-
prennent par la pratique tous les travaux importants effectués dans
la maison, assez bien pour pouvoir ensuite comprendreles difficultés
que rencontrent leurs différents ouvriers, et juger exactement leur
travail.l.



Il pourrait donc à première vue sembler probable que
les hommes d'affaires dussent constituer une sorte de caste,
distribuant entre leurs fils les principaux postes de direc-
teurs, et fondant des dynasties héréditaires qui dirigeraient
certaines branches d'industrie pendant plusieurs généra-
tions. Mais en fait il en est tout autrement. En effet,
lorsqu'un homme a mis sur pied une grande affaire, il ar-
rive souvent que ses descendants, malgré leurs grands
avantages, ne possèdent pas les hautes qualités, le tour
d'esprit et le caractère particuliers nécessaires pour la con-
duire avec un succès égal. Il a probablement été élevé
par des parents d'un caractère ferme et sérieux il a été
formé par leur influence personnelle et par la lutte contre
les difficultés de la vie mais ses enfants, du moins s'ils
sont nés après qu'il est devenu riche, et en tous cas ses
petits-enfants, sont peut-être laissés à la garde de domesti-
ques qui n'ont pas la même fermeté que les parents sous
l'influence desquels il s'est lui-même formé. Tandis que sa
plus grande ambition était sans doute de réussir dans les
affaires, il est probable que ses enfants se préoccuperont
pour le moins autant de se distinguer dans la société ou
dans les études académiques (i~.

Pendant quelque temps, il est vrai, tout peut bien mar-
cher. Ses fils trouvent des relations commerciales solide-

(1) Jusqu'à ces derniers temps, il y a toujours eu en Angleterre
une sorte d'antagonismeentre les études académiques et les affaires.
Il est en train de diminuer grâce à l'esprit plus ouvert que mon-
trent nos grandes universités, et grâce à la créationde collèges dans
nos principaux centres commerçants. Les fils des hommes d'af-
faires, lorsqu'ils vont à l'université, n'apprennent plus à mépriser
le métier de leur père comme souvent ils le faisaient il y a seule-
ment une génération. Beaucoup d'entre eux, il est vrai, sont éloignés
des affaires par le désir de se consacrer à l'œuvre de l'avancement
de la science. Mais les formes les plus hautes de l'activité intellec-
tuelle. celles qui ne sont pas seulement critiques mais construc-
tives, tendent à faire justementapprécier la noblesse du travail in-
dustriel lorsqu'il est bien fait.



ment établies, et, ce qui est peut-être encoreplus important,
un état-major de subordonnés bien, choisis, intéressés géné-
reusement à l'affaire. En se montrant simplement assidus
et prudents, en suivant les traditions de la maison, ils peu-
vent se maintenir pendant longtemps. Mais lorsque toute
une génération a passé, lorsque les vieilles traditions ne
sont plus là pour servir de guide sûr, et lorsque les liens
qui tiennent uni l'ancien personnel supérieur se sont rom-
pus, alors la maison, presque invariablement, s'écroule, à
moins que la direction n'en soit en fait passée à des hommes
nouveaux devenus, pendant ce temps, les associés de la
maison.

Mais le plus souvent les descendants arrivent à ce résul-
tat par une voie plus courte. Ils aiment mieux un revenu
important touché sans aucun effort, qu'un revenu bien
plus considérablemais qui ne serait gagné qu'au prix d'une
anxiété et de soucis continuels. Ils vendent leur affaire
à dés particuliers ou à une société anonyme ou ils n'y
restent que comme simples actionnaires, c'est-à-dire qu'ils
participent aux risques et aux profits, mais ne prennent
aucune part à la direction dans les deux cas, la direction
réelle et l'utilisation de leur capital passent aux mains
d'hommes nouveaux.

§ 7. Le moyen le plus ancien et le plus simple de don-
ner une nouvelle force à une entreprise est de former une
association avec quelques-uns des employés les plus capa-
bles. Le propriétaire et chef suprême d'une grande maison
industrielle ou commerciale trouve que, à mesure que les
années passent, il lui faut laisser de plus en plus de respon-
sabilité à ses subordonnés, soit parce que la tâche à ac-
complir devient plus lourde, soit aussi parce que ses forces
diminuent. C'est encore lui qui exerce la haute direction,
mais beaucoup de choses sont abandonnées à leur énergie
et à leur probité. Aussi, lorsque ses fils ne sont pas encore
assez âgés, ou lorsque, pour toute autre raison, ils ne sont



pas en état de soulagerses épaules d'une partie du fardeau,.
il décide de prendre comme associé un de ses auxiliairesen
qui il a confiance il diminue ainsi son propre labeur, et,
en même temps, il s'assure que l'œuvre de sa vie sera con-
tinuée par quelqu'un dont il a formé les habitudes et pour
qui peut-être il a conçu quelque chose ressemblant à une
affection paternelle (1).

Mais il y a à l'heure actuelle, et il y a toujours eu, des
sociétés (private /)<~H~p.<) établies sur des bases plus.
égales, entre deux ou plusieurs personnes de fortunes et
d'aptitudes à peu près semblables, qui réunissentleurs res-
sources pour une grande et difficile entreprise. En pareils
cas il se fait souvent un partage du travail de direction
dans les manufactures, par exemple, l'un des associés
s'emploiera exclusivementau travail d'acheter les matières
premières et de vendre les articles finis; tandis qu'un autre
s'occupera de diriger la fabrication ou bien dans une mai-
son de commerce l'un des associés dirigera le rayon de

gros et l'autre le rayon de détail. Par ce moyen, et par d'au-
tres, la société de personnes (private partnership) peut
s'adapter à des situations très diverses elle est très solide
et très élastique; elle a joué un grand rôle dans le passé et
elle est pleine de vitalité à l'heure actuelle.

§ 8. Mais, depuis la fin du Moyen Age, jusqu'à l'époque
actuelle, un mouvement s'est produit dans certaines caté-
gories d'industries qui tend à remplacer les sociétés de

wn. ..J_- __c_ 1_- _1_ 1. 1- '1(1) Beaucoup des romans vécus les plus heureux, beaucoup des
événements sur lesquels on a le plus de plaisirà insister dans l'his-
toire sociale de l'Angleterredepuis le Moyen Age jusqu'à nos jours,
se rattachent à des associations de ce genre. Beaucoup de jeunes
gens ont été poussés à faire une carrière honorable par l'influence
des chansons et des récits où l'on voit les difficultés et le triomphe
final du bon apprenti, qui finit par épouser la fille de son patron
et par s'associer avec lui. Il n'y a pas d'influences plus puissantes
sur le caractère national que celles qui donnent ainsi une forme
aux idéals de la jeunesse ambitieuse.



personnes, dont les parts ne sont pas transnnssiDtes sans la
permission de tous les intéressés, par des sociétés ano-

nymes dont les actions peuvent être vendues à n'importe
qui sur le marché. L'effet de ce changement a été d'amener
des gens, dont beaucoup n'ont pas de connaissance parti-
culière des affaires, à confier leur capital à d'autres per-

sonnes employées par eux ainsi est apparue une nou-
velle façon de distribuer les différentesparties du travail de

direction.
Ge sont les actionnaires qui supportent en définitive les.

risques dans la société anonyme; mais, en général, ils ne
prennent pas une part bien active à la direction technique,

ni à la direction générale de l'affaire, et pas de part du

tout à la surveillance des détails. Après que l'affaire est

sortie des mains de ses premiers promoteurs, la direction

en est abandonnée aux administrateurs ceux-ci, lorsque

la société est très importante, ne possèdent peut-être

qu'un petit nombre de ses actions, et le plus grand nom-
bre d'entre eux n'ont qu'une faible connaissance technique

du travail à faire. On n'attend généralement pas d'eux

qu'ils consacrent tout leur temps à ]a société mais on sup-

pose qu'ils apportent de vastes connaissances générales, et
qu'ils sont à même de juger sainement les grandes ques-
tions touchant la politique à suivre; on leur demande en
même temps de s'assurer que les directeurs de la société

s'acquittent bien de leur tâche (1). Aux directeurs et à leurs.

(1).Bagehot aimait à soutenir (voir par exemple English Constitu-

tion chap. vu) qu'un ministre tire souvent avantage de son igno-

rance technique des affaires de son département.Il peut, en effet,se
faire renseigner sur les questions de détail par le secrétaire per-
manent et les autres fonctionnairesqui sont sous ses ordres. Il ne
cherchera pas à opposer un avis personnelaux leurs dans les ques-

tions où leur compétence leur donne l'avantage, mais son bon sens

sans parti pris peut se dégager des traditions administratives dans

les grandes questions d'intérêt général. De même les intérêts d'une

société peuvent parfois être bien mieux dirigés par des directeurs



auxiliaires est abandonnée une grande partie du côté tech-auxiliaires est abandonnée une grande partie du côté tech-
nique de l'affaire, ainsi que la totalité du travail de sur-
veillance mais on n'exige pas qu'ils mettent des capitaux
dans l'affaire, et ils sont censés s'être élevés jusqu'aux
rangs supérieurs, grâce à leur zèle et à leurs aptitudes.
Comme les sociétés anonymes dans le Royaume-Uni ont un
revenu total de 100.000.000 et font un dixième du total
des affaires, elles offrent de très nombreuses occasions
d'emploi aux hommes possédant des talents naturels pour
la direction des affaires, mais qui n'ont pas, par héritage,
reçu des capitaux, ni une maison avec des relations com-
merciales toutes faites.

§ 9. Les sociétés anonymespossèdent une grande élas-
ticité, et peuvent s'étendre sans limites lorsque le travail
auquel elles s'appliquent offre un grand débouché elles
gagnent du terrain dans presque toutes les directions. Mais
elles ont une grande cause de faiblesse, c'est que l'affaire
n'est pas assez connue des actionnaires qui supportent les
risques. Il est vrai que le chef d'une grande entreprise indi-
viduelle supporte aussi les risques en s'en remettant à
d'autres pour beaucoup de détails, mais sa situation est as-
surée par la faculté qu'il a de se former un jugementdirect
sur la fidélité et l'honorabilité avec lesquellesses subordon-
nés servent ses intérêts. Si ceux auxquels il a confié le soin
d'acheter ou de vendre des marchandises pour lui touchent
des commissions de ceux avec qui ils traitent, il est à
même de découvrir et de punir la fraude. S'ils font preuve
de favoritisme et poussent à entretenirdes relations avec des
gens incapables ou avec des amis à eux, s'ils deviennent
eux-mêmes paresseux et traînent leur travail en longueur,
ou même s'ils ne tiennent pas les promesses d'aptitudes
exceptionnellesqui ont amené le patron à les faire avancer,
celui-ci peut découvrir le mal et y porter remède.
n'ayant que peu de compétence technique pour les détails de l'af-
fa.ire.



Dans tous ces cas, au contraire, les actionnaires d'une so-
ciété anonyme, sauf dans un, petit nombre de cas excep-
tionnels, sont presque impuissants, quoique quelques-uns
des gros actionnaires s'efforcent souvent de découvrir ce
qui se passe, et soient ainsi à même d'exercer un contrôle
effectif et sage sur la direction générale de l'affaire. C'est

une bonne preuve du merveilleux développement qu'a pris
à notre époque l'esprit d'honnêteté et de droiture en ma-
tière commercialeque les chefs des grandes sociétés cèdent
aussi peu qu'ils le font aux grandes tentations de fraude
qui s'offrent à eux. S'ils montraient, à rechercher les occa-
sions de mal faire, une avidité approchant de celle que nous
constatons dans l'histoire commerciale des civilisations pri-
mitives, le mauvais usage qu'ils feraient de la confiance

que l'on met en eux aurait été un inconvénient assez grave
pour empêcher le développement de cette forme démocra-
tique d'entreprise. Il y a toute raison d'espérer que le
progrès de la moralité commerciale continuera, aidé dans
l'avenir, comme il l'a été dans le passé, par une diminution
du mystère dont on entoure les affaires, et par une plus
grande publicité sous toutes ses formes. Ainsi les formes
collectives et démocratiques de direction des entreprises
pourront s'étendre avec sécurité dans bien des directions
où elles n'ont pas jusqu'ici réussi à le faire, et elles pour-
ront rendre des services bien plus grands encore que ceux
qu'elles rendent déjà, en ouvrant de larges carrières à ceux
qui ne possèdent pas des avantages de naissance.

La même chose peut être dite des entreprises de l'Etat ou
des autorités locales. Elles aussi peuvent avoir un grand
avenir devant elles, mais jusqu'à présent le contribuable
qui supporte les risques n'a pas d'ordinaire réussi à exercer
un contrôie efficace sur ces entreprises, ni à trouver des ad-
ministrateursaccomplissantleur travail avec toute l'éner-
gie et toute l'initiative qui sont déployées dans les entre-
prises privées. Le problème des entreprises de l'Etat et des



autorités locales soulève d'ailleurs bien des questions com-
plexes, dans l'étude desquelles nous ne pouvons pas en-
trer ici.

§ 10. La coopération cherche à éviter les inconvénients
de ces deux modes d'organisation industrielle. Dans la
forme idéale de la société coopérative, qui est encore pour
beaucoup l'objet d'espoirs passionnés, mais qui a été rare-
ment réalisée en pratique, une partie ou même la totalité
des actionnaires qui supportent les risques de l'affaire y
sont eux-mêmes employés. Les employés, soit qu'ils aient
contribué au versement du capital, soit qu'ils n'y aient pas
.contribué, ont une part dans ses profits, et certain droit de

vote aux assemblées générales où les grandelignesde la po-
litique à suivre sont fixées, et où sont choisis les adminis-

trateurs qui ont à l'appliquer. Ils sont ainsi les employeurs
et les maîtres de leurs propres directeurs et surveillants;
ils sont à même de juger si la partie technique de l'affaire
est conduite avec honnêteté et avec succès, et ils ont les
meilleures occasions possibles pour découvrir tout relâche-
ment et toute incompétencedans le détail de l'administra-
tion. Enfin ils rendent inutile une partie du travail de
surveillance nécessaire dans les autres établissements, car
leurs propres intérêts pécuniaires, et. la fierté qu'ils tirent
du succès de leur œuvre~ les empêchent, soit d'eux-mêmes,
soit par crainte des camarades, de gâcher le travail.

Malheureusement,le système rencontre de très grandes
difficultés. La nature humaine étant ce qu'elle est, les ou-
vriers ne sont pas toujours les maîtres qui conviennent
le mieux pour les surveillants et pour les directeurs. Les
jalousies, et les frottements à la suite de réprimandes
peuvent agir comme le grain de sable qui se trouve mêlé à
l'huile dans les rouages d'une grande machine compliquée.
Le travail de direction même le plus pénible ne se mani-
feste d'ordinaire pas au dehors ceux qui travaillent avec
leurs mains sont portés à ne pas. estimer assez l'intensité



delà fatigue causée par le travail de direction technique,

et à regretter d'être obligés de le payer à peu près au prix
qu'il serait payé ailleurs. En fait, les directeurs d'une so-
ciété coopérative possèdent rarement la vivacité, l'ingénio-
sité et la souplesse que possèdent les hommes qui ont été
sélectionnés par la lutte pour la vie. et qui ont été formés

par la libre responsabilité d'une entreprise individuelle.
C'est en partie pour ces raisons que le système coopératif a
rarement été appliqué dans son intégrité, et son applica-
tion partielle n'a pas encore rencontré un succès remar-
quable, sauf dans la vente au détail des marchandises con-
sommées par des ouvriers. Cependant, dans ces dernières
a.nnées on constate des signes encourageants de succès
de véritables associations, ou coopératives, de production.

Les ouvriers d'un caractère fortement individualiste, et
dont l'esprit est presque entièrementtourné vers leurs pro-
pres intérêts, arriveront peut-être au succès matériel plus
rapidement, et d'une façon qui leur convient mieux, en
commençant comme petits entrepreneursindépendants, ou
bien en faisantleur chemin dans une entreprise individuelle

ou dans une entreprise appartenantà une société. Mais la
coopération a un charme spécial pour ceux sur le caractère
desquels l'élément social a une forte action,qui désirent ne

pas se séparer de leurs anciens camarades, mais travailler
parmi eux pour les guider. Son idéal peut être à certains
égards plus noble que ses résultats mais elle repose sans
aucun doute en grande mesure sur des mobiles éthiques.
Le véritable coopérateur unit une vive intelligence des af-

faires à un esprit plein de la foi la plus sérieuse. Quel-

ques sociétés coopératives ont été servies excellemment

par des hommes d'un grand génie à la fois intellectuel et
moral, des hommes qui, par dévouement à la foi coopéra-
tive dont ils sont animés, ont travaillé avec une grande
habileté, une grande énergie, et une parfaite droiture, se
contentanttoujours d'un traitement inférieur à celui qu'ils



pourraientgagner s'ils dirigeaient une entreprise à leur
compte ou s'ils étaient employés dans une entreprise indi-
viduelle.Des hommes de cette trempe sont plus fréquents
parmi les administrateurs des sociétés coopératives que
dans les autres professions bien qu'ils ne soient pas très
fréquents même là, pourtant on peut espérer qu'à mesure
que les véritables principes de la coopérationseront mieux
connus, et que l'instruction sera plus répandue, un nombre
de plus en plus grand de coopérateurs seront à la hauteur
des problèmes complexes que soulève la direction des en-
treprises.

En attendant, des applications partielles du principe coo-
pératif sont tentées dans des conditionsdiverses, dont cha-
cune nous présente le travail de direction sous quelque
nouvel aspect. C'est ainsi que dans le système de la parti-
cipation aux bénéfices, une entreprise individuelle, tout en
gardant la libre direction de l'affaire, paye à ses employés.
le salaire au taux du marché, soit au temps, soit à la pièce,
et accepte, pour l'augmenter, de leur distribuer une cer-
taine part des profits qui peuvent être réalisés au-dessus
d'un minimum déterminé. On espère procurer ainsi à la
maison un avantage matériel aussi bien que moral en dimi-
nuant les frottements, en augmentant la bonne volonté des
ouvriers à se donner certaines petites peines qui peu-
vent être très avantageuses pour la maison, enfin en atti-
rant des ouvriers d'une habileté et d'une activité moyennes
plus grandes. Un autre système partiellement coopératif
est celui de certaine filatures de coton de Oldham ce sont
en réalité des sociétés anonymes mais au nombre de leurs
actionnaires se trouvent beaucoup d'ouvriers ayant une
connaissancespéciale du métier, bien qu'ils préfèrent sou-
vent ne pas travailler dans les usines dont ils sont action-
naires. Un autre exemple est celui des établissements de
production appartenant aux magasins coopératifs et dirigés
par leurs agents, les sociétés de magasins de gros (Whole-



sale ~oe~~). Dans le W~o~~e écossais les ouvriers, en
tant que tels, ont une certaine part à la direction et aux
bénéfices.

Plus tard nous aurons à étudier plus en détails toutes cesdifférentes formes d'entreprises coopérativesou semi-coopé-
ï-atives, et à rechercher les causes de leur succès ou de. leur
~chec dans les diverses branches, dans la vente en gros et
dans la vente en détail, dans l'agriculture, l'industrie et le
commerce. Mais il nous faut maintenantcontinuer. Nous en
avons dit assez pour montrer que les conditions du monde
commencent seulement à se prêter à l'œuvre du mouve-
ment coopératif que l'on peut raisonnablement s'attendre
à ce que les différentes formes de la coopération rencon-
trent un plus grand succès à l'avenir 'que dans le passé
qu'elles offrent d'excellentes occasions aux ouvriers d'ap-
prendre par la pratique à diriger une entreprise, à gagner
la confiance des autres, et à s'élever peu à peu à des postes
-où leurs aptitudes trouvent à s'employer.

§ 11. Lorsqu'on parle des difficultés que trouve un ou-vrier à s'élever à un poste où il puisse utiliser pleinement
'ses aptitudes, c'est surtout sur son manque de capital quel'on insiste généralement. Mais ce n'est pas toujours là la
principaledifficulté qu'il rencontre. Par exemple, les sociétés
coopératives de consommation ont accumulé des capitaux
considérables dont elles ont de la peine à tirer un bon taux
d'intérêt elles seraientheureuses de les prêter aux ouvriers
qui feraient preuve des aptitudes nécessaires pour traiter
'les questions commerciales délicates. Des coopérateurs
possédant à un degré élevé l'habileté professionnelleet la
probité, et en second lieu le «capital personnel)) d'une
bonne réputation parmi leurs camarades, n'auraient pas de
peine à trouver assez de capital matériel pour une entre-,
prise importante. La véritable difficulté pour eux est de
faire pénétrer chez un nombre suffisant de ceux qui les
entourent la conviction qu'ils possèdent ces rares qualités.



Et le cas n'est pas très différent de celui où un individu

tâche d'obtenir par les voies ordinaires l'avance du capital

dont il a besoin pour fonder une entreprise.

11 est vrai que, dans presque toutes les branches, la

somme de capital nécessaire pour bien s'installer va sans

cesse en augmentant mais on voit augmenter bien plus

rapidement encore la masse des capitauxqui appartiennent

à des gens n'ayant pas besoin de s'en servir eux-mêmes et

si avides dele prêter qu'ils se contentent d'un taux d'intérêt

de plus en plus bas. Beaucoup de ces capitauxpassent entre

les mains des banquiers et d'autres personnes, tous gens
d'unevive intelligence et d'une énergie inlassable,gens qui

n'ont pas de préjugés de classe et ne se soucient nullement

du rang social, qui sont tout disposés à prêter à tout homme

qu'ils ont la conviction d'être habile et honnête. Pour ne
rien dire du crédit qu'on peut obtenir, dans beaucoup d'in-
dustries, de ceux qui fournissent la matière première ou

les approvisionnements,les occasions d'emprunterdirecte-

ment sont maintenant si grandes que l'augmentationdu

capital nécessaire pour s'installer n'est pas un très sérieux

obstacle pour quelqu'un qui est arrivé à triompher de la

difficulté initiale en acquérant la réputation d'un homme ca-
pable de faire bon usage du capital qu'on lui confiera.

Mais un obstable à l'ascension de l'ouvrier qui est peut-

être plus grand, quoique moins apparent, c'est la complexité

croissante des affaires. Le chef d'une entreprise doit main-

tenant penser à une foule de choses dont il n'avait jamais à

se préoccuper autrefois ce sont précisément des difficultés

d'un genre auquel la pratique de l'atelier ne prépare que
faiblement. A cela il faut opposer le progrès rapide de l'ins-

truction des classes ouvrières, non seulement à l'école~

mais, ce qui est plus important, après l'école, par les jour-

naux, par les sociétés coopératives,par les ~<Mmo~
par d'autres façons encore.
Les trois quarts environ de la population totale de l'An-



gleterre appartiennent à la classe des salariés, et, tout au
moins lorsqu'ils sont bien nourris, proprement logés, et
instruits, les ouvriers possèdent tous leur bonne part de
cette force nerveuse qui est la conditionpremière de l'habi-
leté dans les affaires. Sans sortir de leur voie, ils sont tous,
consciemment ou inconsciemment,des compétiteurspour
les places de chefs d'entreprise. L'ouvrier ordinaire, s'il
montre de l'habileté, devient généralement contremaître
il peut s'élever de là au poste de directeur et être pris comme
associé par son patron. Ou bien, ayant fait quelques écono-
mies, il peut créer une de ces petites boutiques qui vivent
encore dans les quartiers ouvriers, la monter surtout à
l'aide du crédit, laisser sa femme s'en occuperpendant le
jour et lui consacrer ses soirées. D'une façon ou d'une autre
il réussit à augmenter son capital, jusqu'à ce qu'il puisse
créer un petit atelier ou une petite fabrique. S'il débute
bien, il trouvera les banquiers tout prêts à lui faire géné-
reusementcrédit. Il lui faut du temps, et, comme il ne s'est
probablement installé à son compte qu'à un certain âge, il
faut qu'il ait une vie longue et une santé vigoureuse mais
s'il les a, et s'il a aussi « de la patience, du génie et de la
chance », il est à peu près sûr de posséder un capital consi-
dérable avant sa mort (1). Dans une fabrique ceux qui tra-

(1) Les Allemands disent que le succès dans les affaires exige
« GeM, Geduld, Genie MM~ 6McA )). Les chances, que possède un ou-vrier, de s'élever varientquelque peu avec la nature du travail elles
sont plus grandes dans les industries où une attention minutieuse
aux détails compte pour beaucoup,et où des connaissances étendues
touchant la science ou les mouvements des affaires dans le monde
comptent pour peu de chose. Ainsi, par exemple, « l'économie et la
connaissancepratique des détails sont les éléments les plus im-
portants de succès dans l'industrie de la poterie aussi beaucoup de
ceux qui ont bien réussi « sont sortis du banc comme Josias
Wedgwood a (voir la déposition de G. Wedgwood devant la ComMM-
sion on Technical Education) et l'on peut en dire autant de beau-
coup des industries de Sheffield. Mais certains ouvriers possèdent
un grand goût pour les risques de la spéculation et s'ils arrivent à



vaillent de leurs mains ont souvent plus d'occasions de

s'élever aux postes supérieurs que les teneurs de livres et

beaucoup d'autres auxquels les traditions sociales assignent

un rang plus élevé. Mais dans les maisons de commerce il

en est autrement le travail manuel qui y est effectué n'a

pas d'ordinaire de caractère éducateur, tandis que l'expé-

rience du bureau convient mieux pour préparer un homme

à diriger une entreprise commerciale, que pour le préparer

.à diriger une entreprise industrielle.

Il y a donc, en somme., un grand mouvement de bas en

haut. Peut-être le nombre de ceux qui s'élèvent d'un coup

de la situation d'ouvriers à celle de patrons, n'est-il pas

aussi grand qu'autrefois mais plus grand qu'autrefois

est le nombre de ceux qui s'élèvent assez haut pour don-

ner à leurs fils de bonnes chances d'arriver jusqu'aux

postes les plus élevés. L'ascension complète ne s'accom-

plit pas souvent en une seule génération elle en exige

plus souvent deux mais l'importance totale du mouve-

ment ascensionnel est probablement plus grande que

jamais. Et l'on peut remarquer, en passant, qu'il est préfé-

rable pour la société dans son ensemble que l'ascension

soit répartie sur deux générations. Les ouvriers qui, au

début du xix' siècle, s'élevèrent en si grand nombre à la

situation de patrons, avaient rarement les qualités néces-

saires dans les postes supérieurs ils étaient trop souvent

durs et tyranniques ils perdaient tout empire sur eux-

mêmes, et n'étaient ni vraiment nobles, ni vraiment heu-

reux quant à leurs fils, ils furent souvent hautains, extra-

vagants, ne se refusant rien, gaspillant leur richesse en de

acquérir les connaissances de fait par lesquelles la spéculation

peut se faire avec succès, ils font souvent leur chemin et passent

avant des rivaux qui ont commencé avant eux. Quelques-uns des

négociants en gros les mieux lancés pour les articles périssables

comme le poisson et les fruits, ont commencé comme porteurs au
marché.



bas et vulgaires amusements, ayant les pires défauts de

la vieille aristocratie sans posséder ses qualités. Le contre-
maître ou le surveillant qui doit encore obéir en même
temps qu'il a à commander, mais qui monte et voit que ses
fils pourront s'élever plus haut encore, mérite mieux, à
certains égards, d'être envié que le petit patron. Son suc-
cès est moins apparent, mais son œuvre est souvent plus
haute et plus importante pour le monde, parce que son ca-
ractère est plus doux, plus délicat, et non moins ferme. Ses
enfants sont bien élevés, et, s'ils deviennent riches, ils fe-
ront probablement un bon usage de leur richesse.

§ i2. Lorsqu'un homme d'une grande habileté est ar-
rivé à la tête d'une entreprise indépendante, quelle que soit
la route par laquelle il y soit arrivé, il peut alors bientôt,

avec un peu de chance, donner de telles preuves de son
aptitude à tirer bon parti de son capital, qu'il trouve à em-
prunter, d'une façon ou d'une autre, presque toutes les

sommes dont il peut avoir besoin. Comme il fait de bons
bénéûces, il augmente son propre capital, et cette aug-
mentation est une garantie matérielle pour de nouveaux
emprunts. D'ailleurs, le fait qu'il s'est fait lui-même tend à
rendre les prêteurs moins exigeants pour la garantie de
leurs prêts. Naturellement, la chance est pour beaucoup
dans les affaires un homme très capable peut voir les
choses aller contre lui le fait qu'il [perd de l'argent vient
alors diminuer la facilité qu'il a d'emprunter. S'il travaille

en partie avec du capital emprunté, il peut même arriver
que ses prêteurs refusent de renouveler leurs prêts, et
l'obligent ainsi à succomber alors qu'il se trouve seulement
dans un embarras qui n'aurait été que temporaire s'il n'eut
employé que son capital propre (1) et en luttant ainsi pour

(i) Le dangerde ne pas pouvoir renouveler ses empruntsjuste au
moment où il en a le plus besoin, Je met en état d'infériorité rela-
tivement à ceux qui n'emploient que leur propre capital, inconvé-
nient bien supérieur à la somme qu'il est obligé de payer comme



s'élever, i] peut se faire une vie pénible, pleine de soucis et
même de catastrophes. Mais il peut faire preuve d'habileté
dans la mauvaise fortune comme dans la bonne la nature
humaine est portée à la confiance, et il est notoire que l'on
est très disposé à prêter aux gens qui ont passé par un dé-
sastre commercial sans perdre leur réputation. Ainsi, en
dépit des vicissitudes,l'homme d'affaires capable voit géné-
ralement, à la longue, le capital dont il dispose augmenter
en proportion de son habileté.

Au contraire, comme nous l'avons vu, celui qui, ne possé-
dant qu'une habileté médiocre, dispose d'un capital consi-
dérable, le perd rapidement. Peut-être aurait-il pu diriger
avec succès une petite entreprise et la laisser plus forte qu'il
ne l'avait trouvée mais s'il n'a pas le talent nécessairepour
traiter les grandes affaires, plus l'entreprise sera grande,
plus elle tombera vite. En règle générale, en effet, une
grande entreprise ne peut marcher que par des opérations
qui, après qu'on a déduit ce qu'il faut pour les risques ordi-
naires, ne laissent qu'un très petit pourcentage de bénéfice.
De petits profits sur un grand roulement qui s'opère vite,
donneront un gros revenu à un homme habile et, dans les
branches qui permettentl'emploi de capitaux très considé-
rables, la concurrence réduit d'ordinaire à très peu de chose
le taux des profits faits sur le fonds de roulement. Un bou-
tiquier de village peut faire cinq pour cent de profits de
moins sur son fonds de roulement que son concurrent plus
habile, et cependant réussir à se maintenir à flot. Mais dans
les grandes entreprises industrielles et commerciales où les
retours sont rapides et les procédés toujours les mêmes, les

intérêt de ses emprunts.Aussi,lorsque nous arriveronsà la partie de
la théorie de la distribution qui traite du salaire de direction, nous
verrons que, pour cette raison, ainsi que pour d'autres, les profits
sont un peu supérieurs à l'intérêt augmenté du salaire net de di-
rection, c'est-à-dire du salaire qu'il est convenable d'attribuer à
l'habiteté des chefs d'entreprise.



profits à chaque roulement sont souvent si petits qu'une

personne qui reste derrière ses concurrents, mêmepour un
faible pourcentage, perd une somme considérable à chaque

tour. Quant aux grandes entreprises difficiles et ne repo-
sant pas sur la routine, elles procurent des profits élevés

à chaque roulement lorsque la direction est habile, mais

aucun profit n'y peut être réalisé par quelqu'un qui ne pos-
sède qu'une habileté ordinaire.

Ces deux séries de forces, les unes augmentant le capital

dont disposent les hommes habiles, les autres détruisant le

capital qui est entre les mains des hommes médiocres, pro-
duisent ce résultat de créer un lien, beaucoup plus étroit
qu'il ne pourrait sembler à première vue, entre l'habileté

des entrepreneurs et l'importance de l'entreprise qui leur
appartient. Si nous ajoutons à cela tous les nombreux

moyens, déjà étudiés, qui s'offrent à un homme possédant

une grande habileté naturelle pour faire son chemin dans

une entreprise individuelle, ou dans une entreprise appar-
tenant à une société, nous pouvons conclure que partout
où, dans un pays comme l'Angleterre, une œuvre de grande

importance est à faire, l'habileté et le capital nécessaires à

son exécution ne tardent jamais à s'offrir.

En outre, de même que l'habileté et les aptitudes tech-
niques dépendent chaque jour davantage des facultésgéné-

rales de jugement, de vivacité, de ressource, d'attention et
de fermeté facultés qui ne sont pas spéciales à telle ou
telle industrie, mais qui trouvent plus ou moins emploi

dans toutes de même en est-il pour l'aptitude aux af-
faires. En fait, l'aptitude aux affaires, même aux échelons

les plus bas, repose, bien plus encore que l'habileté et l'ap-

titude techniques, sur ces facultés générales et non spécia-

lisées, et plus on s'élève surl'échelle, plus ses applications

sont variées.
Les hommes possédant l'aptitude aux affaires, et dispo-

sant du capital nécessaire, se déplacent donc avec beaucoup



de facilité horizontalement, d'une profession encombrée à
une autre qui leur offre de bonnes occasions de s'employer.
Ils se déplacent aussi avec une grande facilité verticale-
ment, les hommesplus habiles s'élevant aux postes supé-
rieurs dans leur métier. Par conséquent, nous voyons, dès
cette phase première de nos recherches, qu'il y a de bonnes
raisons de croire que dans l'Angleterre contemporaine
l'offre des aptitudes industrielles, accompagnéesde la dis-
position du capital nécessaire, s'adapte d'elle-même en
règle générale à la demande. Ces aptitudes industriellesont
donc ainsi un prix d'offre (sM~y~ce) déterminé.

En définitive, nous pouvons regarder ce prix d'offre des.
aptitudes industrielles avec disposition du capital néces-
saire comme formé de trois éléments le premier est le
prix d'offre du capital le second est le prix d'offre des ap-
titudes et de l'énergie nécessaires pour réussir dans les
affaires le troisième est le prix d'offre de l'organisation
grâce à laquelle les aptitudes et le capital nécessaires ar-
rivent à se rencontrer. Nous avons appelé M~-e~ le prix
du premier de ces trois éléments nous pouvons appeler le
prix du second, considéré à part, ~e~ee~ nets de direc-
~'o/! et le prix du second et du troisième éléments consi-
dérés ensemble bénéfices bruts de direction.

Depuis quelque temps, il se produit, dans certaines in-
dustries, un accroissement marqué de la force relative dés-
très grandes entreprises. Il n'est pas dû à l'apparition de
quelque principe nouveau dans l'organisation industrielle,
mais au progrès rapide de la puissance du capital, à J'éten-
due plus considérable des débouchés, et à la possibilité
technique plus grande de traiter de grandes masses de
marchandises. Ce changement est important et sera étudié
plus tard dans le volume II.



CHAPITRE XIII

CONCLUSION. LA TENDANCE AU RENDEMENT CROISSANT ET LA

TENDANCE AU RENDEMENT DÉCROISSANT

§ 1. – Au début de ce livre nous avons vu que le rende-
ment. supplémentaire en produits bruts donné par la nature
lorsqu'on augmente la somme de capital et de travail em-
ployée, tend à la longue, toutes choses étant égales, à di-
minuer. Dans le reste du livre, et particulièrement dans les
quatre derniers chapitres, nous avons regardé l'autre face
de la médaille, et vu comment la puissance de production
de l'homme augmente avec le volume de cette production.
Examinant d'abord les causes qui régissent l'offre de tra-
vail, nous avons vu que tout progrès de la vigueur physi-
que, mentale et morale des gens, les rend plus aptes,
toutes choses restant égales, à élever jusqu'à l'âge adulte
un grand nombre d'enfants vigoureux. Nous tournant alors
du côté du progrès de la richesse, nous avons const té que
tout accroissement de richesse tend, pour bien des raisons,
à rendre plus aisé encore un nouvel et plus considérable
accroissement.Enfin nous avons vu que tout accroissement
de richesse, et tout progrès de la population en nombre et
en intelligence, facilitent le progrès d'une bonne orgarii-
sation industrielle qui, à son tour, ajoute beaucoup à l'effi-
cacité collective du capital et du travail.

Examinant de plus près les économies que procure une
augmentation du volume de la production pour les diffé-



rentes sortes de biens, nous avons trouvé qu'elles se divi-
sent en deuxclasses celles qui résultentdu développement
général de l'industrie, et celles qui tiennent aux ressources
de chaque entreprise, et à l'habileté de sa direction. Ce

sont les économiesexternes et les économiesinternes.
Nous avons vu que ces dernières sont sujettes à de con-

tinuelles variations lorsque l'on considère une entreprise
particulière. Un homme habile, aidé peut-être par un peu
de chance, prend pied solidementdans une industrie, il tra-
vaille dur et vit de peu, son capital propre s'accroît constam-
ment, et le crédit, qui lui permet de se procurer par l'em-
prunt toujours plus de capital, s'accroît encore plus vite;
il groupe autour de lui des auxiliairesd'un zèle et d'une ha-
bileté au-dessus de l'ordinaire; à mesure que ses affaires
progressent, ils montent avec lui, ils ont confiance en lui et
il a confiance en eux chacun d'eux se consacre avec éner-
gie précisément à la tâche pour laquelle il est le plus apte,
de façon que l'on ne gaspille pas en travaux faciles les apti-
tudes supérieures, et que l'on ne confie pas les travaux dif-
ficiles à des mains inhabiles. En face des économies tou-
jours plus grandes dues à ce bon emploi des aptitudes, l'ac-
croissementde ses affaires lui permet de faire des économies
analogues en machines spécialisées et en matériel de toute
sorte tout perfectionnement est aussitôt adopté par lui, et
devient la base de nouveaux progrès; le succès augmente
le crédit et le crédit augmente le succès crédit et succès
aident à garder les anciens clients et à s'en faire de nou-
veaux l'augmentation'de ses affaires lui donne de grands
avantagespour ses achats ses marchandises se font de la
réclame les unes aux autres, et par là diminuent les difû-
cultés qu'il a à les vendre. L'extension que prennent ses
affaires augmente rapidement les avantages qu'il possède

sur ses concurrents, et abaisse le prix auquel il peutconsen-
tir à vendre. Les choses peuvent aller ainsi tant que son
énergie et son initiative, sa faculté d'invention et d'organi-



sation, gardent toute leur force et toute leur fraîcheur, et
tant que les risques, qui sont inséparables du commerce,
ne lui infligent pas de pertes exceptionnelles et si cela
pouvait durer cent ans, lui et un ou deux autres comme
lui se partageraient la totalité de la production pour la
branche d'industrie dans laquelle i] est installé. La grande
importance de leur production leur permettrait de réaliser
de considérableséconomies, et pourvu qu'ils luttent de leur
mieux les uns contre les autres, c'est le public qui bénéfi-
cierait le plus de ces économies, et le prix de la marchan-
dise tomberait très bas.

Mais ici un enseignement nous est donné par les jeunes
arbres de la forêt qui luttent pour s'élever au-dessus de
Nombre étouffante que font leurs rivaux plus âgés. Beau-

coup succombent, et un petit nombre seulement triom-
phent. Ils deviennentalorsplus vigoureux chaque année, ils
jouissent de plus d'air et de plus de lumière à mesure que
leur hauteur augmente, jusqu'à ce que enfin ils s'élèvent
à leur tour au-dessus de leurs voisins, et semblent devoir
s'élever toujours davantage et devenir toujours plus vigou-

reux à mesure qu'ils s~élëvent. Mais il n'en est pas ainsi. Un
arbre pourra conserver sa pleine vigueur plus longtemps et
arriver à une dimension plus grande qu'un autre mais
tôt ou tard l'âge se fait sentir sur tout. Quoique les plus
grands jouissentmieux que les autres de la lumière et de
l'air, ils perdent peu à peu leur vitalité, et l'un après
l'autre ils cèdent la place à d'autres qui, bien que possédant
moins de force, ont pour eux la vigueur de la jeunesse.

Ce qui se passe pour les arbres, se passe aussi pour les
entreprises industrielles. De même que chaque sorte d'arbre

a sa vie normale, pendant laquelle il atteint sa hauteur nor-
male, de même la durée pendant laquelle une entreprise
d'un genre quelconque gardera probablement sa pleine
vigueur est limitée par les lois de la nature combinéesavec
les circonstancesde lieu et de temps, avec le caractère et le



degré de développement de la branche d'industrie à la-
quelle elle appartient.

Les lois de la nature agissent sur elle en limitant la durée
de la vie de ses fondateurs, et en limitant, plus étroitement
encore, la partie de leur vie pendant laquelle leurs facultés
conservent toute leur vigueur. Ainsi, après quelque temps,
la direction de l'entreprise tombe entre les mains de gens
ayant moins d'énergie et moins de génie créateur, s'ils
n'ont pas aussi un intérêt moins vif à sa prospérité. Elle
tombe peut-être tout d'un coup ou bien elle peut être
continuée avec plus ou moins de sagesse et d'habileté par
une société. Dans ce cas elle continueà bénéficierdes avan-
tages que donnent la division du travail, un personnel et un
outillage spécialisés elle peut même les voir augmenter
grâce à une augmentàtion de son capital et si les condi-
tions sont favorables, elle peut s'assurer une place préémi-
nente et durable. Mais il est presque certain qu'elle aura
perdu par là beaucoup de son élasticité et de sa puissance
de progrès dans sa lutte avec les rivaux plus jeunes et
plus petits, ces avantages ne sont plus désormais exclusive-
ment de son côté et, à moins qu'il ne s'agisse de banque,
de transport, et de quelques autres industries exception-
nelles qui ont besoin d'être étudiées à part, elle ne réussira
plus à trouver dans l'augmentation de sa production le
moyen de réduire considérablement le prix auquel elle
vend ses marchandises ou ses services.

Le progrès et la décadence des énergies d'une grande en-
treprise suivent rarement deux fois exactementune marche
identique, même dans la même industrie ils varient avec
les divers incidents de la vie et du hasard, avec les amitiés
personnelles, les relations d'affaires et de famille des indi-
vidus considérés mais ils varient beaucoup aussi d'une
industrie à l'autre. Ainsi, par exemple, on n'a pas vu une
seule entreprise très grande apparaître dans l'agriculture
tandis que pour les banques et les assurances, pour les



agences de nouvelles, pour les transports par terre et par
eau, les petites entreprises qui subsistent encore trouvent
une difficulté toujours plus grande à se maintenir. Il n'y a
pas de règle d'une application universelle mais la lutte
entre la force massive de maisons solides possédant de
grands capitaux, la prompte ingéniosité, l'énergie, la sou-
plesse, la facilité à se transformer, de leurs rivales plus pe-
tites, semble tendre à se terminer, dans la grande majorité
des cas, par la victoire des premières. Nous pouvons conclure

que, en règle générale, sujette à d'importantes exceptions,
une augmentation du volum'e total d'une branche de pro-
duction tend à augmenter l'importance moyenne des mai-
sons qui appartiennentà cette branche.

Lorsque, par suite, nous examinonsles conséquences que
le progrès de la richesse et celui de la populationproduisent
sur les économies réalisées dans l'œuvre de la production,
le sens général de nos conclusions ne se trouve pas beau-
coup affecté par le fait qu'une grande partie de ces écono-
mies est directement due à l'importance des diverses en-
treprises, et que, dans presque toutes les branches de pro-
duction, les grandes entreprises sont dans un perpétuel
mouvement de va et vient, certaines entreprises se trou-
vant à un moment donné dans la phase ascendante, alors
que d'autres descendent. En effet, aux époques de prospé-
rité moyenne, il est sûr que la décadence est plus que com-
pensée par le mouvement en sens contraire.

D'un autre côté, l'acroissement du montant total de la
production augmente les économies qui ne tiennent pas di-
rectement à la situation individuelle des différentes entre-
prises. Les plus importantes d'entre elles résultent du déve-
loppement de branches d'industrie corrélatives qui s'aident
mutuellement les unes les autres, soit qu'elles se trouvent
peut-être groupéesdans les mêmeslocalités, soit en tout cas
qu'elles se servent des facilités modernes de communica-
tion qu'offrent la vapeur, le télégraphe et l'imprimerie. Les



économies tenant à ces causes, et qui sont accessibles à toute
branche de production,ne dépendent pas exclusivementdu
développement de la production mais cependant il est sûr
qu'elles augmententrapidement et constamment à mesure
que ce développement se fait, et il est sûr qu'elles dimi-
nuent à quelques égards, quoique pas à tous, lorsque la
production décroît.

§ 2. Ces résultats auront une grande importance lors-
que nous discuterons les causes qui régissent le prix d'offre
d'une marchandise. Nous aurons à analyser avec soin le
coût normal de productiond'une marchandise, relativement
à un volume donné de production et, dans ce but, nous au-
rons à étudier quelles sont, avec-ce volume de production,
les dépenses d'un producteur type. D'un côté il ne faudra
pas choisir quelque producteur tout nouveau venu qui s'en-
gage à peine dans la lutte, qui travaille avec beaucoup de
désavantages, et doive se contenter, pour quelque temps, de
ne faire que de médiocres profits ou de n'en pas faire du
tout, satisfait de voir qu'il est en train de se faire une clien-
tèle et qu'il est en bonne voie d'établir une entreprise pros-
père. Mais, d'un autre côté, il ne faudra pas non plus choi-
sir une maisonqui jouisse depuis longtempsd'unehabiletéet
d'une chance exceptionnelles,et qui ait créé un vaste établis-
sement et d'immensesateliers bien organisés lui donnant
une supériorité sur presque tous ses rivaux. Notre maison
type doit être une maison d'une existence assez longue,
ayant assez de succès, dirigée avec une habileté moyenne,
et profitant d'une façon normale des économies, externes
et internes, possibles avec ce volume de production, en te-
nant compte du genre de biens produits, de leurs conditions
de vente, et du milieu économique.

Le présent livre démontre, par l'ensemble de son argu-
mentation, qu'un accroissementdu volume total de la pro-
duction d'une marchandise a ordinairement pour effet
d'augmenter l'importance de cette maison type, et par



suite aussi les économiesinternes qu'elle peut faire que ce
même accroissement a toujours pour effet d'augmenterles

économies externes dont bénéficie une maison de ce genre

elle peut donc produire avec une somme de travail et de

peine proportionnellement moindre qu'auparavant.
En d'autres termes, nous voyons en gros que si l'action

de la nature dans la production montre une tendance au
rendement décroissant, l'action de l'homme montre une
tendance au rendement croissant. La loi du rendement

croissant peut être expriméeainsi: « une augmentation de

capital et de travail mené d'ordinaire à une organisation
meilleure, qui accroît l'efficacité du capital et du travail ».

Aussi, dans les industries qui ne s'appliquent pas à la pro-
duction des produits bruts, une augmentation de capital et
de travail donne d'ordinaire une augmentation de rende-

ment plus que proportionnelle; de plus, cette meilleure

organisation tend à diminuer ou même à annihiler la force

plus grande de résistance que la nature offre lorsqu'on lui

demande de plus grandes quantités de produits bruts.
Si les actions des lois du rendement croissant et dé-

croissant se font équilibre, nous avons la loi du rendement

constant, et une augmentation de produits s'obtient alors

par une augmentation de travail et de sacrifice exactement
proportionnelle.

En effet, les deux tendances vers le rendement croissant

et vers le rendement décroissant réagissent constamment

l'une sur l'autre. Pour la production du blé et celle de la

laine, par exemple, la dernière domine presque exclusive-

ment dans un pays vieux qui ne peut pas importer libre-

ment (i). Pour la transformation du blé en farine, ou de la
laine en blanchets (~<m~e~), une augmentation du volume

total de la production procure quelques économies nou-

(1) En ce qui concerne la lutte des deux tendancesdans l'agricul-

ture, comparer livre IV, ch. m, § 6.



velles, mais pas beaucoup; car la fabrication de la farine
et celle des blanchetsse font déjà sur une si grande échelle
que, seules, de nouvelles inventions, plutôt que des perfec-
tionnements dans l'organisation, peuvent donner de nou-
velles économies. Dans un pays cependant où l'industrie des
Manchets est peu développée, ces économies peuvent être
importantes alors il peut se faire qu'une augmentation de
la production totale des blanchets diminueles difficultés de
fabrication d'une façon exactement proportionnelle à l'ac-
croissement qu'elle entraîne dans les frais de production de
la matière première. Dans ce cas, les actions des lois du
rendement décroissant et croissant se neutraliseraient
exactement, et les blanchets obéiraient à la loi du rende-
ment constant. Mais dans la plupart des industries manu-
facturières un peu compliquées où le prix de la matière
première compte pour peu, dans la plupart aussi des in-
dustries de transport modernes, la loi du rendement crois-
sant agit presque sans obstacle.

Nous aurons à revenir longuement,par la suite, sur l'exa-
men détaillé des vérités générales que nous venons d'es-
quisser et sur les réserves qu'il faut y apporter; mais avant
de terminer le présent livre, nous pouvons nous arrêter
un moment pour examiner la portée qu'elles ont pour le
problème des relations existant entre la population et les
moyens de subsistance. Nous ne sommes pas encore en état
de le traitercomplètement, mais il y a avantage à en don-
ner dès maintenant un aperçu rapide.

§ 3. Notre étude sur le caractère et sur l'organisation
de l'industrie considéréetend, dans son ensemble,à prouver
qu'une augmentation du nombre des travailleurs entraîne
en général, toutes choses restant égales, une augmentation
plus que proportionnellede l'efficacité totale du travail.
Mais nous ne devons pas oublier que les autres choses peu-
vent ne pas rester égales. L'augmentation du chiffre de la
population peut être accompagnée de l'adoption plus ou



moins générale de conditions de vie malsaines et Éner-
vantes dans des villes surpeuplées. Ou bien elle peut s'être
produite dans des circonstances fâcheuses, dépassant les
ressources matérielles, obligeant à trop demander au
sol avec des moyens imparfaits et elle peut mettre ainsi
fortement en jeu la loi du rendement décroissant en ce
qui concerne les produits bruts, sans réussir à atténuer
ses effets. Ayant ainsi commencé dans la pauvreté, un
accroissement de la population peut aboutir à cette consé-
quence, trop fréquente, d'affaiblir le caractère des gens et
de les rendre par là impuissants à perfectionner l'organisa-
tion industrielle.

Il faut admettre cela, et plus encore. Cependant,il reste
vrai que la puissance productrice collective d'un pays,
avec une vigueur et une énergie individuelles moyennes
données, peut s'accroître d'une façon plus que proportion-
nelle à l'augmentation du chiffre de sa population. S'il
peut, pendant un certain temps, échapper à l'action de la loi
du rendementdécroissant, en important à de bonnes condi-
tions des aliments et des matières premières; si sa richesse
n'est pas gaspillée dans de grandes guerres et augmente aumoins aussi vite que sa population et s'il repousse les ha-
bitudes de vie qui pourraient l'affaiblir alors toute aug-
mentation de sa population sera probablement accompa-
gnée pendant un certain temps d'une augmentation plus
que proportionnelle de son pouvoir de produire les biens
matériels.

En effet, par son augmentation, unepopulation s'assure le
moyen de réaliser toutes les économies diverses qui résul-
tent de la spécialisationdu travail et de la spécialisationdes
machines, de la localisation des industries et de la grande
production elle peut augmenter les facilités de communi-
cation de toute sorte dont elle jouit; elle voit diminuer la
sommede temps et d'efforts qu'exigent toutes les. relations
elle fournit aux individus de nouvelles occasions de se pro-

Il 1-11



curer les jouissancessociales~ le confort et le luxe de la ci-

vilisation sous toutes ses formes. Il est vrai qu'en face dé

cela il faut mettre la difficultétoujours plus grande de trou-

ver la solitude, la tranquillitéet même l'air pur. C'est là une
importante réserve à faire mais ce sont encore les avan-

tages qui l'emportent(1),

En tenant compte du fait qu'un accroissementde la den-

sité de la population rend généralement accessibles de nou-

velles jouissancessociales, nous pouvons donner une por-
tée plus grande à ces idées et dire une augmentation de

population, accompagnée d'une augmentation équivalente

des sources matérielles de jouissanceset des instruments

de production,doit amener une.augmentationplus que pro-
portionnelle de la somme des jouissancesde toute sorte, à

deux conditions la première, c'est que l'onpuisse se procu-

rer sans grande difficulté la quantité de produits bruts né-

cessaire la seconde, c'est qu'il n'y ait pas surpeuplement

affaiblissant la vigueur physique et morale par le manque
d'air pur, de lumière et de distractions saines et joyeuses

pour les jeunes gens.
La richesse accumulée des pays civilisés croît à l'heure

actuelleplus vite que la population.Il est peut-être vrai que
la richessepar tête augmenterait encore plus vite si la popu-
lation ne s'accroissaitpas si rapidement. Cependant,en fait,

l'augmentation de la population continuera probablement

à être accompagnée d'une augmentation plus que propor-
tionnelle des choses matérielles servant à la production. En

(t) L'Anglais MitI éclate d'un enthousiasme inaccoutumé lorsqu'il
parle (PoK~c<t! Economy, livre IV, chap. v!, § 2) du plaisir de se pro-
mener seul au milieu de beaux paysages d'autre part, plusieurs
écrivains américainsdécriventavec chaleur la plénitude plus grande
de vie dont jouissentles hommes, à mesure que le pionnier habitant
dans les bois voit s'installer des voisins autour de lui, à mesure que
le campementdes bois devient un village, le village une ville, et la

ville une grande cité. (Voir par exemple CARET, Principles of Social

Science, et HENRY GEORGE,Progressand Poverty.)



Angleterre, ~o~e ac~eMe, grâce à la facilité de se pro-
curer en abondance des matières premières étrangères,une

augmentation de population est accompagnée d'une
augmentation plus que proportionnelle des moyens de sa-tisfaire les besoins humains, sauf pour les besoins de lu-mière, d'air pur, etc. Une grande partie de cet accroisse-
ment n'est pourtant pas due à une augmentation de la
puissance industrielle, mais à l'augmentation de richesse
qui l'accompagne aussi ne profite-t-il pas à ceux qui neparticipent

pas à cette richesse. En outre, les achats deproduits bruts que l'Angleterre fait à l'étranger peuventétrje gênés par des changements dans la politique commer-ciale des autres pays. et ils peuvent être presque interrom-
par une grande guerre, au moment où les dépenses

militaires et navales que le pays serait alors obligé de faire,
-viendraient diminuer d'une façon appréciable les avan-tag que le pays retire de la loi du rendement croissant.
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LIVRE! 1

Aperçu préliminaire.

CHAPITRE 1

INTRODUCTION

'§ 1. L'économique est à la fois une étude de la richesse et une
branche de l'étude de l'homme. L'histoiredu monde a été diri-
gée par les forces religieuses et les .forces économiques.–
§ 2. La question de savoir si la pauvreté est une chose nécessaire
donne à l'économique un très haut intérêt. – 3. La science,
potîr la plus grande part, est née depuis peu. – § 4. La caracté-
ristique fondamentalede la vie moderne n'est pas la compétition,
mais la liberté de l'industrie et du travail. – § 5. Etude prélimi-
naire de la valeur. Conseils sur l'ordre à suivre pour la lecture de
l'ouvrage 1-ii1

CHAPITRE II

LES PROGRÈS DE LA LIBERTÉ DE L'INDUSTRIE ET DU TRAVAIL

1. L'action des causes physiques est prédominante dans les civili-
sations primitives, et celles-ci ont nécessairement eu leur siège
dans les climats chauds. Dans une civilisationprimitivele progrès
est lent; mais il y a progrès. –§ 2. La propriété collective aug-
mente la force de la coutume et fait obstacle aux changements.

– § 3. Les Grecs mirent l'énergie septentrionaleen contact avec
la civilisation orientale. Modernes à bien des points de vue, ils
regardaient l'industrie comme,devant être laissée aux esclaves;
leur éloignement pour tout travailcontinu fut;une des principales



causes de leur décadence. – § 4. La ressemblanceapparente qui'
existe entre les conditions économiques du monde romain et du
monde moderne est purement superficielle :<en ne trouve pas-
dans le monde romain les problème? sociaux-économiques mo-
dernes mais la philosophie stoïcienne et le cosmopolitisme des
juristes romains postérieurs exerça une influence indirecte con-
sidérable sur la pensée et sur l'action économiques. – § 5. Les
Germains furent lents à s'instruire au contact de ceux dont ils-
firent la conquête. Le savoir trouva asile chez les Arabes.
g§ 6, 7. Le ~<jyoMt'tMKett{ par le peuple ne pouvait exister que-
dans les villes libres elles furent les précurseurs de la civilisa-
tion moderne au point de vue industriel. – 8. Influence de la.
chevalerie et de l'Eglise. Formation de grandes armées servant à
ruiner les villes libres. Mais les espérances de progrès ressusci-
tent grâce à l'inventionde l'imprimerie, à la Réforme et à la dé--
couverte du Nouveau Monde. – 9. Le bénéfice des découvertes
maritimes appartient en premier lieu à la péninsule hispanique.
Mais bientôt il passa à la Hollande, à la France, et à l'Angle-
terre d2-41.

CHAPITRE M

LES PROGRÈS DE LA LIBERTÉ DE L'INDUSTRIE ET DU TRAVAIL (suite)

§ 1. Les Anglais montrèrent de bonne heure des signes de l'apti--
tude qu'ils possèdent pour l'action organisée. Le commerce a
été chez eux la conséquence de leur activité dans la production
et dans la navigation. L'organisation capitaliste de l'agricul-
ture ouvrit la voie à celle de l'industrie. –§§2, 3. Influence
de la Réforme. § 4. Origine de la grande entreprise. Chez.
les Anglais la libre initiativeavait une tendance naturelle vers la
division du travail, qui se trouva favorisée par l'apparition au
delà des,mers.deconsommateursayant.besoin,par grandesquan-
tités, de marchandisessimples. Tout d'abord les entrepreneurs se
contentèrent d'organiser l'offre sans diriger le travail indus-
triel mais ensuite ils groupèrent dans des usines leur apparte-
nant de grandes masses de travailleurs.–§5. Depuis lors, le tra-
vail dés ouvriers des manufactures se trouva loué en gros. La
nouvelle organisationaugmenta la production, mais elle fut ac-
compagnée de grands maux, dont plusieurscependantétaient dus
à d'autres causes.- § 6. La guerre, les impôts, et la disette,abais-
sèrent les salaires réels. Mais le nouveau système a permis à
l'Angleterre de triompher des armées françaises. § 7. Progrès
durant le xix" siècle. Le télégraphe et la presse permettent main-
tenant aux peuples de décider eux-mêmes des remèdes qui con-
viennent à leurs maux et nous allons peu à peu vers des formes.



de collectivisme,qui seront supérieures aux formes anciennes
parce qu'elles reposent sur le renforcementde l'individualité se
soumettant à une discipline volontaire. – § 8. Influence des Amé-

ricains, des Australiens,des Allemands, sur les Anglais. 42-67

CHAPITRE IV

LE DÉVELOPPEMENT DE LA SCIENCE ÉCONOMiQUE

§ 1. La science économique modernedoit indirectement beaucoup a
la pensée ancienne, mais directement fort peu. L'étude de l'éco-
nomique fut stimulée par la découverte des mines et des routes
commerciales du Nouveau Monde. Les entraves anciennes qui en-
serraient le commerce furent quelquepeu relachées par les Mer-
cantilistes. § 2. Les Physiocratesinsistèrent sur cette idée que

]a politiquerestrictive est un régime artificiel et que la liberté est
le régime naturel, ainsi que sur cette autre idée que le bien-être de
la masse du peuple doit être le principal but de l'homme d'état.

§ 3. Adam Smith développa la doctrine du libre échange, et
trouva dans la théorie de la valeur un centre commun qui donne
de l'unité à la science économique. § 4. L'étude des faits fut
entreprise par Young, Eden, Malthus, Tooke et d'autres. – §5.
Plusieurs des économistes anglais du début du siècle étaient por-
tés vers les généralisationsrapides et les raisonnements déductifs,
mais il étaient très au courantde la vie des affaires et n'oublièrent

pas d'étudier la condition des classes ouvrières.– 6, 7. Ils ne
tinrent pourtant pas assez compte de ce fait que le caractère de
l'homme dépend des circonstances.Influence des aspirations so-
cialistes et des études biologiques à ce point de vue. John Stuart
Mill. Caractéristiquesdes travaux modernes. – § 8. Economistes
des autres pays 68-94-

CHAPITRE V

L'OBJET DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE

§§1.2. Une science sociale unifiée est désirable) mais irréalisable.
Valeur des idées de Comte, faiblesse de ses négations. §§ 3, 4.
L'économie politique s'occupe principalement, mais non exclusi-
vement, des mobiles susceptibles d'être mesurés en monnaie, et
elle cherche généralementà dégager de larges résultats qui ne
soient que peu affectés par les particularités individuelles.
§ 5. L'habitude elle-mêmerepose en grande partie sur un choix
réfléchi. §§ 6, 7. Les mobiles économiques ne sont pas exclu-
sivement, égoïstes. Le désir .de. gagner de Forgent n'exclut pas
d'autres influences il peut lui-même être inspire par des mobiles
nobles. Les procédés économiques de mesure des actions pour-



ront peu à peu s'appliquer à beaucoup d'actes de pure philanthro-
pie.–§8. Les mobiles de l'action collective ont pour l'écono-
miste une importance déjà grande et sans cesse croissante.
§ 9. Les économistes envisagent la vie humaine surtout à un cer-
tain point de vue, mais c'est la vie d'un homme réel, et non celle
d'un être imaginaire 95-119

CHAPITRE VI

MÉTHODES D'ÉTUDE. NATURE DE LA LOI ÉCONOMIQUE

§ 1. En économie politique, presque à chaque pas, on a besoin à la
fois de l'induction et de la déduction l'école historique et l'école
analytique se servent toutes deux de ces deux méthodes, mais à
des degrés divers aucune ne peut se passer de l'aide de l'autre.
– §§ 2, 3, 4. La tâche de l'analyse et de la déduction en économie
politique est souvent mal comprise elle ne consiste pas à forger
de longes chaînes de raisonnement déductif. L'interprétation des
faits du temps passé ou du temps présent exige souvent de sub-
tiles analyses et il en est toujours ainsi lorsqu'on recourt à elle
pour se guider dans la vie pratique. Stratégie et tactique.–
§ 5. Le simple bon sens, avec ses seules ressources, peut souvent
pousser l'analyse assez loin mais il lui est rarement possible de
découvrir les causes profondes, et notamment les causes des
causes. Rôle du mécanismescientifique. – 6. Les lois sociales
n'énoncent que des tendances. Lois économiques. Le mot « nor-
mal ». Les lois économiques ne sont pas analogues à la loi de la
gravitation, mais aux lois secondaires des sciences naturelles,
relatives à l'action de forces hétérogènes. Toutes les théories
scientifiques, et par conséquent les théories économiques elles
aussi, supposent certaines conditions, et sont dans ce sens hypo-
thétiques.–§ 7. Science pure et science appliquée. L'économie
politique est une science plutot qu'un art 120-144

CHAPITRE VII

RÉSUMÉ ET CONCLUSION

§ 1. Résumé. – § 2. Les études scientifiques ne doivent pas être
dirigées en s'inspirant des buts pratiques auxquels eltes concou-
rent, mais de la nature des sujets dont elles traitent. § 3. Prin-
cipales circonstancesqui stimulent l'intérêt des économistes an-
glais à notre époque, bien qu'elles ne rentrent pas dans le do-
maine de leur science 145-154



LIVRE II
De quelques notions fondamentales.

CHAPITRE 1

INTRODUCTION

§ t. L'économie politique envisage la richesse en tant que moyen de
satisfaire les besoins de l'homme, et en tant que résultat de ses
efforts. –§ 2. Difficutté de classer des choses dont les caractères
et les usages changent. – 3. L'économie politique doit suivre la
pratique de la vie de chaque jour. – 4. il est nécessaire que
les idées soient très clairement fixées, mais il n'est pas néces-
saire que le sens des mots soitrigide. 1SS-161

CHAPITRE II

LA RICHESSE

§ 1. Sens technique du mot « biens ». Biens matériels. Biens per-
sonnels. Biens externes et biens internes. Biens transmissibles et
biens non-transmissibles. Biens gratuits. Biens échangeables.

– § 2. La richesse d'une personne se compose de ses biens

externes susceptibles d'être mesurés en monnaie. § 3. Mais

parfois il est bon d'employer le mot « richesse d'une facon

large, en y comprenant toute la richesse personnelle.– § 4. Part
de l'individu dans la richesse collective.– § S. Richesse nationale.
Richesse cosmopolite. Base juridique des droits sur la ri-
chesse ~2-173

CHAPITRE III

PRODUCTION. CONSOMMATION., TRAVAIL. OBJETS DE NÉCESSITÉ

§ 1. L'homme ne peut produire et ne peut consommer que des uti-
lités, et non pas de la matière même. – § 2. Le mot a productifH
est exposé à être mal compris, il faut d'ordinaire éviter, de l'em-
ployer ou l'expliquer. § 3. Choses nécessaires pour soutenir
l'existence et choses nécessaires pour maintenir l'activité.
~4. Il y a une perte pour la société lorsque la consommation

d'un homme est inférieure à ce qui est nécessaire pour maintenir

son activité. Objets de nécessité conventionnelle. 174-185

CHAPITRE IV

CAPITAL. REVENU

§§1,2. Le mot « capital a plusieurs sens diiférents. La producti-
vité et l'accumulation du capital règlent l'une, la demande de



capital, et l'autre l'offre de capital. La différence entre la notion
de capital et celle de richesse n'est qu'une différence de degré.

§ 3. Le revenu au sens large. Revenu en monnaie et l'ex-
pression de <' capital d'entreprise ». § 4. Les usages les plus
importants de l'expressiona capital social » se rattachent au pro-
blème de la distribution il faut donc la définir de telle façon
que lorsqu'on a fait dans le revenu réel de la société les parts
du travail, du capital (en y comprenant l'organisation) et de la
terre, rien ne soit omis, et rien ne soit compté deux fois.
§ S. Capital de consommation. Capital auxiliaire. Capital circulant
et capital fixe, capital spécialisé, capital personnel. § 6. Nous
parlons plutôt de capital lorsque nous envisageons les choses
comme objets de production nous parlons de richesse lorsque
nous les envisageons comme moyens de satisfaire les besoins.
§ 7. Revenu net. Avantages nets. Usage de la richesse. Intérêt.
Profits du capital. Salaire de direction. Rente. § 8. Revenu so-
cial. §9. Le revenu national est une meilleure mesure de la
prospérité économique générale que la richesse nationale.
§§ 10, i 3.–Notesur quelques définitions du mot «capital". < 86-208

LIVRE III

Des besoins et de leur satisfaction.

CHAPITRE 1

INTRODUCTION

§ 1. Lien de ce livre avec les trois suivants. § 2. Jusqu'à une
époque toute récente on ne s'est pas assez occupé de la demande
et de la consommation 209-212

CHAPITRE II

LES BESOINS DANS LEURS RAPPORTS AVEC L'ACTIVITÉ DE L'HOMME

§ d. Désir de variété. §§ 2, 3. Désir de se distinguer. § 4. Dé-
sir de se distinguerpris en lui-même. Place de la théorie de la
consommation dans l'économie politique 213-220

CHAPITRE III

LES VARIATIONS DE LA DEMANDE

§ 1. Loi de satiété des besoins ou de l'utilité décroissante.Utilité
totale. Accroissement limite. Utilité limite. – § 2. Prix de de-
mande. – § 3. Il faut tenir compte des variations de l'utilité de la



monnaie. § 4. Tableau de demande d'un individu. Sens de l'ex-
pression « augmentationde la demande ». § 5. Demande d'un
marché. Loi de la demande. – § 6. Demande de marchandises
rivales 321-233.

CHAPITRE IV

L'ÉLASTICITÉ DES BESOINS

§ 1. Définition de l'élasticité de la demande. –§§ 2, 3. Un prix, quî
est bas pour un homme riche, peut être élevé pour un homme-

pauvre. § 4. Causes générales qui affectent l'élasticité.
§ 5. Difficultés venant de l'élément de temps. § 6. Changements
de mode. § T. Difficultés pour se procurer tes statistiquesné-
cessaires. §§8, 9. – Note surles statistiques de consommation.
Livres des commerçants.Budgetsde consommateurs 234-2S4-

CHAPITRE V

CHOIX ENTRE DIFFÉRENTS USAGES DE LA MEME CHOSE. USAGES IMMÉDIATS-

ET USAGES DIFFÉRÉS

§§ i, 2. Distributiondes ressourcesd'un individu entre la satisfac-
tion de différents besoins, de façon que le même prix mesure, à,

la limite des différents achats, des utilités égales. – § 3. Leur
distribution entre besoins présents et besoins futurs. Escompte
des satisfactions futures. § 4. Distinction entre l'escompte des.
plaisirs futurs, et l'escompte des événements futurs agréa-
bles 253-36~

CHAPITRE VI

VALEUR ET UTILITÉ

§ 1. Prix et utilité. Bénéfice du consommateur. Conjoncture. –
§2. Bénéfice.du consommateur par rapport à la demande d'un
individu, §§ 3, 4, et par rapport à la demande d'un marché.
Cette analyse permet de formuler avec précision des notions cou-
rantes. mais n'introduit dans la question aucune subtilité nou-
velle. Les différences individuelles de caractère peuvent être né-
gligées lorsque nous considéronsun grand nombre de gens et si
parmi eux se trouvent en égale proportion des riches et des

pauvres, le prix devient alors une bonne mesure de l'utilité,
§S, pourvu qu'on tienne compte de la richesse collective.
§ 6. Idée de Bernoulli. Aspects plus larges de l'utilité de la ri--chesse. ~4-282:



i. Les agents de la production sont la nature, le travail et le ca-
pital. Dans le capital, il faut faire rentrer l'organisation indus-
trielle et commerciale,qui doit pourtant, à certains points de vue,
être étudiée à part. A d'autres points de vue le capital peut être
réuni au travail,etlesagents de la productiondeviennent: la nature
~t l'homme. – § 2. Disutilité limite. Bien que le travail porte par-
fois en lui-même sa propre récompense, pourtant, sous certaines
conditions, nous pouvons regarder l'offre de travail comme réglée
par le prix qu'on peut obtenirpour lui. Prix d'offre.. 283-290

CHAPITRE II

]§ i. L'idée que le sol est un don gratuit de la nature, tandis que le
produit du sol est du au travail de l'homme, n'est pas tout à fait
exacte mais elle a un fond de vérité. – § 2. Conditions mécani-
ques et conditions chimiques de fertilité. § 3. Pouvoir que
l'homme possède d'altérer le caractère du sol. § 4. Les quali-
tés originelles du sol comptent pour plus, et les qualités artifi-
cielles pour moins, dans certains cas que dans d'autres. Dans
tous les cas le rendement supplémentaireobtenu en augmentant
le capital et le travail diminue, plus ou moins vite 291-300

CHAPITRE III

FERTILITÉ DU SOL (suite). TENDANCE AU RENDEMENT DÉCROISSANT

1. Le sol peut être mal cultivé alors le rendement dû à une plus
grande dépense de capital et de travail augmente,jusqu'à ce
qu'un certain maximum soit atteint, après quoi il diminue de
nouveau. L'amélioration des procédés de culture peut permettre
d'employer avec avantage plus de capital et plus de travail..La
loi s'applique à la quantité des produits, et non à leur valeur.
-§ 2. Une dose de capital et de travail. Dose limite, rendement
limite, limite de culture. La dose limite n'est pas nécessairement
da dernière dans le temps. Surplus de production; ses liens avec
i!a. rente. Ricardo. aj)orné son attention aux conditions d'un vieux

LIVRE IV

Les agents de la production nature, travail, Capital
et organisation.

CHAPITRE 1

INTRODUCTION

LA FERTILITÉ DU SOL



pays. –§3.Toute appréciationde la fertilité du sol doit s'appliquer
à un lieu et à un temps particuliers. § 4. En règle générale les
sols plus pauvres augmentent de valeur par rapport aux sols
riches, à mesure que la population augmente. § S. Ricardo di-
sait que les sols les plus riches ont été cultivés les premiers c'est
vraidansle sens oùil le disait. Mais il a été mal compris par Carey
qui réunit des exemples de pionniers ayant négligé des sols qui
ont ensuite pris une grande valeur. § 6. Ricardo n'a pourtant

pas estimé assez haut les avantages indirects qu'une population
dense offre à l'agriculture. § 7. Lois de rendement de la pêche,
des mines et des terrains à bâtir. – § 8. Note sur l'origine de la
loi et sur le sens de la phrase « une dose de capital et de tra-vail.– 301-333

CHAPITRE IV

LE PROGRÈS DE LA POPULATION

~§ 1, 2. Histoire de la théorie de la population. – § 3. Malthus. –
§§4, 5. Causes qui déterminent le taux de nuptialité et celui de
natalité. §§ 6, 7. Histoire de la population en Angleterre.
8. Note sur les statistiques démographiques internatio-
nales 334-363

CHAPITRE V

SANTÉ ET VIGUEUR DE LA POPULATION

§§ 1, 2. Conditions générales dont dépendent la santé et la vigueur.
§ 3. Objets nécessairesà l'existence. § 4. Espérance, liberté

et changement. –§5. Influence des occupations.–§ 6. Influence
de la vie des villes. §§ 7, 8. La nature laissée à elle-même tend

a éliminer les faibles. Mais une foule d'interventions humaines,
inspiréespar de bons sentiments,font obstacle au succès des forts,
et permettent aux faibles de vivre. Conclusionpratique. 363-379'

CHAPITRE VI

EDUCATION INDUSTRIELLE

§§ i, 2. L'expression de travail qualifié » n'a qu'une portée rela-
tive. Il arrive souvent qu'une tâche avec laquelle nous sommes
familiarisés ne nous paraisse pas difficile. L'habileté purement
manuelle est en train de perdre de l'importance par rapport à
l'intelligencegénérale et à l'énergie de caractère. Habileté géné-
rale et habileté spécialisée. §§3-6. Instruction libérale et ins-
truction technique. Apprentissage. § 6. Instruction en matière



d'art. – § 7. Mill pensait que les classes travailleuses sont divisées
en quatre catégories bien marquées mais toutes les divisions
accusées comme celles-ci tendent à disparaître 380-400

CHAPITRE VII

LE PROGRÈS DÉ LA RICHESSE

1-3. Jusqu'à il y a peu de temps on faisait peu d'usage des formes
coûteuses de capital auxiliaire mais leur emploi augmente rapi-
dement, comme aussi le pouvoir d'accumulation du capital.
§ 4. La sécurité en tant que condition de l'épargne. § 5. Le dé-
veloppement de l'économie à monnaie fait naître de nouvelles oc-
casions de dépenses extravagantes mais il a permis à des gens
qui n'avaient pas le moyen d'entrer dans les affaires, de tirer
parti de leurs épargnes. – § 6. La principalecause de l'épargne se
trouve dans les affections de famille. § 7. Sources de Faccu-
mulation des capitaux. Accumulation publique. Coopération.

8. Choix entre plaisirs présents et plaisirs différés. Toute accu-
mulation implique une certaine attente, un certain ajournement
de satisfactions. L'intérêt est la rémunération de cette attente.
§§ 9, 10. Plus la rémunération est élevée, et plus, en règle géné-
rale, le taux de l'épargne sera grand. Mais il y des exceptions.

§ 11. Note sur les statistiques relatives au progrès de la ri-
chesse 401-425fS

CHAPITRE VIII

ORGANISATION INDUSTRIELLE

§§1,2. L'idée que l'organisationdu travail augmente son rende-
ment est ancienne, mais Adam Smith lui a donné une portée
nouvelle. Economistes et biologistes ont travaillé ensemble à exa-
miner l'influence que la lutte pour l'existence exerce sur l'orga-
nisation ses caractèresles plus durs sont adoucis par l'hérédité. –
§ 3. Castes antiques et classes modernes. – §§ 4, 5. Adam Smith
se montra prudent, mais beaucoup de ceux qui l'on suivi ont exa-
géré les économies que procure l'organisation,naturelle. Dévelop-
pement des facultés par l'usage, et leur hérédité par une éduca-
tion précoce et peut-être aussi par d'autres moyens.. 426-437

CHAPITRE IX

ORGANISATION INDUSTRIELLE (suite). DIVISION DU TRAVAIL. INFLUENCE

DU MACHINISME

§ 1. La pratique permet de se perfectionner. – § 2. Dans les caté-
gories inférieures de travail, l'extrême spécialisation augmente



te rendement mais il n'en est pas ainsi dans les catégories su-
périeures. § 3. Les conséquences du machinisme sur la qualité
de la vie humaine sont en partie bonnes et en partie mauvaises.

–§ 4. Les machines faites,mécaniquement inaugurent l'ère
nouvelle des parties interchangeables. – § 6. Exemple tiré de
l'imprimerie. – § 6. Le machinisme diminue la fatigue des
muscles pour l'homme, et parla empêche la monotonie du travail
de créer la monotonie de la vie. § 7. Comparaison entre la
main-d'œuvre spécialisée et les machines spécialisées. Economies
externes et économies internes. 438-459

CHAPITRE X

ORGANISATION INDUSTRIELLE (suite). CONCENTRATION D'INDUSTRIES

SPÉCIALISÉES DANS CERTAINES LOCALITÉS

§ t. Industries localisées leurs formes primitives. § 2. Leurs di-
verses origines. – § 3. Leurs avantages; habileté héréditaire;
naissance d'industries subsidiaires emploi d'instruments très
spécialisés; marché local pour la main-d'œuvre spécialisée. –
§ 4. Influence de l'améliorationdes moyens de communication sur
la distribution géographique des industries. Exemples tirés de
l'histoire récente de l'Angleterre 460-473

CHAPITRE XI

ORGANISATION INDUSTRIELLE (suite). PRODUCTION EN GRAND

l.Les industries typiques pour ce;sujet sontlesindustriesmanufac-
turières. Economie de matières premières. – §§2-4. Avantages
d'une grande entreprise au point de vue de l'emploi et de l'amélio-
ration des machines spécialisées au point de vue de l'achat et de
la vente au point de vue de la main-d'œuvre spécialisée et au
point de vue de la division du travail de direction. Supériorité du
petit industriel pour la surveillance. Le progrès moderne des con-
naissances agit en grande partie en sa faveur. -– 5. Dans les
branches où la production en grand réalise de grandes écono-
mies, une entreprise peut grandir rapidement, à la condition de
pouvoir vendre aisément; mais souvent cette condition n'est pas
remplie. § 6. Grandes et petites entreprises commerciales.
§ 7. Entreprises de transport. Mines et carrières 474-492

CHAPITRE XH

ORGANISATION INDUSTRIELLE (suite). DIRECTION DES ENTREPRISES

§ i. L'artisan d'autrefois traitaitdirectement avec le consommateur;
et c'est encore ainsi qu'opèrent en règle générale les professions



libérales. § 2. Mais dans la plupart des branches intervient une
classe spéciale d'hommes appelés entrepreneurs. – §§ 3, 4. Les
principaux risques de l'entreprise sont parfois séparés du travail
de direction en détail, dans l'industrie du bâtiment et dans quel-
ques autres. L'entrepreneur qui n'est pas employeur. § S. Les
qualités que doit avoir l'industriel idéal. § 6. Le fils d'un
homme d'affaires débute avec tant d'avantages, que l'on pourrait
s'attendre à voir les hommes d'affaires former comme une classe
à part; raison qui empêchent ce résultat de se produire.
§ 7. Sociétés de personnes. §§ 8, 9. Sociétés anonymes. Entre-
prises des autorités publiques. – § 10. Association coopérative.
Participation aux bénéfices. –§11. Chances qu'a l'ouvrier de
s'élever. Son manque de capital est un obstacle moins considé-
rable qu'il ne semble à première vue, car la masse de capitaux à
prêter augmente rapidement. Mais la complexité croissante des
affaires est contre lui. § t2. Un homme d'affaires capable réus-
sit vite à augmenter le capital dont il dispose et celui qui est in-
capable perd généralementson capital d'autant plus vite que son
affaire est plus importante. Ces deux forces tendent àfaire parve-
nir le capital entre les mains de ceux qui sont à même de bien
l'utiliser. L'aptitude aux affaires accompagnée du capital néces-
saire a, dans un pays commel'Angleterre, un prix d'offre assez
biendéfini. 493-520

CHAPITRE XIII

-CONCLUSION. LA TENDANCE AU RENDEMENT CROISSANT ET LA TENDANCE AU

RENDEMENT DÉCROISSANT

8 1. Résumé des derniers chapitres de ce livre. –.§ 2. Le coût de-

production doit être envisagé en se référant à une maison type,
bénéficiant d'une façon normale des économies internes et exter.
nes qui accompagnent un volume total de productiondonné. Lois
du rendement constant et du rendement croissant. – § 3. Une
augmentationde population est généralementaccompagnée d'un
accroissementplus que proportionnel de la puissance collective
deproduction. S21-S31

Saint-Amand (Cher). Imprimerie BUSSIËRE.




